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Le premier volume de ce travail est consacré à l’élude des problèmes 
littéraires que soulèvent les écrits arabes attribués à Abu Müsâ Jâbir b. 
Hayyân, alchimiste qui est dit avoir vécu au ii® siècle de l’Hégire (vm® siècle 
J.-G.) et avoir été le disciple de l’Imâm si'ite Ja'far al-Sâdiq. Nous y essayons 
de dresser la bibliographie critique des œuvres de Jâbir, de restituer les 
différentes couches du Corpus et d’en établir la succession chronologique. 
Abordant la question de leur authenticité, nous sommes parvenu au résultat 
que ce sont des ouvrages apocryphes, composés par une école d’alchimistes 
sî'iles aux environs de l’an 3 oo de THégire (912 J.-G.). Enfin, nous 
faisons entrevoir les rapports qui existent entre les écrits jâbiriens et la 
gnose musulmane ainsi que les attaches littéraires qui les relient à l’ésoté¬ 
risme antique. 

Dans le présent volume, nous nous proposons d’exposer les principales 
idées scientifiques contenues dans le Corpus jâbirien et d’en rechercher 
les origines. Malgré certaines fissures, il s’y exprime un ensemble cohérent 
de doctrines qui demandent à être examinées à la lumière des sources 


C' Pour des raisons techniques, te second volume a été imprimé avant le premier; celui-ci 
est maintenant sous presse et paraîtra incessamment. 
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antiques, pour autant du moins que ces sources nous ont été conservées. 
Il s’agit donc de soumettre les différents aspects de la science jâbirienne 
à une analyse systématique et historique et de saisir la valeur de ces textes 
pour notre connaissance de l’hellénisme oriental. 

Les écrits jâhiriens ne sont point de contenu purement alchimique. 
Bien que l’alchimie y occupe une part prépondérante, on y trouve traitées 
un grand nombre d’autres disciplines telles que la médecine, l’astronomie 
et l’astrologie, la théurgie, les mathématiques, la musique, les diverses 
branches de la philosophie, bref toute l’encyclopédie des sciences antiques 
telle que les reçut l’Islam. 

En analysant, du moins dans ses grandes lignes, la théorie alchimique 
de Jâbir, nous aurons l’occasion de montrer quelle a peu de traits communs 
avec ce qui nous reste de l’alchimie antique. La tradition gréco-orientale 
dont elle dérive se prévaut d’une tendance beaucoup plus expérimentale et 
est plus systématisée ; elle évite dans une plus large mesure le symbolisme 
et l’allégorie, fait état des produits du corps animal et emploie notamment 
le sel ammoniac inconnu de l’antiquité. Aussi verra-t-on Jâbir fonder la 
transmutation des corps sur des principes numériques, dont on ne trouve 
guère de traces dans la Collection des anciens alchimistes grecs. 

La tradition dont dépend la science jâbirienne commence à se dessiner 
dans l’exposé de la science des propriétés dont l’inspiration grecque, voire 
néopythagoricienne, pourra être établie avec plus de certitude. Nous 
pourrons aussi délimiter la part qui revient dans l’ensemble du système 
à des matériaux dont il faudrait chercher l’origine plus à l’Est, dans l’Inde 
et peut-être même en Chine. 

Enfin, l’analyse de la science de la génération artificielle dont le but 
suprême est la création de l’homunculns, de l’homme artificiel, nous mon- 
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trera Jâbir sous Tinfluence de la théiirgie et de la magie néoplatoniciennes, 
et mettra en lumière un cas particulier de la survivance d’idées païennes 
dans rislam. 

Ces trois disciplines pratiques v ainsi que les autres « arts 11 traités dans 
le Corpus, reposent sur certaines prémisses philosophiques qui constituent 
sans doute la partie la plus originale de la pensée jâbirienne. 

C’est à l’analyse historique de la cosmologie et de la physique que sera 
consacrée toute la seconde partie de ce volume. En retraçant d’abord la 
théorie des éléments chez Jâbir, nous aurons l’occasion de montrer quelle 
part y revient, à côté de données aristotéliciennes, aux traditions stoïcienne 
et néoplatonicienne. Ceci nous amènera h ce que l’auteur appelle la théorie 
de la Balance, théorie qui a pour but de réduire tous les phénomènes de 
la nature et en général toutes les données de la connaissance humaine à des 
lois de quantité et de mesure. Autant que nous puissions en juger à l’heure 
actuelle, la théorie de la Balance représente au moyen-âge la tentative la 
plus vigoureuse pour fonder un système quantitatif des sciences naturelles. 
On verra Jâbir ramener les degrés d’intensité des qualités élémentaires, 
dont il emprunte le schéma aux médecins grecs, à des séries de nombres 
caractéristiques, et on étudiera les rapports de ces spéculations avec le Timée 
et l’arithmologie pythagoricienne. L’examen du rôle particulier qui revient 
au nombre dix-sept dans les spéculations de Jâbir, nous donnera l’occasion 
de restituer au moins partiellement une tradition antique méconnue jusqu’à 
présent et qui remonte à l’ancien pythagorisme. C’est dans le Cratyle et 
chez les Pythagoriciens, qu’on retrouvera la source des spéculations de Jâbir 
sur les lettres de l’alphabet, spéculations qui forment un autre aspect de 
la théorie de la Balance et qui sont en rapport étroit avec les idées qu’avaient 
les auteurs arabes sur la philosophie du langage. 



En recherchant les sources directes de Jâbir, nous aurons l’occasion 
d’étudier la place historique des écrits arabes attribués à Apollonius de Tyane 
et de retracer un chapitre important de l’hermétisme oriental. En outre, 
nous étudierons les ouvrages d’auteurs grecs cités dans le Corpus : nous 
contribuerons ainsi non seulement à éclaircir l’histoire de leur transmission 
en Orient, mais encore à les mieux connaître en eux-mêmes. 

Les recherches sur l’histoire des sciences dans l’Islam ne sont pas encore 
assez avancées pour que nous puissions espérer avoir apporté des solutions 
définitives aux nombreux problèmes, souvent si délicats, abordés au cours 
de ce travail. En outre, la prolixité étonnante de l’auteur et sa tendance 
déclarée à ne jamais exposer l’ensemble de ses idées en un seul endroit, 
rendent la lèche du chercheur particulièrement difficile. D’ordinaire, nous 
prenons comme point de départ un texte caractéristique, nous en fixons la 
terminologie aussi exactement que possible et groupons autour de lui les 
témoignages aptes à l’élucider. Ce n’est qu’à la suite de ces analyses de 
détail, que nous essayons d’élaborer le système de l’auteur et de rechercher 
pour les conceptions les plus importantes la tradition qui les a conduites 
jusqu’à Jâbir. 
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I 


L’ALGHIMIE JÂBIRIENNE. 


1. — L’ÉLIXIR. 


La théorie jâbirienne de la transmutation des métaux repose sur certaines prémisses 
minéralogiques qui se retrouvent partiellement chez d’autres auteurs arabes. Sous l’influence 
des planètes, les métaux se forment au sein de la terre grâce à un mélange proportionné de 
soufre et de mercure«Ils ne diffèrent que selon leurs qualités accidentelles, lesquelles 
dépendent des différentes formes de soufre (qui entrent dans leur composition). De leur côté, 
ces soufres dépendent des différentes terres et de leur exposition à la chaleur du soleil lors de 
son mouvement circulaire. Le soufre le plus subtil, le plus pur et le plus équilibré est le soufre 
d’or {^al-kibrït al-dahahï), avec lequel le mercure entre en une condensation bien équilibrée 
(pour former avec lui de l’or). C’est en raison de l’équilibre (de sa constitution) que (l’or) 
résiste au feu lequel est incapable de le ‘brûler’ comme il brûle les, autres métaux 

D’autre part, chacun des métaux est caractérisé à l’extérieur par deux des quatre qualités 
élémentaires (chaud, froid, humide, sec), les deux autres qualités étant considérées comme 
résidant à l’intérieur du corps d’où, par des procédés habiles, elles peuvent être mises au jour. 


Cette théorie, qui n’est pas attestée dans l’antiquité (voir cependant I. Hajimer-Jknsek, Die âlteste Al- 
cliÿmie, p. i 4 a’), se rencontre dans la plupart des minéralogies arabes; cf. par exemple Rasâ’il Ihwân al- 
Safà‘ (éd. Bombay), II, 71; Ibn Sinâ, k, al-sifâ‘, I, a 54 ; Qazwiuï, Cosmographie, I, soh Wèstenfeld, 
et souvent ailleurs. La plus ancienne attestation se lit dans le Liore du secret de la création, attribué à Balï- 
uâs (cf. J. Rusxa, Tabula Smaragdina, Heidelberg 192G, p. i 5 i), ouvrage hermétique qui a été utilisé par 
l’auteur des écrits jâbiriens (cf. infra, chap. v, 5 ). Des sources arabes, elle est passée dans la littérature latine 
du moyen âge et se rencontre aussi dans la SuinmadeGeber; cf. E. 0 . v. Lumum, Butstehung und Ausbreitung 
der Akhemte, I, 488 et II, 180. 

K. al-îAlh (Holmïard, p. 54 ). 

Cf. tnfra, chap. iv, 4 . 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. XLV, J 



Voici, sous forme d’un tableau^'*, les rapports existant entre les métaux et les qualités élé¬ 
mentaires : 



À L'EVTÉRIËUR. 

À L’INTÉRIEUR. 

I. Plomb 

froid-sec; très mou 

chaud-humide; très dur 

H. Etain 

froid-humide; mou 

chaud-sec; dur 

HL Fer 

chaud-très sec; dur 

froid-humide; mou 

IV. Or 

chaud-humide 

froid-sec 

V. Cuivre 

chaud-sec, mais moins sec que le fer 

froid-humide 

VL Mercure 

froid-humide; mou 

chaud-sec; dur 

VIL Argent 

froid-sec. 

chaud-humide. 


Chaque métal contient donc à rintéricur de lui-mcine un autre métal dont les qualités soûl 
diamétralement opposées aux siennes«Le fond primitif de l’argent est l’or. Mais la frigidité 
et la sécheresse (de la mine) l’ont rendu Impuissant, de sorte qu’il a repoussé l’or à l’intérieur 
et que la nature qui avait pris le pas sur lui s’est établie à l’extérieur. Ainsi son extérieur est 
devenu argent et son intérieur or^®'. Si l’on désire réduire l’argent à l’or, il faut (d’abord) re¬ 
pousser la Frigidité à l’intérieur, et la Chaleur apparaîtra. Ensuite, il faut repousser la Sécheresse 
à l’intérieur, et l’Humidité apparaîtra. C’est ainsi que (l’argent) sera transformé en orîj*'*'. 
Ou encore : «En dehors c’est le fer (= chaud-sec) et en dedans c’est le mercure (= froid- 
humide). On l’améliore de la façon suivante : on diminue sa Sécheresse, et alors son Humidité 
va apparaître et il sera transformé en or. Car lorsque son Humidité apparaît à l’extérieur, 
sa Sécheresse se retire à l’intérieur, conformément à la prémisse (que nous avons établie). 
Ou bien, on diminue sa Chaleur, et alors sa Frigidité va apparaître. Lors de l’apparition de 
lu Frigidité, la Chaleur se retirera à l’intérieur, et ainsi (le fer) sera transformé en argent sec » 
Ainsi, la transmutation (^qalb ou iqlàb) des métaux se ramène à un simple changement des 
qualités élémentaires. «Tous les corps (métaux) doivent être réduits à la nature de l’or, vu 
qu’il possède une nature équilibrée»'®'. De même que le médecin guérit le corps malade en 
contrebalançant telle humeur excessive par une drogue de qualité contraire, de même l’alchi- 


D’après LXX (= Textes, p. Z167 etsuiv.). Les Iraite's 32 - 3 S des LXX Livres sont consacrés à 
l'exposé de cette théorie. 

C’est également la théorie du Livre du secret de la création (cl'. Ruska, 0 . L, p. i5o), où l’intérieur 
des métaux est appelé Esprit (rft/i). 

Cf. aussi le Liber de ahminibus et salibus, traité latin traduit de l’arabe et faussement attribué à Râxî, 
S 3 i : eius (scil. argenti) natura est frigida et humida, et diæerunt frigida et sicca (cf. J. Ruska, Das Buch 
der Âlaune md Salie, Berlin igSh, p. 6C). On voit que la répartition des qualités sur les métaux, adoptée 
par Jâbir, ii’cst pas la seule répartition à avoir été soutenue. Voir encore Qazwînî, Cosmographie, I, aoiï. 

Textes, p. 470, 1 etsuiv. 

Textes, p. 468 , 10; cf. aussi De alum. et sal. S .89 (p. 68). 

Textes, p. 46 g, 1. 
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miste emploiera des «médicaments?) appropriés pour guérir les «maladies» des métaux. Et 
ces médicaments ne sont autres que les élixirs 

C’est dans la tliéorîi de l’élixir que consiste la vraie originalité de l’alchimie jâbirienne. 
Contrairement aux alchimistes grecsainsi qu’à la plupart des alchimistes arabes'^'. Jâbir 
prétend que l’élixir peut être produit non seulement à partir de substances minérales, mais 
encore à partir de substances végétales et animales. Et il donne la préférence aux élixirs 
produits à partir des substances animales, celles-ci possédant un degré d’organisation 
beaucoup plus élevé que les substances minérales et végétales. Dans les LXX Livres il 
donne la liste des différentes écoles qui ont opté pour une certaine forme d’élixir : 

Ecoles [taivaij) qui prétendent produire l’élixir à partir de substances minéralestelles 
que : i° mercure; 9° soufre; 3 “ soufre + mercure; h° arsenic jaune; 5 “ arsenic rouge; 6" tous 
les arsenics; 7° sel ammoniac (minéral); 8" arsenic + soufre-[-mercure; 9° arsenic 4-soufre 
-h ammoniac-H mercure; 10" or-{-argent; 11° mélange de soufre-1-mercure; la” marcassite; 
i 3 “ magnésie; 1 à® verre; 1 5 " lapis-lazuli, malachite, hématite cornaline Çaqïq)', 

16° tous les vitriols, les sels et les borax; 17“ alcali ;.i 8° hyacinthe, améthyste; 19” perles, ainsi 
que les combinaisons de ces minéraux*®!. 

Ecoles qui prétendent produire l’élixir en partant de substances végétales telles que ; 
corail rouge {husad almary, olive (zaytün); euphorbe {laiya)-, mezereum (nvîzariyün)-, concombre 
{quUâ' al-himâry, mercuriale annuelle {jmmal al-samak'y’*'; aconit (6fs)*®!; carthame Çusfiiry, 

Le k. al-hawâss, chap. 6-11, traite des proprlétc's médicales de l’élixir et rapporte maintes anecdotes 
confirmant les expériences de Jâbir à ce sujet (ci. Textes, 3 o 3 et siiiv.). Oiiytrouve aussi des prescriptions 
pour colorer des pierres, pour .unéliorer le goût de l’eau salée, etc. L’emploi médical de l’élixir, si répandu 
dans les alchimics latine et indienne (cf. Praphdlla Chanora Ray, A Hislory of Htndu Chemistry, Calcutta 
1908-9, passim), semble inconnu des auteurs grecs. 

Pour la cause de cette différence fondamentale entre les alchimics grecque et arabe, cf. infra, p. 4 i. 

Ainsi, chez Râzî, l’alchimie cforganique» occupe une place relativement restreinte et est reléguée dans 
un bref chapitre final de son le. sirr al-asràr; cf. J. Rüska , Al-llâzts Buch Gehehnnis ( 1 er Geheimnisse (dans Qucllen 
md Sludien zur Geschickle der Nalurwissenschaften uud der Medhin, VI, Berlin igSy), p. 53 et 207-919. 
Pour le rôle de l’alchimie animale et végétale dans le système de Jâbij’, cf. encore son k. al-riyâd al-kabir 
(cf. Bibliographie, n” 960 ), introduction. 

t') LKK 1 {(. 1*' et suiv.). Cf. la traduction latine ap. M. Bertiielot, Archéologie et histoire des sciences 
(dans Mémoires de l'Académie des Sciences, vol. XLIX, Paris 1906), p. 3 io. 

^ ^ Gf. LXX SI (f. 191 )) J 1 ( c. â. 

JX JOI y.* .XS Lç 

Ibid. f. lûS” : i J-Slj jiA 

m LXX 31 (f. 93“) : ( jLâsAilj (jjA i yj-lyy. *cLuaJl J-aI j£l»j ÿit 

^ caLUjI .À ÿt, 

Gf. Ahsiab Issa bey, Dictioimaire des notas de plantes. Le Caire 1980, p. 118. 

Dont on distingue l’indien et le horâsânicn. 
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kermès (ÿirmw)rose de Rayy {tvard ràzî); jasmin jaune; pourpier (^baqla hamqà’)-, nigelie 
(sû/Mî); moutarde [hardal); gingembre [zmjabîl); poivre [fulful); cannelle de Chine (Jârsûïë); 
pyrèthre Çâqirqarhày, millet (^jâtvars)i oignon {basal)\ poireau (^kurrât); anémone {saqaiq al- 
nuniân)-, citron {utrujj)-, mûre [lût); saponaire d’Egypte [kundtts). 

Parmi les animaux dont les substances sei’aient particulièrement utiles pour l’alchimiste, les 
LXX énumèrent : le lion, la vipère, le renard et autres animaux de chaleur excessive; 

parmi les hommes notamment ceux «dont l’humeur bilieuse [safra) est prépondérante et qui 
possèdent des corps maigres, tels les habitants de la région de Yamâma, des îles maritimes 
{al-jazair al-mâliha), parmi les Indiens notamment les habitants de la vallée de Sind, ainsi que 
les Coptes qui habitent l’intérieur de l’Égypte et les régions du Magrib... Si toutefois l’on 
ne peut se procurer ces substances, on se sert de bœufs, de gazelles, d’ânes sauvages et d’ânes 
domestiques». Parmi les substances animales, Jâbir traite notamment de la moelle, du sang, 
des cheveux, des os, de l’urine et du sperme qui servent à la production du sel ammoniac 

La variété des élixirs ressort de la possibilité de combiner les substances des trois royaumes. 
D’après le k. al-ahjàr ^alâ ra’y il y sept sortes d’élixirs : i” à base de substances 

minérales; 2“ à base de substances animales; 3 ° à base de substances végétales; h" substances 
animales et végétales; 5 " minérales et végétales; 6° minérales et animales; 7“ minérales, 
animales et végétales. 

Mais comment produire ces différents élixirs et notamment l’élixir suprême (^aî-iksir al-azani), 
médicament universel de tous les métaux? Ce n’est pas par l’expérience et en suivant les recettes 
techniques des anciens alchimistes qu’on y arrive. De tels élixirs n’ont qu’une x'aleur approxi¬ 
mative. La production du x'rai élixir, par contre, doit être fondée sur des principes sûrs et 
répondre à toutes les exigences de l’exactitude. Voici les réflexions que Jâbir fait à son sujet : 

Dans le monde physique toute chose est composée de quatre éléments lesquels se com¬ 
posent à leur tour de quatre Natures (qualités élémentaires)Par une méthode ingénieuse, 
appelée méthode de la Balance, Jâbir croit pouvoir établir de manière exacte la constitution de 
chaque corps, en déterminant la part qui y revient à chacune des quatre Natures. L’alchimiste 
saura diriger les changements que subissent les corps, dès qu’il pourra produire Isolément les 
éléments et les qualités élémentaires avec lesquelles opère la nature. Il pourra aussi former 


Il est curieux de rencontrer le kermès parmi les plantes. Le texte remarque à son sujet : 7^' 

..,..,,3^1 ^ w . t n î t SZm AXlaj IS t ^ JoXl ^ 

Pour I' 'emploi du kermès comme colorant, cf. R. Pfister, Matériaux pour servir au classement des textiles 
égyptiens postérieurs à la conquête arabe, dans Revue des Arts Asiatiques, X (1986), 1 et suiv. 

LXX i (f. a “). Cf. aussi J. Ruska , Die Siebzig Bûcher des Gâbir ibn Hajjân (dans Studien zur Geschichte 
der Chemie, Festgabe/ür E. O. v. Lippmann, Berlin 1927), p. hi. 

Par exemple LXX 11 - 13 ; cf. Bibliographie, n" 133 - 135 . 

Troisième partie {Bibl, n" 309 ) , f. 81 ‘. 

Gf. ûtfra, chap. iv, 4 . 
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à son gré des corps nouveaux et notamment les différents élixirs qui sont aptes à influer sur 
les métaux. 

Cette décomposition des substances en leurs éléments et Natures, traitée en détail dans les 
LXX Livres, a lieu à l’aide de la distillation. Jâbir souligne à plusieurs reprises que chaque 
chose appartenant aux trois règnes {^talàta ajnàs) est susceptible d’être distilléeet qu’il y a 
même des moyens de distiller les pierres les plus duresSon plus grand intérêt se porte 
cependant vers la décomposition des substances animales. 

On sait que dans la distillation fractionnée d’une substance organique, par exemple du bois 
ou de la chair, il se dégage d’abord des substances gazeuses et liquides, ensuite des substances 
combustibles; il reste enfin un résidu insoluble de cendres. Ce procédé chimique, Jàbir le 
considère comme la décomposition du corps en ses éléments. La substance liquide qui se 
dégage par la distillation, est pour lui l’élément Eau qui fait partie de la composition du 
corps. La substance gazeuse qu’il appelle Huile ou graisse [duhn), il l’identifie avec l’élément 
Air. La substance combustible, appelée Feu (nâr) ou Teinture est identique à l’élément 

Feu. Et le résidu solide [ard) est identique à l’élément TerrePar la distillation, chaque 
corps (et notamment chaque corps organique) se dissocie selon Jâbir en ses quatre éléments : 

Eau Teinture = Feu 

Huile = Air Terre 

LXX h'I (f. 1^8^) î Oo ^ XL* ^ yl 

^ ■ ■. Jjol JJ L.t»J I 

J JS 3 . ta i" y W il * Lki,}! ^ ^ 

jSl„j| pL» XL* jL - t,! 

Cf. tbid. f. 1 ig*" et suiv. — Dans LXK 52 (f. i 83 , Jâbir décrit l’appareil apte à ir distiller * des pierres. 

Cf. p. ex. LXX 1 (f. 3 * infra) : 'd.tj .xxj jat3x.ij jxLi. |jj pUi yj 

tjüj 1 pt^ttà pL_tt^ ^ ^ J 

LXX H* ® A 8^) ; ySjtiüj pltt* p pttl^ ^LjU! ^ ^ t, . t x d.iot 

itaLLfiJ) SJsjâ 3 xxw^tJLtt JLLe x *t.x* 

Selon le k. al-hawass, chap. 12, la décomposition en Eau, Huile, Teinture et Terre est particulière aux 
.substances organiques (animales et végétales). Pareillement, les substances minérales se décomposent en 
quatre Eléments, k savoir : Esprit (=soafre); Ame (= mercure); Eau (=substance liquide ou dissolvante, 
muhallil}-, Terre (= substance qui relient, mâsik). Cette même théorie est notamment à la base do k, mu- 
sahhahât Iflâlün (cf. Bibliographie, n'’ 205 ), dont les quatre parties traitent de la production de l’élixir à base 
de mercure (Ame = Air) seul, et en combinaison avec un, deux ou trois autres Éléments. Le soufre y 
occupe (p. ex. dans le chap. 61) la place du Feu. Par l’élément Eau ce même texte entend le sel ammoniac 
+ vert de gris - 1 - coquilles d’œuf, et par Terre (= Corps) l’ffor vivants. 

La leiminologie de Jâbir concernant les quatre produits de la distillation se rencontre aussi occasionnelle¬ 
ment chez RâzT; cf. Ruska, 0. c., p. 78 et index s. v. Oel et Farbe. Voh* encore le fragment du k. al-iibàt de 
Râzî, ap. Rüska, p. 225 , et le passage de son k. al-mwâhid rapporté par H. E. Staplbtox dans Mem. As. 
Soc. Bengal, IIl (1910), p. 78 et 89. Mais tandis que, chez Râzî, ces notions no possèdent guère de valeur 
théorique, elles gouvernent chez Jâbir l’agencement entier de son système. 

Mémoires de l'Institut d’ Egypte, t. XLV. a 
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La théorie physique nous apprend que chacun des soi-disant éléments est composé à 
son tour de deux Natures constitutives liées à la Matière ou Substance (^ovan'a — anoios vXij). 
Le 4 7' des LXX Livres en donne le tableau suivant : 

Feu = Chaleur + Sécheresse 4 - Substance 
Air = Chaleur + Humidité + Substance 
Eau = Frigidité + Humidité + Substance 
Terre — Frigidité + Sécheresse + Substance. 

On restitue donc une Nature (= qualité élémentaire) isolée en éliminant dans chaque 
Elément une des deux Natures et en en conservant l’autre. wOn prend d’abord l’Eau distillée 
laquelle est froide et humide et on en extrait la Frigidité en éliminant l’Humidité. On fait 
de même avec l’Huile: on élimine sa Chaleur et elle restera humide. Quant au Feu, on en 
élimine la Sécheresse et il restera chaud. Et quant à la Terre, on en élimine la Frigidité et 
elle restera sèche. De ces (Natures isolées) on (re-)compose les bases» (ar/fân)^*' avec 
lesquelles on opère 

Ainsi les quatre «Natures» seront produites par la réduction des Eléments artificiels à l’un 
de leurs composants : 

Chaleur =Feu sans Sécheresse 
Sécheresse = Terre sans Frigidité 
Frigidité ^ Eau sans Humidité 
Humidité = Air sans Chaleur 

Déjà les Éléments à l’état pur, que Jâbir croit avoir retrouvés dans les produits de la distil¬ 
lation , se laissent employer avec succès dans certaines opérations alchimiques. Le résultat de 
ces opérations est beaucoup plus efficace f®), si l’on est capable de récupérer les Natures dont 
les Éléments sont composés. Comme partout dans son système alchimiqueJâbir distingue 


Gf. infra, chap. iv, à. 

Cf. Textes, p. iSa, ih et suiv. 

Dans la terminologie de Jâbir, arkân, opposé à ‘anâsir ou usluqsâl, désigne les éléments artificiellement 
produits avec lesquels opère l’alchimiste; cf. encore h. al-hudüd ( Textes, p. 119,1). Voir aussi iufra, p. 7* et 8'. 
Textes, p./| 84 ; cf.encore LZA 42 (J’cÆrteî, p. tijü infra), et ibld.,(iÀ. 1 58 “ : i |il_ 

g*i 151^ idJ L* JJ 

L4 .X. i y 3 ^.4 yli^^ ^4 9 ^^y*J\ |•L^L4^ ^ LâX 

Cl. LXX 47 {—Textes, p. 489, ii et suiv.). 

Gf. Textes, p. 484 , i. 

Jâbir croit que ces trois opérations correspondent aux trois étapes de l'évolution de l’alchimie; cf. infra, 
p. 55 et suiv. 
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trois degrés de pureté de ces Natures, et par là trois différenles formes d’opérations alchi¬ 
miques : une première, l’opération majeure {^al-ladbtr al-a^am ou al~bdb al~azam) qui manipule 
les Natures à l’état pur; une deuxième, l’opération moyenne [al-ladbïr al-awsat ou al-bàb al- 
awsat), où les Natures sont à l’état impur; et une troisième, l’opération appelée mineure 
(al-tadblr al-adwan ou al-bâb al-adæan), où l’on travaille avec les Eléments, presque sans les 
réduire aux Natures simples*’*. 

Les différentes formes de l’élixir ne sont que des mélanges plus ou moins appropriés des 
quatre Natures ou des quatre Éléments, mélanges qui correspondent à la constitution des 
corps auxquels ils sont appliqués. Voici comment Jâbir, dans les LXX Lwres^^\ définit la 
fonction de l’élixir : 

«Les quatre principes qui agissent sur les corps appartenant aux trois règnes et qui influent 
(sur eux) et en déterminent la teinture sont: le Feu, l’Eau, l’Air et la Terre. En effet, 
il n’y a aucune action dans les trois règnes qui ne soit l’effet de ces Eléments. C’est pour cela 
que dans cet Art (l’alchimie) nous nous fondons sur les opérations appliquées aux (quatre 
Eléments), en renforçant celui d’entre eux qui est trop faible et en affaiblissant celui qui est 
trop fort, bref, en corrigeant ce qui est déficient. Qui donc parvient à manipuler les 
Eléments dans les trois règnes, parvient par là même à la connaissance de toute chose et 
comprend la science de la création et l’art de la nature^'^K Ne te laisse point embarrasser par le 
doute, car la nature de tout élixir dérive des Eléments et est constituée par eux. C’est que, 
dans l’élixir, nous introduisons une Nature qui l’emporte sur la Nature nuisible résidant dans 
le corps. Ainsi, dans une chose qui possède un surplus de qualité aqueuse, on introduit du 
Feu et le lui applique dans la mesure du nécessaire, sans d'ailleurs la laisser consumer par 
le feu, ce qui augmenterait le dégât. De la sorte, la chose soumise à l’action du feu deviendra 
équilibrée et sera amenée à l’état voulu»*'**. 


'*' Cf. par exemple LXX â 3 (f. log** infra) : «L’Eau réduite au premier degré sera entièrement froide; 
au deuxième degré : froide et un peu Iiuniide; au troisième degré : fi'oide et très liumide^i. Le premier 
procédé est le plus difficile (cf. LXX 52 , f. i 84 '); le débutant [al-mubtadi') fera bien d'adopter le 
deuxième, lequel, selon LXX Ù 2 , f. i 5 C‘' (cf. aussi Teætes, p. 479, 3 ), a été le seul à être exposé dans les 
exil Livres. 

Ghap. 47 (= Textes, p. 48 i, 6 et suiv.). 

Allusion au titre du fcilêd) slrr al-hallqa wa san’at al-tahia de Balînâs; cf. infra, cliap. v, 6. 

Le présent passage ne traite que de l'élixir composé d’Elémenls. Les règles à suivre pour produire 
l’élixir par la composition équilibrée des Natures simples seront discutées plus tard. Dans la suite de sou 
exposé (p. 484 , 1 et suiv.), Jâbir déclare que chaque élixir se compose de quatre «bases» : 

1" chaud + sec = dans toutes les choses la Teinture qui a été séparée de l’Huile; 

a’ chaud -f humide = l’Air = l’Huile séparée de la Teinture; 

3 ° froid + humide = TEau distillée de toute chose; 

IX froid ^ sec = la Terre = le résidu qui reste après la distillation au fond de la cucurhite, 

a. 
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Une grande partie des LJX fylvres^^^ est consacrée à l’exposé de cette théorie et à la descrip¬ 
tion de son application. Vu le caractère extrêmement diffus des LXJi Livres on y trouve 
les mêmes procédés traités avec plus ou moins de détails dans maints endroits. Pour donner 
une idée sommaire de la doctrine jâbiriennc, nous nous contenterons de traduire ici quelques 
passages choisis, dont la plupart ont d ailleurs été édités dans le volume de Textes'-^'. Une étude 
exhaustive ne pourra en être faite sans l’édition préalable de l’ouvrage entier. 

Voici d’abord la liste des opérations nécessaires pour la production de l’élixir : 


i” Choix de l’époque favorable pour l’Œuvre (iksmi al-waqt) 

2” La première distillation ; c’est-à-dire la dissociation des quatre Eléments dont est 

composée la substance animale; 

3 ° Purilîcalion de l’Eau {tatkîr aî-mâ'), c’est-à-dire la réduction de l’élément Eau à la Erigidilé; 
4 ” Purification de l’Huile; 

5 “ Purification du L'eu; 

6" Purification de la Terre; 

7" Détermination des cf poids s (au'zân) dont il convient de composer l’élixir; 

8° Mélange (hall) nouveau des Natures, non pas par juxtaposition {mujàwara = -Bsapi 6 e(Tts)., 
mais par mélange total [mizâj kulli) = xpiats St’ôAow) l®*. 


Les première, deuxième,, quatrième et cinquième décades. La théorie de la décomposition des sub¬ 
stances organiques en leurs composants se trouve déjà entièremeut élaborée dans les CXIl Livres. Cf. no¬ 
tamment la description de la triple distillation dans k. usiuqus al-uss II (Holmïabd, p. 85 , lo et suiv.) et les 
titres ; liore du sang-, du sperme, des cheveux, de cette même collection, titres qui visent certainement 
la distillation de ces substances et la production de l’ammoniac animal. Notons qu’ici encore (Holm. p. 85 , 
12) l’Huile (=Air) est appelée Ame. D’après plusieurs notices contenues dans les LXX Livres (cf. aussi 
supra, p. 7*), les CXII ne traiteraient que de la simple distillation en (tÉléraeutsü, sans aborder la tâche 
beaucoup plus difficile de la réduction des Eléments en trNaturesn. — Parmi les traités postérieurs aux LXX 
qui s’occupent de celte théorie, mentionnons avant tout le k. al-hawâss (cbap. 6-1 3 ). Les quatre traités 
k. al-zibaq al-sarqî, k. al-zîèaq al-garbi, k. nâr al-hajar et k. ard al-hajar (éd. ap. Beuthelot, III, p. 180- 
2o5; cf. Bibl., n”’ 470 - 73 ) sont une curieuse reprise de la doctrine des LXX qu’ils prétendent commenter 
(cf. les références aux LXX Livres, 0. c., p. 188 infra). Les termes symboliques irmercure orieiilaln et trmer- 
cure occidentale désignent ici les éléments Huile (cf. p. i 85 , 3 : duhn al-hajar) et Eau (= trEau de Vic"). 
Gomme souvent ailleurs, les quatre produits de la dislillaliou sont appelés arkân. 

Cf. Bibliographie, s. v. LXX Livres, notice générale. 

t’i P. 460 - 488 . 

<•> D’après LXX 1 . 

Gf. LXX I (f, 3 ’ ufra) ! 35^1 

-v- ^ 

frrfj (J* Pareillement LXX 4 (f. 20’’ infra):, voir encore h. ihrâj {Textes, p. 4 ç), 

i6 et suiv.). Au sujet des dates astronomiques données pour l’Œuvre dans l’alcbimie antique cf. Collection 
des anciens alchimistes grecs, II, i 58 , 16 et suiv. 

Sur la xpàtjis St’ ôAoo dans la théorie physique de Jâbir. cf. infra, cbap. iv, 4 . 
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9° Application de l’élixir : 

n) coloration {ahd al-alwàn) du mélange; 

b) dissolution [hall) et fixation {^aqd); cération 

c) projection (tarh) de l’élixir sur les métaux; 

d) réitération (takrlr) de la projection 

Quelques notices sur les opérations 237 nous semblent indispensables pour la compréhension 
de la doctrine jâbirienne. Le 3 ' livre donne la description suivante de la Première Disïilla- 
: «On met la substance dans une cucurbite, laquelle est placée dans une marmite 
remplie de cendres. Cette marmite, on la chauffe jusqu’à ce que la distillation parvienne à 
son terme et que l’Eau en soit extraite tout entière : celle-ci sera alors mise de côté. Ensuite, 
on verse un peu de cette Eau distillée dans le récipientpour que, dans la distillation 
(suivante), la descente du Feu et de l’Air puisse avoir lieu et pour que rien ne s’attache au 

verre (dont est fait le récipient).Ensuite, on renforce la flamme jusqu’à ce que le Feu 

et l’Air soient entièrement distillés et que la distillation parvienne totalement à son terme. 
Mets alors le produit (c’est-à-dire le Feu et l’Air) de côté, de la même façon que tu as fait 
pour l’Eau,. . . et sors enfin ce qui est resté dans la cucurbite, c’est-à-dire la Terre, et 
mets-la également de côté 


Tasmf, est la traduction du grec sjx)7p«o<ri», ce qui siguifie le lamoHissemenl (àTiustar de la cire, 

des substances. Les traducteurs latins ont rendu ce terme parccmtio; cf. Berthelot, dans Collection des 
anc, akk. ffr., I (introduction), p. lùà. Voir aussi A. J. Hopkins, A Sludÿ oj the Kerotakis Process as given 
by Zosimns and laler alchemical Wrîters, dans Isis XXIX (1988), p. 3 a 6 - 354 . 

C’est i’éirifoAv des textes grecs. 

Cette liste se trouve répéte'e, à quelques variantes près, dans les dix premiers livres des LXX. Celle 
jiarlie de l’ouvrage a pour objet la description des mêmes opérations exécutées selon un rythme toujours plus 
accéléré. Dans le premier livre la préparation de l’élixir dure un an, tandis que dans le dixième la même 
opération n’occupe pas plus de sept jours. 

Fol. l5‘ : i ÀjejX i yjtv. uW ... J-jaJÜÜI ^ooül !.ki6 i lu lay,j L» Jjl jji 

J^yj £LÜÜ 1 J ^I^Uüt «Ltf ^ ^ «Ut 

ÿ y^l ^ t*> I J J tu Xst c .X.Mi RÂ .4 A ^ L ^ )31 *1 

Cajt XÆ^xJI .3 L* ^ ^t.tt — *ttl tj^ xtyftj .X. *^^^p«XSi> . A3. ,. 3 y t^l t| ^ .J 

Lequel, selon LXX 13 (f. 70'), est couvert d’un feutre [lahad). 

D’autres passages confirment que le Feu (= la Teinture) et l’Air (= l’Huile) ne se séparent que lors 
d’une nouvelle distillation. Selon LXX i 5 (f. 187*), on sépare l’Huile de la Teinture en les distillant avec de 
l’urine ou des myrtes (ns) : jJajùDÇ Cit_ : yjty s^ôJl il) itxjl (jAxJl i5_)Cb- yd jlül} 

S.X.Ÿf l,M XltS * AX* .idtS éy (j^C.XaJ.J i .4 y t g^tl ,jNilt.J y\ aI^C i. L* A 3 ^j 3 O.AA 

Les livres LXX 11-13 traitent de la distillation de certaines substances animales telles que : sang, 
sperme, urine, moelle, cheveux, etc. Le sang, par exemple, se décompose par la distillation en un liquide 
blanc (= Eau), un liquide jaune (= Huile + Teinture) qui se dissocie en ammoniac (= Huile) et en un liquide 
rouge (= Teinture), et enfin le résidu au fond de la cucurbite (= Terre). 
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Un exposé sommaire sur la réduction des Éléments aux Natures se trouve dans LJX 421*^ : 

«On projette l’Eau dans la cucurbite, où l’on a laissé une substance possédant une forte 
sécheresse, tel le soufre ou autre chose d’analogue. Ainsi l’Humidité de l’Eau sera desséchée 
par la sécheresse (du soufre) et par la chaleur (du feu de la distillation) : l’Humidité sera entiè¬ 
rement brûlée, et il ne restera (de l’Eau) que la Frigidité isolée. . . 

«On procède de la même manière avec l’Humidité qui se trouve dans l’Huile — pourvu que 
l’on veuille extraire l’Humidité de l’Huile; car l’Humidité se trouve dans l’Huile et l’Eau 
seules— .en éliminant sa Chaleur. . . 

«Quant à la Chaleur et la Sécheresse, on procède de la même façon que pour l’Humidité 
et la Frigidité : ou prend la Teinture, on en extrait la Chaleur et on en élimine la Sécheresse. 
De même pour la Terre qui est froide et sèche: on la prend, on en extrait la Sécheresse et 
élimine la Frigidité. ?> 


Cabactéiustiques des natuhes isolées. 

[LXX h2= Textes, p. h et suiv.) 

eLa Frigidité: On distille l’Eau perpétuellement jusqu’à ce qu’elle blanchisse et devienne 
brillante. Sortie de la cucurbite, elle se condensera en morceaux semblables au sel. Voilà le 
terme. 

fs U Humidité : Distillation de l’Huile jusqu’à ce qu’eu résulte une substance gluante et très 

élastique.Cette substance ne se solidifie jamais. Au contraire, si la chaleur du feu la 

touche, elle se dissout et devient de l'Air : ce qui demande cependant un long laps de 
temps. 

«ift Chaleur : Par l’opération on amène la Teinture à devenir un corps transparent, qui pos¬ 
sède un éclat fortement rouge, brille et n’est point terne. 

K La Sécheresse: Elle est dure, terne, siccative ou encore sous forme d’une poussière de 
constitution atomique ^^1, qui réduit son volume par la contraction et l’augmente par l’expansion 
(de ses particules). » 


Textes, p. iyS, 3 et suiv. 

Huile (= Air) = Humidité' + Cljaleur. 

Kau = Humidité + Frigidité. 

C’est probablement le sens de l’expression htibâ’ là juz’ lahu, expression qui se retrouve aussi chez 
Razî (cf. Rüska, Al-Râzl’s Buch Geheimnis der Gehehnnisse, p. 7C-77). Le terme habâ‘ qui signifie primili- 
veinent les grains de poussière qu’on voit danser dans un rai de soleil (en grec et qui caractérise 

chez Jfibir la constitution de la matière en formation (cf. infra, chap. iv, 3 ), relève en dernier lieu d’une 
conception atomiste. Aussi, les deux termes jam' (conlraclion) et iafrtq (expansion) sont-ils la traduction 
habituelle des termes démocritéens tTvjxpieris et héxpKTis [cf. p. ex. Aristote, De Gen. et corr. II 1, 3 a9’ 7 
Bekkër, et Galien, Compendium Timaei, éd. Kraüs-VValzer [=^Plato Arabus /), index s. v.j. Que l’atomisme 
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Pour avoir une idée exacte des procédés dont parle Jâbir, nous donnons ci-après en 
traduction les descriptions détaillées de la réduction de l’Huile et de l’Eau. Ces passages 
purement techniques contiennent entre autres des indications précieuses sur les appareils de 
distillation t'). 


Réduction de l’Huile a l’Humidité. 

{LXX h 6 = Textes, p. 477, 9 et suiv.) 

« 11 faut d’abord extraire l’Huile (^duhn) de la Teinture (s/4^) et les séparer l’une de l’autre . .. 
L’ayant extraite de la Teinture, on opère (avec l’Huile) de trois façons. On la soumet soit 
au procédé complet — pour servir à l’opération majeure [bâb nzam^, — soit au procédé 
secondaire — pour servir à l’opération moyenne (i«4 aumt), — soit enfin au procédé tertiaire 
— pour servir à l’opération mineure [bâb adwan). 


ait pu contribuer dans une certaine mesure à l’armature terminologique des alchimistes, on le voit par 
exemple chez Stéphanus De magna et sacra arte, livre VI (ap. Idsler, Physici et Medici Graeci, H aaS), où 
les irofia nai àpepr} ertbpaTx sont mentionnés au cours d’un exposé purement alchimique. — Les alchimistes 
arabes ont fait dériver de hahP les verbes habba’a [lahbi’a) et tahabba^a pour désigner la pulvérisation des 
substances; cf. p. ex. Ruska, Arabische Alchemislen U (Heidelberg 1924), p. 69, et le même, Al-Ràzi’s 
Buch etc,, index, s. v. Flugstaub. 

La description des appareils alchimiques occupe une large place dans les écrits de Jâbir. Plusieurs traités 
des CXII Lteres, tels notamment le le. al-^Amâliqa {— CXII 23 - 2 â) et le L al-atyân [— CXIl 81 ) y étaient 
consacrés exclusivement. Dans le le. al-kawâss, chap. 68, on lit des indications supplémentaires sur les,appa¬ 
reils de la fonte {dlat al-sabk), de la distillation (â/at al-lafsll = âlat al-taqtîr), du mélange (âlat al-mizàj) et 
de la cération {âlat al-tahiii^). Dans l’introduction du k. musahhahât IJlâtün, l’auteur parle des différentes 
dimensions des cucurbites, ainsi que de l’argile qui sert à les cimeuter. Le k. al-tajng'^ {Textes, p. 344 et suiv.) 
donne une description détaillée de l’appareil servant à la génération artificielle fcf. la traduction intégrale 
de ce passage infra, chap. «i, a), description qui rappelle celle de l’appareil df la fonte des métaux qu’on 
lit dans les LXX Liores. 

Pour les appareils alchimiques des Anciens, cf. Berthelot, dans Coll. anc. alch. gr., I 137 et suiv. 
Les appareils employés par les alchimistes arabes et notamment ceux décrits par Râzï, ont fait l’objet de 
plusieurs éludes de fond; cf. E. Wiedemann, Ueler chemische Apparate bei den Aruiera, dans Beilraege ans der 
Geschichte der Cltemie (Memorial Kahlbaum, éd. P. Diergakt, 1909, p. a 34 - 5 a); le même, Beilraege zur 
Gesehichte der Naturwissenschaflen XXIV (Silzungsber. phys.-med. Soc. Erlangen, vol. 43 , 1911, p. 76 et 
suiv.); H. E. Stapleton, Cheinistry in ^Irâq and Persia in the a"' century, dans Mem. A.v. Soc. Bengal, VIH 
(1927), p. 3 i 5 - 4 17; J. Rdska , Al-Râzt’s Buch Geheimnis der Geheimnisse, p. 54 - 63 . — Le k. {al-kâfl) al-wâ/i 
ji’l-tadbîr al-sâfl de Muhammad b. Ahmad al-Masmfldî (vers 897 H./ i 4 ga Chr.; cf. Brockelmaxn, Suppl. II, 
367) donne une description détaillée, accompagnée de bons dessins, des principaux appareils et instru¬ 
ments alchimiques (ms. Alexandrie, Bibl. Municipale, n" G 34 16, f. 162“ et suiv., vers la fin de l’ouvrage). 

Cf. supra, J). 9*. 
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«Si l’on veut se servir de cette Huile pour la première opération, on la prend après l’extrac¬ 
tion, la distille avec de l’eau, et répète cette distillation humidesoixante-dix fois. Ce nombre 
de distillations est indispensable <Csi on veut l’utiliser dans l’opération susmentionnée^!-’; 
car autrement l’Huile sera détruite. Après quoi, on la soumet de nouveau à la distillation, 
et cela jusqu’à ce que sa partie chaude (sa Chaleur) soit éliminée et qu’il ne reste que sa partie 
humide (son Humidité). On met dans la cucurbite une éponge imprégnée*^’ de vert-de-gris 
blanchi ou d’une autre (drogue) qui peut lui être substituée!"’, on projette ensuite l’Huile 
dans la cucurbite et on la distille. Cela, on le répète toujours en soumettant chaque fois le 
(liquide) distillé à une nouvelle (distillation) et en changeant l’éponge à chaque distillation. 
Ainsi l’Huile deviendra, à chaque distillation, de plus en plus noire, jusqu’à ce quelle revête 
la couleur de la poussière (twrâà) ou une couleur plus noire encore, et devienne gluante par 
rapport à tout ce qui la touche et y adhère!^’. Alors est accomplie la préparation de l’Humidité 
isolée qui n’adhère qu’à la Substance!®’, ce qui aura lieu après la sept centième distillation. 
Si l’on ne connaît pas la couleur caractéristique, on doit compter le nombre des distillations : 
car d’une part, on aboutit par le nombre (de distillations) à la (couleur) caractéristique, 
et d’autre part, la (couleur) caractéristique est un signe du nombre des distillations. L’arcane 
de cette opération se résume donc en ceci : on soumet d’abord l’Huile à soixante-dix distil¬ 
lations, sans employer l’éponge. Ensuite, on y ajoute l’éponge, en la mettant dans un vase 
à étranglement et pourvu de tiges de bambou!’’’. Cette éponge, il ne faut pas l’utiliser dans 


Dans la distillation sèche, on place la cucurbite dans une marmite remplie de cendres (cf. supra, p. g); 

dans la distillation humide, par contre, ou emploie un chaudron {mirjal) rempli d’eau; cf. la description 
détaillée dans LJX ât (f. i 5 i‘) : jî jIoJL. *Ul «-j u' • •• jtaiM td 

^ «Ltt (^1^ ^ Jjuul a y, ta . Ev jùcjJÜt ^ Jji a Jj»! 

ybjéjLi ylaJijj pLtl J XfjJLJl yl Lits ... t a ï , ^ L^Xxm.) ill ^Ltl ^ 

lésuft Ju .i OoXm Jütâ 

'* ■ ^ ^1 t tn fltl J JUltt 

D'après ms. J. 

Ou : fumigée avec ? 

Dans la réduction de l’Eau on se sert d’une éponge imprégnée (ou : fumigée avec?) de soufre (cf. 
infra, p. 1 4 ). Le livre ô 9 (f. 198 *) donne quelques détails supplémentaires : «On prend des pièces de l’éponge, 
les coupe en minces filets de forme carrée on circulaire.,. ensuite, on fumige la cucurbite avec du soufi'e, 
on ferme l’orifice et ne laisse plus sortir l’âme du soufre. Puis on jette dans la cucurbite l’éponge avec l’Eau 
et ferme immédiatement l’orifice, afin que la vapeur du soufre n’en sorte pas». — De pareilles indications 
sont données pour l’Huile (éponge + vert-de-gris). 

Cf. supra, p. 10. 

Cf. supra, p. 6. 

Les tiges de bambou et de myrte mentionnées dans ce texte semblent servir, à titre de filtre, au ralentis¬ 
sement de la distillation; cf. LXX ii (f. iSi®): I^Uj yUjàiül i jliï,! . Elles sont déjà mentionnées 
dans le k. al-kahlr qui fait partie des CXH Livres (ms. Paris 9606, f. 8.’!'') : UUioj gyül Xàrlj 
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la distillation humide qui précède. Plus le vase où l’on met les tiges de bambou est étroit, 
mieux réussira (l’opération) 1'*. . . . Sache encore que cette Huile qui est du premier degré 
parvient à sa perfection lorsqu’elle est sublimée et que l’Humidité (à laquelle elle est réduite) 
<levient élastique et noire. En lui ajoutant de l’Eauil faut que celle-ci possède le même 
degré de pureté et ne soit que froide. De même, le Feu (qu’on lui ajoute) ne doit être que 
Chaleur pure, et la Terre Sécheresse pure. Quant aux poids, on emploie dans cette opération 
des quantités égales de chacun de ces Eléments 

«Quant à l’extraction de Huile pour la deuxième opération, cela est plus facile que pour 
la première. Elle possède cependant une puissance moindre de teinture et une utilité moindre. 
L’opération est la suivante : On sépare d’abord par un procédé humide l’Huile de la Teinture. 
Ensuite on distille l’Huile seule dans de l’eau quarante-neuf fois; après cela, on l’introduit 
dans la cucurbite à étranglement et on la soumet à une distillation sèche, en se servant des 
tiges (de bambou) jusqu’à l’achèvement de soixante-dix distillations. . . Quelquefois on 
parvient jusqu’à cent distillations ajoutées aux quarante-neuf précitées. Certaines gens limitent 
cependant le nombre des distillations dans le vase pourvu de tiges à soixante-dix. . . 

«Quant à la troisième opération, on soumet d’abord l’Huile à la distillation humide en la 
distillant vingt et une fois avec des tiges de myrte. Ensuite, on l’introduit dans la cucurbite 
à étranglement, et on assure la jointure en y insinuant soit une tige unique — ce qui est 
mieux — soit plusieurs tiges. Après quoi, on la soumet à la distillation sèche, jusqu’à 
l’achèvement de quarante-neuf distillations. L’Huile sera alors apte à être employée. La base 
de cette troisième opération est quarante-neuf distillations, de même que la hase de la 
deuxième est soixante-dix et la base de la première sept cents distillations. . . 


fnis, ^ it l J-icl ^ (^üXX 3 j —^ li 

Quelle que soit leur fonction exacte dans l’appareil de distillation, il est certain qu’il faut prendre ces indications 
au sens propre. Or, d’après le k . al-zfbaq al-garbî ( Bibl. n” 741 ), qui fait partie des 5 oo Livres ( Bertbelot, IN, 
p. igo etsuiv.; trad. p. ai 4 ), «il ne s’agit pas ici du myrte (naturel) que vous croyez; car nous avons la 
coutume d’enlever aux choses leurs véritables noms, pour leur donner celui d’une chose connue... n. Suit 
une allégorie en grande partie incompréhensible, d’après laquelle les tiges de myrte correspondent à ce que 
Marie a appelé les «échelons d’or» (salâltm al-dahab) et Démocrile «l’oiseau vertu. Tout l'exposé des LXX Livres 
(cf. Berthelot, p. i88, i6; igo, i 3 ) est déclaré être une énigme [ramz), exigeant une interprétation allé¬ 
gorique, dont le résultat comporte une évaporation totale du sens technique des prescriptions de l’ancienne 
collection. On a l’impression que l’auteur des Soo lÂvres, différent de celui des LXX, a fait de l’ancienne col¬ 
lection le sujet de scs méditations. En même temps, la comparaison permet d’étudier l’apogée et la décadence 
de l’alchimie jâbirienne (cf. encore Bibliographie, introd.). 

Ici suit une notice sur les rapports entre les LXX Livres et la collection des CXII JJvres. 

Pour recomposer à partir de l’Huile (Humidité) et de l’Eau (Frigidité) un nouveau corps, à savoir un 

élixir. 

(If. supra, p. 8, opération 7”. 
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K Gare à toi, si tu introduis un Élément dérivant d’une opération dans une autre 

opération. Car cela amènera le dégât et n’aboutira à rien.Dans la première opération, 

il ne faut employer que l’Eau faisant partie de la première opération, et de même, le Feu, 
l’Huile et la Terre; dans la deuxième ; l’Eau, la Terre, l’Huile et le Feu dérivant de la deuxième 
opération; et dans la troisième: l'Eau, le Feu, la Terre et l’Huile dérivant de la troisième 
opération »'*). 

RénucTioN DE d’Eau à ua Frigidité. 

{LXX h U.) (2) 

«D’abord on extrait l’Eau blanche distillée de n’importe quelle pierre. Elle sera sans doute 
froide-humide, conformément à l’indication précédente. . . Alors le procédé (de réduction) 
a lieu de trois façons différentes : 

«Si l’on veut s’en servir pour le Grand OEuvre qui n’est dépassé par rien, il faut en extraire 
toute l’Humidité (qui y est contenue). On prend donc cette Eau, on la met dans une cuciirbite, 
on place dans la cucurbite une éponge imprégnée de soufre, on distille l’Eau et on la verse 
de nouveau (dans la cucurbite). Ce procédé de distillation sera répété perpétnellement jusqu’à 
ce que l’Eau se transforme en Frigidité et devienne une substance blanche et pure qui, 
lorsqu’elle est touchée par l’air, se congèle en un corps blanc, et lorsqu’elle est touchée par 
la plus légère humidité possible, sera dissoute et se transformera de nouveau en Eau. 
Evidemment, celte Frigidité (n’est pas isolée, mais) se trouve attachée à la Substance. Plus 
on répète la distillation indiquée, plus elle sera améliorée, se laissera utiliser dans l’Art et 


De pareilles indicalions se lisent dans LXX 59 (f. 198 “). 

Foi. 165“ : ^^js .4 1 .XJÛ LajIjcS' j iL* eJ t l (tjl aUi ^ 

. J oô ^ Là yi^Ljüt ^Ltl 

P . • Pt 

— ^ ^ 4XiaiLj LfàtXak.! ; ItXiA J 

^ ^ ^ J J i^JLasrj 

«xxAjl t\ÿ^\ XâL*ol |31 iXskb JI J»xjI i.îLJixS' 

^ tS AxXxxjt X)l t ^ yf , . «i ^ 

»>) ^ liLfi (jl ^ üisjLb JsJl OvSh. XÎj iJjtiJi i XÎ XjiJLiaJ 

t t ^ t t t t 

t a. !Y .JI ^ I xL^iXX^ 8, .. XiL*.Jl 

üJütx5' «L« «ül J ^ cLti J^JL^ (^1 {J* LjlJ oUaw «xi L* 

^ A£^iÜI üxui^t aW^ ^ 1 ci t «X^ *c'1^ X^Li 

^ ol^^ja î L i ^y;la Ij Illjl ^I*i i." yl ^ x)^t jÎ c$*^I dJ.> 

^laJEj ^ y^^ ^yl Ai\JÜLlI ^^»XxJl c:> 3 ^! yli ... JîJi)! 

[jiri . iü5ll L« ^t<XJL^ yLfjtiiÜÏ ^^jLiâ^t ^ j ÜJl i J«*jsrj jUi aXxj 

SaXjA .> «xi Ltf i(L^j\yA fjA A3 yl ^liXiL* iiÜ*xS xcjJÜl 

Ai^xU (J-* AiiJwl Bt^ j ^14^ iLL|x«*m XJLçt* . x? cMlj xâjjsLi ( JUxJüm u-JcCtl 
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deviendra ellicace. En poursuivant cette opération, on arrive à un ternie qui ne doit pas être 
dépassé. 

«Deuxième mode d’opération ; Après la distillation, on prend l’Eau blanche qui est 
froide-humide et on la soumet à la distillation humide dans une cucurbite telle que nous 
venons de la décrire. On met l’Eau dans la cucurbite qui se trouve dans un vase plein d’eau, 
et exécute la distillation trois fois. Alors l’Eau sera purifiée, moins pourtant que dans le cas 
de l’opération complète. Ensuite, on met l’Eau dans un vase dont le milieu est étranglé, et on 
place dans la cucurbite des branches qui remplissent l’orifice se trouvant au milieu du vase. 
Alors, on reprend la distillation. On fait d’abord sept distillations en se servant de l’éponge, 
et on continue ensuite à distiller (l’Eau) dans le vase à étranglement. . . 

«Troisième mode d’opération : Il faut d’abord distiller l’Eau de la Pierre. Ensuite, on 
soumet l’Eau à une triple distillation humide, puis on la sort et la met dans la cucurbite à 
étranglement, où l’on place des branches de bambou selon les besoins. Que la jointure entre 
la cucurbite et les branches soit solide. Ensuite, on distille conformément au degré (de 
pureté) qu’on veut atteindre. De ces degrés il a été traité dans les livres précédents. . . 

K Voilà le résumé de tous les procédés appliqués à l’Eau en ce qui concerne ces trois modes, 
utilisables pour tous les produits de l’animal 

De même que les réductions de l’Eau et de l’Huile (à la Frigidité et à l’Humidité), on opère 
les réductions de la Teinture (à la Chaleur) et de la Terre (à la Sécheresse)^. Il est clair que 


Une description plus délaille'e de la réduction de l’Eau à la Frigidité se lit dans LXX 2 (f. 9*) : «Après 
la (première) distillation, on s’occupe d’abord de l’Eau. On la soumet pendant une journée à trois distillations 
humides et qui doivent être parfaites, après quoi elle sera purifiée. Cette Eau, ou l’enfouit soit dans la terre, 
soit dans du fumier, soit dans uu endroit humide... soit dans un puits qui contient de l’eau, cela pendant 
un jour et une nuit — la nuit est plus propice. — Ensuite, on prend m*c cucurbite dont le milieu est étranglé 
— nous l’avons décrite dans h Petit livre des AmaUcites (= CKII 24 ) — on verse l’Eau sur le fond de cette 
cucurbite, on prend des branches de bambou, les fend en moitié, ou fait un faisceau et les lie ensemble, 
soit au milieu, soit à l’endroit ou la cucurbite louche aux branches, avec du colon ou avec une bourre de 
soie —le colon et des pièces d’étoffe s’y prêtent mieux, — on bouche les interstices entre les branches avec des 
lils de sorte qu’aucune «âmen ou vapeur n’y puisse passer excepté l’Eau. Ensuite, on rend solide la jointure 
entre la cucurbite et l’alambic, après avoir courbé les extrémités des branches, en les dirigeant dans le 
‘canal’ [ kandaq ; cf. Wiedemann, Beitraege XXIV, 79] de l’alambic, — ce qui doit avoir lieu un certain 
temps avant l'assemblage de l’appareil afin qu’elles ne s’ouvrent pas au cours de l’opération — et on lie (les 
branches) avec des fils {huyût) tels qu’on le fait avec les houlettes (ou ; bâtons de polo; satvàlija). Après cela, 
011 soumet l’Eau à une distillation sèche sur uu feu léger, ce que l’on répète trois fois. Après uu enfouisse¬ 
ment, on procède à une quatrième distillation, celte fois avec (des branches) de myrte au lieu de bambou, 
ce qui fait en tout sept distillations. L’Eau eu sortira finalement douée d’une blancheur telle que nous l’avons 
exigée au début du livre.« 

Des descriptions détaillées s’eu trouvent dans les livres à 8 et 50 des LXX ainsi que dans chaque livre 
de la première décade. Nous nous dispensons d’entrer dans les détails. 




— 16 — 


r 

chacun de ces Eléments purifiés possède déjà certaines qualités remarquables qui lui per¬ 
mettent de servir à lui seul d’élixir. Ainsi l’Huile réduite (par 700 distillations) à l’Humidité, 
est apte à amollir tous les corps durs^'* et à donner à certains métaux la couleur de l’or. 
Par contre, l’Huile qui n’a subi que l’opération mineure (70 distillations) ii’est apte qu’à 
amollir le cuivre seul. Ces effets qui servent en même temps d’épreuves [mihan) pour la réussite 
des opérations précitées, sont étudiés à profusion dans les livres i5 et 5t-5y des 
Plusieurs chapitres du le. al-hawàss leur sont aussi consacrés f®'. 

Un mélange de plusieurs Éléments sera plus efficace encore*''). Et lorsqu’on mélange, eu 
suivant certaines règles arithmologiques, les produits de la réduction des quatre Éléments*^*, 
on obtient un élixir qui dépasse tous les autres en puissance et dans l’étendue de son 
application. 

Dans le deuxième et troisième des LXX Livres, Jâbir donne le tableau doxographique suivant 
au sujet dos relations de mélange entre le Feu et la Terre*®); 

Feu Terre 

1 ” Une école de savants (= partisans de la Sphère). 1 12 

2 ° Les partisans de la Sphère (falakiyyün), adeptes des Natures., .à 12 


<’> Cf. LXX r,(3 (= ’îexies, p. 48 o- 48 i). 

Cf. Bibliographie, ad. l. — A titre d’exemple nous traduisons ici un passage traitant des effets de l’Eau 
purifie'e suivant la première méthode [LXX 52 , f. i 84 '‘) : trOn rougit au feu des feuilles de cuivre — ou de 
fer — et les plonge quatre ou cinq ou dix fois dans l’Eau. Si l’Eau blanchit le cuivre et le rend mou comme 
de la cire (.sb»h'), elle est parfaite. Sinon, il faut la soumettre de nouveau à la disLillatioii. La blancheur dont 
l’Eau a doté les feuilles (de cuiVre) ne saurait d’ailleurs être enlevée que par une nouvelle application de 
couleur rouge. Aussi pénètre-t-ellc l'intérieur du cuivre [gà^imii), u’élaut point limitée à sa surface, — Effets 
du Feu purifié {LXX 51 , î. 18a : nUu dânaq de Feu, appliqué à un dirham de mercure vivant {zlbaq hatjy) 

pur et lavé, solidifie ce dernier et en fait un élixir apte à transformer 20 dirham d'argent eu or.-n 

Cf. notamment chap. 8 (début) : i »L» lôsd yl 5 jl ÿl ^ tjl ‘rss 

yiyL^O) sL,,.* .X , t j^ 

aMI yl lôuâ LLjt gC;' *-• ofti tAîr 

Cf. par exemple LXX 53 (f. 180*’), sur le mélange de l’Eau avec du Feu; Jjj *Ul yl 

.Xi-b» yl , üi'-JLjj I»> I jLîJl ^ ^JLaâ 

b* yAMxJl Aiti.-^bll ^LâJÎ 

y^X)) jJÜol Lilj iJJi ^ 9 y.tJL Aili 9 y^sF yl «S,)^ 

Cf. LXX 60 (f. 500 ^’) : rrPrends la Frigidité de l’Eau, rilumidilé de l’Huile, la Chaleur du Feu et la 
Sécheresse de la Terre : c’est là la première méthode à savoir la méthode des philosophes. Encore, prends 
ITIumidité de TEau — pourvu que tu l’aies conservée — la Chaleur de l’Huile — pourvu que lu Taies con¬ 
servée — la Sécheresse du Feu et la Frigidité de la Terre, combine-les et applique-les suivant les exigeuces 
indispensables de cette même méthode. Voilà la deuxième application de la première méthode,?) 

Cf. LXX s (f. 1 aâ ,4 y,^^, SSiXi Ji£ tJJj ^ J^JüL» 

LI.31 y,# aJ y^J yl ^ÜJl ÂiSUs . A^^b^ y,* 
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Terre 


3 ” Un groupe apparenté aux partisans des Natures. 

ti° Un autre groupe... 

5 ° Première école des partisans des Planètes . . . . 
6" Deuxième école r, w n n . . . 

7° Troisième école n n n v , . , 

8° Les partisans des Natures (= notre école). 

9° Les partisans de la Vérité (ceux qui ont raison) 


Feu 
3 

2 1 2 



Une autre liste, indiquant les proportions du mélange de tous les quatre Éléments selon 
les mêmes écoles, est donnée dans LXX : 

Feu Terre Eau Air 

i” Les partisans des Douze, c’est-à-dire de 

la Sphère (du zodiaque). i 12 3 2 

2“ Les partisans des (sept) Planètes. 176/! 

3 ° Les partisans de la proportion d’un à 

trois (= les dahriyya) . 1 3 12 2 

li° Les partisans des (quatre) Natures. . . 1 à 5 8 


^LàJI ) 3 1 ^ iûuLt? eUS j 

• ^ ^^, La t t L^üsS^l xô lt a tl f ^ i ^* . f ^LiJl fjA 

J.f JCiSLW ciJlS} . ^ 4_,L^t (J.* |•>^t S>iiks Jj iütjUf' 

cjLspI Ils ^ (jlj C yt * ^ ** 

: ÂJL> Uo * Xi T i . i4W (,1..^ y^3^ (iLLXiJ] X isUl^ ; 0.4 AjLj LI 0 u±.JÜij .' X I , ... 

. xxmmJ SjiXi iCijlîo * axmmJ ji. fS i.Jl J ul»? 

. ^LiaJl yl .,, .^ 1 Âjo^t <J^ ^U-î! 0.4 * 7 ^ ' Lluôô..* iUj Lif u^JLSj . ^L^jÜI i 0 ^. ^ 0^^.,ua.4 

oL^I 04 03 .... 0^1 ^ y^^ï^ SSiiS ^ 7 ^ ■ * 1^.5 cè^Lw IXiâ^Lx,; 

4A^I lJLJ.>.^ jCj >(p ^ ç»L^ï J.* 

Fol. 81^: i lyüxâ^)^ . iüijLb üiJlïj / #Ul iUjLt:» ciJLsj / J^juaül lç\ iüuLb ctJU 

AjLjU? (liJU^ • U* tJ-* *' 3 ^^ jüUij ^ (j-üi ^U .^1 0 -* iUSlb c:aJUl9 

lülj ÜilSj jLUl 04* ÂJLSlb ciJLS^ • 'Ij^l 0 * #141 0.4 JcLéuj iSF* Sjl^^ ^ÜJl 0.4 'j?»- 

L 4 U , »Ul 0a* 0-* ÂiSLb «iJU^ • 0-* t)^3^.5 0* 

^lyi liLJ^kf j***^^l tjl 0* J S^3^^ ^l•>>Xti IjsJÈ yl 13^Ia^l Ooji A^XiJt .5 

0^tj3 liUi — JjoJl 9 y^jA Lé (j^J y! OOLi t^Laa*ts iûu«MJ| tjLaa»l Lïlj . y^.> ®,>^3^ 

. J^j^U Ltf yiS 1 yiJ <. 4 4 L^r yl 0.4 I^LoI^ — lo^jâ 

ifj\j 6 04 LjL-ifl L^Ijjit^ L^Liôii 0 tiLii (J-Æ ^Li ÂjîjJÛjJU 

1 ^ 0 * ^LfciaJ) SjL^y]y ^y^ 0 * L 4 I 3 , L^JUa^ pOvitJ IjSi-^l 

* yî^^^l 0^^ iiU 3 tiî 0 

3 


Mémoires de VInstitut d^Égypte, t. XLV. 
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A la suite de cette liste, Jâbir critique les proportions attribuées aux partisans de la Sphère 
[faîaUyya) et aux partisans des Planètes {^ashah al-kawâkibY'^\ donnant la préférence à celles 
des diihriyya et notamment aux partisans des Natures l^ashàh al-labâ'i^ En fait, la propor¬ 
tion 1 ; 4 ; 5 : 8 se rapproche plus que toutes les autres de la proportion constante i : 3 : 5 : 8 , 
adoptée par Jâbir dans les Kutub al-Mawâzïn ainsi que dans toutes les collections ultérieures 
du Corpus Il est cependant curieux de constater, que la somme des termes des proportions 
données dans les LXX Livres esl toujours dix-huit, tandis que le système des Kutub al-Mawâzïn 
est fondé sur le nombre caractéristique de dix-sept. Aussi, les LXX, traitant du meilleur 
mélange apte à produire Pélixir à hase d’Ëléments ou de Natures, ne se rapportent-ils qu’à 
l’expérience et à la pratique de l’alchimiste, tandis que les indications des Kutub al-Mawâzln 
reposent sur certaines spéculations arithmologiques, établissant a priori la constitution de 
toute chose au monde Il serait hardi de vouloir faire concorder ces contradictions évi¬ 
dentes. Elles nous semblent démontrer que les deux groupes d écrits ne dérivent pas du 
même auteur 


2. — LA CLASSIFICATION DES MINÉRAUX. 

Un nouvel aspect du caractère méthodique de l’alchimie jàbiricnne se révèle dans la clas¬ 
sification des minéraux proposée par l’auteur dans le 66' chapitre du k. al-hmvàss al-kahtr^^\ 
Il y distingue : 

a) les «esprits»: ce sont des substances qui se xmlatilisent entièrement au feu*®'; 


Celte critique pourrait être due à l’aversion manifestée dans toutes les parties du Corpus à l’e'gard des 
spéculations purement astrologiques. 

L’appellation de dahriyya, employée dans la théologie musulmane pour désigner les physiciens athées 
[partisans de l’éternité du monde {dahr) et du fatalisme astrologique], principaux adversaires des mutalealli- 
mün, se rencontre très rarement chez Jâbir. Le k. al-tasrif (= Textes, p. iai, 5 ) discute leur doctrine de 
l’éternité du monde, et le k. al-mlzân al-mgtr les mentionne à côté des Manichéens. Aucune des sources con¬ 
nues ne leur attribue une prédilection pour le nombre trois. 

Sur le terme astiab al-tabà'i^ qui est fort répandu dans la littérature arabe du ni" siècle, cf. iiifra, 
chap, IV, li. 

Cf. aussi LXX 3 (f. iS**) : xàCIj lAJii J y » 

].X^^ ... oCâ’t dyiy X.-.. 

Cf. tnfra, chap. v, passim. 

Pour plus ample information, cf. infra, chap. v, i. 

Cf. Bibliographie, introduction. 

Ce chapitre fait partie de la dernière rédaction du k, al-kawâss; cf. Bibliographie, n” 1900 . 
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è) les «corps métalliques: ce sont des substances fusibles qui se laissent marteler, 
possèdent un éclat et produisent un son, n’étant pas «muettes>5 comme les «esprits» et les 
« corps 

c) les «corps» (= substances minérales) : ce sont des substances, fusibles ou non, qui ne 
se laissent pas marteler et se pulvérisent 

Les Esprits sont au nombre de cinq : soufre, arsenic, mercure, ammoniac, camphre 
Si on les subdivise suivant leurs espèces, on arrive au nombre de onze'’): 1” arsenic rouge 
(= réalgar); 3” arsenic jaune (= orpiment)*’); 3 * soufre rouge; k° soufre jaune; 5 " soufre 
noir; 6° soufre blanc*’*; 7” mercure minéral*’*; 8® mercure «dérivé de toutes les choses»; 
9“ camphre; 10" ammoniac*®* minéral; 11” ammoniac dérivé*’®*. 

Les métaux sont au nombre de sept : 1 ° plomb; 3 ° étain; 3® or; 4° argent; 5® cuivre; 6® fer; 
7 ” 4âr.sm«*”*. 


Dans ce chapitre, Jâbir appelle les métaux ajsàm et les minéraux ajsâd; ailleurs (p. ex. dans le 
chapitre i3 du même livre; cf. infra, p. a3 et suiv.; voir aussi h. uMuqus al-ussl, HoLMYARD,p. 66etsuiv.), 
c’est l’appellation ajsâd qui est conférée aux métaux, tandis que les minéraux sont désignés par ajsâm. Ce flot¬ 
tement de terminologie s’explique par le fait que jasad et jism sont des traductions diversifiantes de grec. 

(3) i . o j ^ ^Lül .i oli L« 

*’) érteyfla y.* .njlê u* ^ * ifr .fl (jtv 

^ jfilSiJff 

. 

Cf. J. Buska, Al-Râil’s Buch Geheimnis der Geheimnisse, p. éo; Rexaud-Golin, Tuhfat al-ahbâh, n° i45. 
Add, ; le soufre «vert» n’est qu’un mélange du jaune et du noir. — Sur les différentes formes de soufre 
connues des textes arabes, cf. Buska, o.l., p. 4i. 

Cf. Buska, 0. L, p. 87. 

L’ammoniac occupe une place à part, vu qu’il «ne se mélange pas avec les autres espritsn. Quant à 
l’ammoniac dérivé, il est également appelé «ammoniac de cheveux^ (nusadir al-saW); ainsi p, ex, chap. 68. 
L’ammoniac n’est pas connu des auteurs gi*ecs; cf. encore infra, p. 4 i. 

(il* OsaA.(jJa cii> 

Ltsj . ciOjLAilît j 

^ L«^ x 3| ItXift (J I sLOyMÜ 1^3 tî Là 

J^ tjj** jJi a) ^ (^^îî 

• /O ^ ^ Lj Ls ^i>Lw^ÿJLJ| LaIj . j^ tXâ^} ^ta. v ) J t^Ui> 

!*>^ iS J ^ jl^‘1 i^4Xjj4« ..... ^Jb^ ^ Ü ^ 3 J 3X3 U? 

Lijji (jAiü-sh,! XiiiJÜlj ùsjfiyÂ^ iÛL^ L^I iS 

Pour le bârsïnï, cf. infra, p. aa. 


3 . 
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Quant aux minéraux, iis comprennent trois groupes(•); 

1 ” des substances qui contiennent une certaine quantité d’tt esprits n, mais ont adopté la forme 
des «corps», telles la malachite (^dahnaj^, le lapis-lazuli (Jàzœard^, la turquoise (^fayrûzaj^, le 
mica et autres choses analogues; 

9” des substances où la part des «esprits» est minime: telles les coquilles les 

perles (qalqaiiiy^'> ainsi que tous les vitriols (^zâjàt)-, 

3 ° des substances qui ne contiennent aucune ou presque aucune part d’«esprits» : telles la 
pierre leazak^'^^-, l’onyx (jziz )', la poussière (^luràb); les vitriols vieillis, etc. 

«Le premier groupe comprend les substances qui se dissolvent assez facilement, mais 
contiennent moins d’Eau (d’Humidité) que les métaux (o^sâm) précités. Le deuxième groupe 
comprend des substances moins fusibles, et ceux appartenant au troisième groupe ne le sont 
pas du tout. . . Quant à Socrateil propose une autre division : Le premier groupe selon lui 
comprend la « marcassite » la magnésie et autres choses analogues. Le deuxième com¬ 
prend la malachite, les perles et tout ce que nous avons mentionné ci-haut, exception faite 
des vitriols. Et le troisième groupe selon lui comprend le vitriol, ou encore le vitriol et d’autres 
substances qui se comportent d’une manière analogue...» 

Les autres collections du Corpus jâbirien offrent des classifications plus ou mollis différentes. 
Le k. ustuqus al-uss, premier des CXIl Livres connaît six «esprits» (soufre, arsenic, huile 


D’après k, al-hawâss, chap. 68. 

t’’ Cf. Renaiid-Coun, Tuhfat al-ahbàb, n” ao 3 ; J. Ruska, Al Ràzt’s Bueh Geheimuis der Geheimntsse, 
p. 46 . 

Cf. Ruska, 0. L, p. 47. 

T.a pierre kazak ou karak est mealionnée dans la plupart des lapidaires arabes; cf. J. Ruska, Das Sletn- 
buch des Aristoteles, Heidelberg 1912, p. 87. 

Pour Socrate alchimiste, cf. infra, p. 54 et suiv. 

t'* Pour les différentes significations du terme marqasîtà, cf. Ruska, Al-Râzi’s Buch Geheimnis der Geheim- 
nisse, p. 43 , 

Cf. Ruska, l. c.; voir aussi Wiedemann, Beitraeffe XXIV, p. 98. 

K, al-hawâss, chap. 68 : JiiAj lOI il! 

I La À SaX.^ Mj ^ 

L«j (jl ^ L* L^JLa^ . Liàlyti La^ uiAjüüJLtt^ ^pJS\p 

1^2! LaL? . ^ (J ^ 0-4 0*^1 J jjjc-c La JJ Li&l^^ ^7^ 

7 X 9 c^L^I La]^ . Jj»U ^Lül ^cvéjüIj . |»Lmi^7I) ^.a L# 0 * ^L* Jji] x3] 

L . * J Lt * ,fc A 3 j41 0-A yAlb 8tXyA 0A y î î *JtiUtS ^ L*Li - XjJ ! 

j-îl JU 8‘Xi£ pjti üiJLÜI^ f sLjyfi La 0* yt 5 L# ^LsJljj f Ldi J.92 ^,7 

jLiî 0 WV. I * 8^^ Las* La^ 

Holmyard, p. 66,11 el suiv. Le passage a été traduit par ÎLE. Stapletox dans i’arlicïe cité infra^ 
p, aa9 (p, 3g4 et suiv. de rarticle). 

La signification précise de ce terme est inconnue; cf, aussi i. al-hamsm, chap. 3 (voir p. 22*), 
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ammoniac, mercure et camphre)^!' et six corps métalliques (or, fer, cuivre, plomb, argent, 
étain)®, le mercure n’étant pas compté parmi les métaux®. Quant aux LXX Livres on y 
trouve d’une part les sept métaux y inclus le mercure, coordonnés aux sept planètes, mais 
d’autre part^®* le mercure, remplacé dans la série des métaux par le «verre» (zujâjy^\ 
est mentionné parmi les «esprits» dont on ne compte que quatre : mercure, soufre, 
arsenic et ammoniac. Les Kulub al-Mawâzîn placent le mercure dans la série des métaux 
et allongent la liste des esprits au nombre de sept® (arsenic jaune et rouge, camphre, 
ammoniac, soufre, marcassite et magnésie)®. Enfin, le k. et les sept kzitub 

(*) Ces «esprits» sont divisés en deux groupes : «esprits» (arwâh) proprement dits, à savoir mercure, 
ammoniac et camphre; et «âmes» [nufüs), à savoir soufre, «huile» et arsenic; cf. Holmïabd, p. 67, i 4 et 
sniv. Le passage est d’ailleurs fort confus. 

Cf. p. ex. encore 'Alî ibn Rabban al-Tabarl, k.firdavüs al-liihna, p. 869 Siddîqï. 

Selon Holmvard, p. 67,16, il occupe une place intermédiaire entre les «âmes» et les «esprits». L’ex¬ 
clusion du mercure de la série des métaux aura sa cause principale dans la théorie que tous les métaux sont 
composés d’un mélange de soufre et de mercure; cf. supra, p. 1. 

Chacun des livres 32 - 3 S de cette collection est consacré à l’étude de l’un de ces métaux. 

f- 

LXX 6 i, dans l’exposé de la théorie de l'origine des métaux à base de soiifre et de mercure : ui 

!f Æ. 1 jsLjL*^ / J A, 

^ (jt ÂJî^-sî 

» PP 

La mention du «verre» parmi les métaux est curieuse. Elle se trouve également chez les Ihwân al-Safà’ 
(éd. Bombay, II, p. 70, 11) et dans le Lumen lumiiium, écrit apocryphe latin attribué à Râzï (cf. Berthelot, 
La chimie au moyen âge, I, p. Sia), v. Lippmann, Entstehung, I, p. 877, croit pouvoir identifier ce «verre» 
avec l’ambre jaune. 

Cf. cependant k, al-sirr al-maknün J (cf. Bibliographie, u“ 389 ), f. ig'’, où le mercure ne figure pas 
dans la série des métaux. D’ailleurs le nombre des métaux y est plus élevé et à côté de hâr (ainsi, non pas hàr- 
.sïaï), on trouve la mention de davos (écume de fer?), sahah (cuivre jaune), tâliqUn (peraXXixôv?), isfidrüyeh 
(cuivre blanc), et hadîd sini (fer chinois). 

Dans le Lumen luminum de Ps.-Râzï (cf. Bertoelot, La chimie au moyen âge, I, 812) les esprits sont 
également au nombre de sept : mercure, soufre, arsenic, ammoniac, magnésie, tutie, marcassite. 

Ainsi le k. alahjàr "^alâ ra'y Ballnàs H; cf. Textes, p. 17a et suiv. et Bibliographie, n' 308 ; k. ihrâj 
(= Textes, p. ki-h']). Dans le k. al-sirr at-maknûn II, le camphre est également mentionné parmi les esprits. 

Une classification plutôt logique des minéraux en huit groupes se lit dans le k, al-tasrlf (— Textes, p. 4 oa) 
et dans le k. al-fnawâzîn al-sagïr(BmrHeiOT, IIl.p. lai); dans ce dernier passage, elle est attribuée à Socrate 
et à Pylhagore : 

1“ pierreux, broyable, non fusible; 5 “ non pierreux ni broyable ni fusible; 

2° pierreux, non broyable ni fusible; 6° non pierreux ni broyable, fusible; 

3 “ pierreux, non broyable, fusible; 7° non pierreux, broyable, non fusible; 

4 ° pierreux, broyable, fusible; 8° non pierreux, broyable, fusible. 

Une semblable classification «scolastique# est déjà attestée par* Jâhiz, k. al-hayawàn, I, 3 . 

^ ^ Chap. 3 (f, i 3 o* supra"^ • * 8j *...11 ^ 

Mémoires de l’Institut d’Egypte , t. XLV. 4 
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al-ajsâd^^\ composés comme le k. al-havDâss à la suite des Kuluh al-Mawâzm^^\ s’accordent avec 
le k. al-haivàss, en énumérant comme septième métal l’alliage chinois hârfinî^^\ mais en diffè¬ 
rent en reproduisant la série des six «esprits» du k. ustuqus al-uss^'‘‘\ 

De telles divergences dans la classification des minéraux, qui ne s’expliquent que par l'hypo¬ 
thèse d’une pluralité d’auteurs'^', n’auraient pas beaucoup d’intérêt si elles ne s’accordaient pas 
avec une autre observation. En effet, la série des sept métaux contenant comme caractéristique 
le hârfinî, série que nous venons de signaler dans le k. al-hawâss et dans les autres collections 
tardives du Corpus l®', se retrouve encore dans le k. sirr al-asràr, manuel d’alchimie d’Abü 
Bakr Muhammad h. Zakariyyâ al-Râzï qui a été composé vers 3 oo de l’Hégire*’). H. E. Stapleton 
qui a consacré une étude fort instructive à la classification des minéraux chez Râzt*®', avait 


Cf. notamment le k. al-hârsinî; Bibliographie, n" 953 . 

Cf. Bibliographie, notice précédant n° 947 . 

Cf. B. Laufer, Sino-Iranica, Chicago 1919, p. 555 ; Ruska, 0. p. /la ; Wiedemann, Beilraege V, io 3 ; 
XXIV, 84 SS.; XXX, 308; v. Lippmann, Entslehut^, II, p. 64 . Un article important sur le hàrfnï se lit ap. 
Bërünl, k. al-jamàhir fî maS-ifat al-jawâhir (Hyderabad i 355 H.), p. a6i-a6a. Chez Fahr al-I)ln al-Râzî, 
k. al-mabâhit al-masriqiyya (Hyderabad i 343 ), II, p. at 1, le hârfml figure également dans la série des sept 
métaux. Cf. encore Jâbir, k. al-hârsînî, f. 56 ', infra : cr**";*^ *■) ^!ôJl U jôj 

A—9 ^ yj Lu. IjC eJlAiA 

axjLo^ 0Jo Ls JUst tny'M Lü ^ l1—£ 

A’. al~httînsï}i cliâp. 3 ; îjj ^^ ajwm. 

^ s c ytl ^Lüi ao.AMti-’ L* 

La mention parmi les «esprits» du camphre dans le k. al-ustuqus al-uss et son omission dans les 
LXX Liores avaient induit Stapleton à retracer une évolution intellectuelle de l’auteur unique des deux col¬ 
lections : «These facts tend to confirm our belief tliat Jabir really was whal he claimed to bave been—viz. a 
careful expérimenter and recoi’der of facts lhat lie himseif had observed».—Mais le camphre reparaît dans les 
Kutub al-Mawâiln et dans le k. al-hawâss, qui sont certainement postérieurs aux LXX. 

Dans le k. al-hadtd (Bibl. n' 950 ) f. 43*, Jabir, en coordonnant la série des métaux avec la série des 
planètes, déclare formellement qu’à la planète Mercure {Utârid) ne correspond point la substance mercure 
{zîbaq ), mais le hàrstnï: h >4* c»A~>e>^Ut y.» 

s À if (Jil laAc ,aLJ3^ 

Cf. swpra, p. 3 ^ — A coté des métaux, Râzî distingue, exactement comme les LXX Livres, quatre esprits. 
Quant aux (autres) minéraux, il les divise en: pierres, vitriols, borax et sels. Cette dernière classification se 
retrouve également dans le k. al-hamstn de Jabir [chap. 3 (f. i 3 o“] : Utj 

aCoLA aJ âALü 1) L* t ..M*. * i t lj 111J ,^Ltl 

ijüi Aj-w) Ltj jtEaîj j 

H. Fj. Stapleton, R. F. Azo and Hidâyat Hosain, Cheniistnj in ''Iraq and Persia in the jc’’' century A. D. 
{Mcmoirs of the Asiatic Society of Bengal, vol. VllI, 1937, p. 3i7-4i8). La classification du k. al-mudhal al- 
ta'limî de Râzl (édité par H. E. Stapleton et R. F. Azo, dans Mem. As. Soc. Bengal, III, 1910, p. 67-94) 
diffère légèrement de celle du k. sirr al-asràr; cf. Stapleton, l.c., p. 33 1 et suiv. 
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déjà attiré l’attention sur le fait que le hürsînï, métal à peine en usage**', jouait un rôle éminent 
dans les spéculations surgies vers la même époque dans les cercles «sabéens» en vue de la 
renaissance des cultes païens. Sans vouloir établir, comme le fait Stapleton une filiation 
directe entre les systèmes de Jâbir et de Râzî*’', nous nous contentons de rappeler ici que, 
selon notre opinion, la composition de ces parties du Corpus jâbirien se place en elTet au 
début du /i' siècle de l’Hégire**'. 

Ce qui manque pourtant complètement chez Râzï, c’est l’essai de Jâbir de fonder les séries 
des métaux, des «esprits» et des autres minéraux sur des données arithmologiques. Dans le 
k. al-hawâss, Jâbir considère chaque minéral comme possédant une puissance exprimable en 
nombres et qui détermine son rapport avec l’élixir. Ainsi il nous apprend une méthode pour 
produire l’élixir, fondée uniquement sur des bases arithmologiques. 

Voici la liste que donne le i 3 ' chapitre du k. al-hawàss au sujet des «puissances» des 
métaux et des «esprits». 

Les Métaux**'. 

i" «Cinq parties d’or égalent une partie du premier et éminent élixir (lequel a été décrit 
dans le k. al-nazmy^^ \ 


Râzï (cf. Ruska, 0. L, p. 85 ) dit expressément que ce métal «est introuvable» (ma'düm), ce que Bêrünl 
{k. al-jamàhtr, p. a6i), interprète dans le sens qu’il est introuvable «dans nos régions. ...Une de mes 
connaissances m’a dit qu’on le trouve dans les districts de Karâii (? yl ) entre Kabnl et Radab^n... ». 
Selon Abü Sa'îd al-Qazwïnï, contemporain de Bêranî (ib. p. 262), le hârslnt servirait à la fonte de cloches 
(lire al-ajrâs) à Kasgâr et de marmites à Badahsân (?). — Chez les alchimistes, il ne semble avoir d’autre fonc¬ 
tion que de compléter la liste des sept métaux dans un système qui nie le caractère métallique du mercure. 
La classification de Râzï a été intégrée par Hwârazmi dans son k. mafâtîh al-ulûm (éd. G. van Vloten, 
Leyde 1896, p. 256-264); cf. Wiedeman.n, Beitraege XXIV, p. 75-106; Ruska, dans Der Islam, XXll 
(1935), p. 3 o 5 . Voir aussi E. v. Lippmann, Enlstehung, I, p. 4 oi, 4 o 4 . 

O. h, p. 394. Pour ses rapprochements Stapletoh n’avait à sa disposition que les listes des minéraux 
du k. astuqus I, et des LXX Lwres. Les études récentes de J. Ruska et de K. Garbers, dans Der Islam, XXV 
(1938), p. 1, et suiv., ont fourni de nouveaux points de comparaison entre les alchimies de Jâbir et de Râzï. 
Cf. encore Bibliographie, introduction. 

Fermement attaché à la thèse de l’authenticité, c’est-à-dire de l’ancienneté des écrits jâbiriens, Stapletos 
a cru pouvoir conclure que Râzï était en effet, — comme le voulait une certaine tradition arabe — un 
disciple de Jâbir et que les écrits jâbiriens formaient la source principale de sa doctrine. 

Cf. Bibliographie, introduction. 

0j* * r*'*'*^*' Ai.* ^jwLacv’! 0 ^ 0tjL,.u^ iwaAJI 

tr* Ai.* 0.* ^ 0.« > . d-ii* *«^l y-* a — ^ 0^ 

■A Ali 04 d^ï^ 04 A^ L4^ / Al I 


(** Cf. Bibliographie, n" 380 . 


4 . 
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ïs'^ çtDix parties d’argent égalent une partie d’élixir; 

3 ® fïQuatorze parties de cuivre plus deux septièmes égalent une partie d’élixir; 

6 ” «Vingt parties d’étain égalent une partie d’élixir; 

5 ” «Vingt-cinq parties de plomb égalent une partie d’élixir; 

6 '’ «Cinquante parties de fer égalent une partie d’élixir; 

'7® «Cent parties de fmrsinl égalent une partie d’élixir, w 

Les Cobps 

«Trois parties et deux tiers et un vingt-septième égalent une partie d’élixir.» 

Les Esprits 

«Quant aux «esprits», ils reposent sur des proportions différentes de celles des substances 
précitées et dont le coefficient est beaucoup moindre. Ce qui indique que la science, c’est-à- 
dire la connaissance des teintures, s’appuie en premier lieu sur les esprits. , . 


j iùu-w y Là i L* L,*îj 

7*"^ d^'^ liU»> d^I BiSià ^^L^^ L^Là L*Li 

jlâjU , tXsh.13 ^3^ id^ ^7^ *7^ d^ tÿ** ij^.^Luoil! ^ à 

iJi xJ ^L.w XJUwSLjlJI 0^ t L^L^^t^ yï 9 .Xjô (JI t-î 

X,-*■*»J ^idLxJt L4 d^ xS'^^Là x^ xS'^dl 9 yjiJ 

L^Cà . la ji i.. d j ^^.XjUI y1^s>Lâ^ yï Lïld 3 ^ XXawD^ 

AJLau^XjlJI y Là ^jLu^jd] 0j* ; ^’-'iivi Q L.*! j • XXJ uaL^ X^ xiow^LjÜl 0^ sd^^ Xl^ Oli'kâJ J d^^ 

XL* (ms. XiLw d^ yl J*>*3 i 0* ^3-^ d*^ XL* Xw. y - d^(jl "-d^ 

dLx? xMl y! JaCj '^ .v * ^ ^ ^7*^ id^L* XjoLx^ Âxa^lj 

Lj*Là / llla.{JjLuMH*^ l^iXx,* Lj»bj| xjl . ^iSLmj-LÎIS^ \jtXxJff L>£i,)I x^ iuLfev^iJl^ .xjo 0* 

0* *3 ^* ^ d^j^7^ d"^^ x*^ d ^ ' ^ 

t X^ XJLtM uÂAA ^ djTll (fl yi 0 a 4 m^ jCwJlÀJ L>àj| X^ ^Là L*^ . d^-^l 

y| jj ^ i 0* ^3-^ d'^ lajJL"...jl 0* "*^ 3 ^ tjl <A) 3 j Xjkà 

XjL4ê^ ^ xljyS^i LlS".XS j 04 >>^^1 l^jiàJLi yl y| L$^^ 5 ^ i 0* .Xùfcij ^3-?^ id^ uA>aj^ *3^ d^ 

jV^LuwiJl^ X;d^ Li:>^.X 9 X.'^^Â I * 

d^ (jLi ^.^7)1 L*Ls . J X*J^-Î 1 j yl ttiV.V' L^^ y X ^ ^ 1 J L$j yljLâl AJtJLaJl j XL* d^t*xJ| ylà L*Li 

' 7 ^ d*^ XL* 0ÿiy:^ idS" yLà jjLoi)| L*lj t G 7 Li>k X-j Os^l y* «X^îj ^ 3 ^ d^ XL* y-^y-^ 

J» 7V**«.il| J xxj x^ xjL.w 7 XjLJ) 0^ 7) 7 )| 0* 

i (ÿj L^fl^l xAç:* ^ yLoTlIj Sy iuLJuuaJj J XLi d^l*>d| y Là üi4;ijjXJl lj*tà 
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i" «Le camphre fait partie des esprits. Une partie et une neuvième partie de lui égalent 
une partie d’élixir. Comprends, mon frère, cette proportion et la «puissance » qui s’y exprime, 
bien que le camphre soit considéré comme le plus faible et le moins efficient des esprits; à 
tel point que nombre de philosophes ont douté s’il fallait le compter parmi les esprits. Us ne 
l’ont fait qu’en raison de son fort «mouvement»; car le mouvement est la cause de tout ce 
qu’il y a au monde et est également sa cause; 

a” «Le sel ammoniac fait partie des esprits et ses rapports (avec l’élixir) sont dignes 
d’attention. Il y a, en elfet, deux sortes d’ammoniac, dont l’un est l’ammoniac minéral et 
l’autre l’ammoniac non-minéral, c’est-à-dire dérivé (lit. : extrait d’autres substances, 
niustanbat') : 

a) «Quant à l’ammoniac minéral, deux parties et demie égalent une partie d’élixir. A ce 
sujet il n’existe aucun désaccord parmi les philosophes; 

à) «Par contre, au sujet de l’ammoniac dérivé, les philosophes sont en désaccord. Les 
uns supposent que cinq parties égalent une partie d’élixir. Et d’autres affirment que six 
parties, quatre dânaq et huit 'alfr I*' de cet ammoniac égalent une partie d’élixir. .. 

3 ° «Ensuite vient le mercure: de même qu’au sujet de l’ammoniac, les philosophes sont 
en désaccord à son égard. Car il y a deux sortes de mercure, dont l’une est le mercure minéral 
et l’autre le mercure dérivé ; 

fl) «Pour ce qui est du mercure minéral, quatre dânaq de lui égalent une partie d’élixir. 
Et cela revient à dire que deux tiers de (ce) mercure égalent une partie d’élixir; 

b) «En ce qui concerne le mercure dérivé, il y a deux opinions à sou sujet. . . les uns 
disent : Une partie, cinq dânaq et quatre 'flsfr égalent une partie d’élixir; et les autres disent: 
une partie et demie et un quart égalent une partie d’élixir. . . 

h” «Pour l’arsenic, il y en a deux sortes utilisées dans l’Art, à savoir le jaune et le rouge. 
Ces deux sortes diffèrent du point de vue de leur quantité et de leur qualité : 

fl) «Quant à l’arsenic rouge, deux parties de lui égalent une partie d’élixir. A ce sujet 
il n’y a pas de désaccord ; 

ÿU yJua SI L*lj . ^ j ' yfM^X (J* .X^t j Ja* 

«JsjLj U ^iy£ |luj( IjvJi i L* Â.iL 4 J 0 ^ OSX.I 3 Jx» XU 

''' Dans le système métrologique de Jâbir, le dirham égale 6 dânaq et 60 'akr dânaq). Ailleurs, il 
emploie encore qîràt = \ dânaq = ~ dirham [cf. Textes, p. i62-i63] et habba = ^'astr (on plutôt l ’flsfr 
= j habba; cf. Textes, p. 127, h). Le système est donc apparenté à celui rappoiié, d’après ms. Gotha i 4 ai, 
par VViBDBMAKN, Beitraege XXII, p. 3 o 8 ’ {dirham = 6 dânaq = la qirâl—ih lassüj=h% hahha=&o saHra 
= 96 fak, etc.). Les systèmes mélrologiques employés chez les auteurs arabes diffèrent considérablement; cf. 
WiBDKMANN, l. c., p. 3 o 6 et suiv. : Enc. de l’Isl, s. v. dirham, dânak, kïràt. 
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h) «Quant à l’arsenic jaune, deux parties moins un cinquième égalent une partie d’élixir. 
A son sujet il n’existe pas non plus de désaccord parmi les philosophes. 

5 " «En ce qui concerne le soufre, il y en a quatre espèces qui entrent dans l’Art : le rouge, 
le jaune, le noir et le blanc : 

a) «Une demie partie et six '«.«r de soufre blanc égalent une partie d’élixir; 

«Deux dànaq et huit 'fli'tr de soufre noir égalent une partie d’élixir; 
c) «Une partie moins un cinquième de soufre rouge égalent une partie délixir; 
cl) « Une demie partie de soufre jaune égale une partie d’élixir... ». 

Si dans le passage précédent, Jâbir considère l’élixir comme unité et exprime les valeurs 
des autres substances sous forme de fractions de cette unité, il préfère ailleurs identifier 
l’élixir avec le nombre loo et multiplier chaque valeur par ce coefficient. Dans les deux 
tableaux qui suivent nous donnons, en première colonne, les valeurs des métaux et des 
«esprits» conçues par rapport à l’élixir = loo, telles qu’elles sont exprimées dans les derniers 
chapitres du k. al-hawâss. Nous y joignons dans la deuxième colonne les valeurs fractionnaires 
qui se rapportent à la base élixir = i. 


Les Métaux 



ÉLIXIR = 100 

élixir = 1 


30 

1 

5 

Arfrenl. 

] 0 

1 

1 0 

Cuivre. 

7 

1 



5 

1 


Plomb. 

II 

■ 



3 



flârsinî ... 

1 

1 

Di 


K. al-havcâss, chaj). 71 ; ^ Âj Li : 4J^JLÂ3 

BtXi6 1>Â Ls . AjuMiwj ^^>4 r 5 A t JI 

y tà 4., jÜ Awoj J yl .* 1 

4 JLLj* t Sjl.^ JLi4 s)! aaüjÜI <J! 

. ^UïL f S1XU3 f JLsl* 
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Les Esprits 



ÉLIXIR = 100 

ÉLIX1R =1 1 

Camphre. 

90 

, . 10__ SL 

' • » 1Q 100 

Salmiac a) .. 

üo 

^ * T T i00 

Salmiac 4). 

ao ou i5 

i : 5 = 1 = -^; ou 1 : (6 + | + i) = 1 : ^ = 

Mercure a). 

i5o 

. . « S 1 60 

^ * e s 100 

Mercure t). 

60 ou 75 

« ={'+1 + ^}=' = . :i = *- 

Arsenic jaune. 

70 l*) 

' =(»-i)=l =1 = 1 

Arsenic rouge. 

5o 

1 : 3 = - = -^ 

2 10 0 

Soufre blanc. 

170 

, : (i4..A.\= 1 : *1 = 

' • \« 1 60 / 0 0 a«j 

Soufre noir. 

3 30 

, : (î 1 : ll = i» 

’ ~ eo/ «0 28 

Soufre rouge. 

)a5 

A . k .6 ias 

^ * 6 4 100 

Soufre jaune.. 

aoo 

1 ; 1= 2 

2 * 10 0 


Ces chiffres d< 5 tcrminent non seulement les puissances des métaux et des « esprits » par rap¬ 
port à l’élixir, mais encore les rapports qui existent entre ces substancesQuant aux minéraux 


K. al-ÏMwàsSf chap. 66: joU jjouI IjJ ^ 

f yi j o ..* tj6) o *S tf-Aj ^(•XitlS 

^ Lt^ Al/ ji^o ^,1J & f j L 4 iJLa/4 i)^aw aI ^ 

JLt* ^<Xjm (J* ^j , /y>«>j- JLâ/* JÜUj / JIA» ji/ioll! Jli/«j 

.5*Xvî| V ,1/ fJLÂ/4 i/a aIaiaé tl üti/*j / .^lXJlJt JJ/# ^pjiSx/tt j/>Laïjà..Î! Ji/a/Xj * liiXxJl jj/# j jjj —* y * j L* 

bljiùw Jp i JOoJl jj# ^â>£ x—ÿ JLi/» ti. Il ^iüïjÂ.)| Jü:/#j ( J/XxJl JJ/* jjaxaaaj jû#ÿ jj»! !-Jj> jj / W-Ïaii Jjj i 

|a J /S li/NX/fl JJ# jJ/s * /AWi 3 JÜ-# ^jàl/Ol 4jLâÂ#J / t>lSA/l jJ/# jjJjMA/C JJ^ LaJjX AAAJ 

Pour la restiluliou de ce passage, nous n’avous pu consulter que les manuscrits du Caire et de Stamboul. 
La comparaison avec les chiffres contenus dans le chapitre 1 3 fait croire que les deux textes offrent plusieurs 
fautes de copiste. 

Approximatif; 6000 ; hoS ~ ii,6; poiu'vu que notre correction du texte de chapitre i 3 (cf. supra, 
p. 24 , note 2) soit admise. 

<“> Ces deux chiffres sont inexacts; 6000 ; 114 = ôa,6; 4oo : 7 = 57,1. 

Faux; Soo : g = 55 , 55 . 

Appro-ximatif; 6000 : 36 = 166,6. 

Approximatif; 6000 : a8 = zii,a6. 

<’• Le texte porte 120. 

Chap. i 3 : jj# #tyxl ïja.cj #y{l iAJ 4 Jwà# l^ôJI jj# &i«.ÿ^t<xx# jjt 

UaAXWlit J XliiJl jJ# ÏjSÂxJI d/i# JJ^ Xm.#/^ jjl I.>ViÛ JJ/# Jjlj JaX 'j4l 
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(«corps»), ils répondent selon Jâbir à la valeur 27'", laquelle doit être ajoutée aux valeurs 
des métaux lorsque ceux-ci se trouvent à l’état impur. Ainsi le minerai de cuivre correspondrait 
à 27-1-7 = 34; celui de l’étain à 27-1-5 = 32; celui du fer à 27-1-2 = 29, etc^^'. 

La même méthode est appliquée aux différentes opérations techniques par lesquelles l’alchi¬ 
miste tend à augmenter la puissance des substances. Ainsi la sublimation correspond au nombre 
A, la solution au nombre A® et la fonte au nombre Pour transformer une barre d’or 
(valeur 20) en élixir (valeur 100), sans y ajouter d’autre ingrédient, il faudrait soumettre l’or 
à 1000 traitements de fonte (20 x ^ = too)^*'; pareillement l’argent (qui a la puissance 10) 
devrait subir 2000 traitements de fonte pour devenir élixir'®'. 

Lorsqu’on mélange deux métaux, la puissance de l’alliage produit égale la somme des puis- 


içJl j 13 I AÎ .X'tl 3 ^ ‘ ,Cw4lJ| A... Syt&JLil 

De mêtne chap. 66 : ^ iiLti’ ^ L« sp» xî 131 ^ 

13U3 ^ c^3 LÜ^ 

Cf. supra, p. a 4 ; l’élixir se rapporte aux «corps» comme 1 “1^’ pour l’élixir 

= 100, on obtient 27 comme valeur des corps. 

Chap. 66 (à la suite du passage cité supra) ; yé cjôJl j-JaJl %?. LiU 

XÀX J ^ L« L^jL«j f iiiJ3 JlS'L^ L* y\ jt ^mLc* L»I LX JyX.! t.* yyl L« I ci t 


^LàJ) ci-C SJ ^ ,.0 31 L* IkXjly ^Uül y ? ^ ' y . ‘ , * * .î y . * Ç W t tt yjOcift yX iX^t^ jiJS y« 

fi P fi fi fi fi 

xf ^ Xà,A J ^ 

^tJ<JL4 XÎ-* ij~^ JÜÜ (jr* ^ ïjsj 
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sauces de chaque composaut**'. Par le mélange de hârfml et de plomb, on produira un alliage 
dont la constitution sera apparentée à celle de l’étain, car i += 5 ? et 5 est la puissance de 
l’étain. De même, le mélange de fer et d’étain (a+ 5 ) correspondra au cuivre (=7). Dans 
d’autres cas on produira des alliages qui n’ont pas de correspondant dans la nature. Ainsi le 
mélange de fer et de plomb (2 + ^ = 6) donnera un alliage qui «ne ressemble à aucun des 
métaux connus ». Par le mélange de plomb et de cuivre on obtiendra uq alliage dont la constitu¬ 
tion se rapproche plus de l’or que ne le fait l’argent. Car 7-1-4 = 11, tandis que la puissance 
de l’argent est 10. 

Cette même méthode permettra également de produire des alliages à base de plusieurs 
métaux®, et enfin, elle rendra possible, grâce à des calculs subtils, la production exacte de 
l’élixIr. Dans le dernier chapitre du k, al-hatvâss, Jâbir donne à ce sujet les indications suivantes : 
«Prends 10 parties de kârfmi, 10 parties de fer, 1 partie d’or^^*, 4 parties de cuivre, 2 parties 
d’étain, 3 parties de plomb et 1 partie d’argent, mélange-les et tu obtiendras une substance 
dont la constitution correspondra à celle de l’élixir»''''. — Si dans cette recette, nous intro¬ 
duisons les valeurs des puissances des métaux telles qu’elles ressortent du tableau précité nous 


Ghap. 71 (à la suite du passage cité supra, p. 26^) ; ÿl ULc ^ 
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La caractéristique de cette recette et de tant d’autres consiste en ce que les quantités d’or et d’argent 
qui y interviennent sont minimes. 

Chap. 71, in Jine : 0-* *13^' ^ja ^ x3U 
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obtiendrons le comput suivant : 10 + 20 + 10 + 28 + 104-19 + 10 = 100. Ce qui montre 
que le mélange approprié des 7 métaux donne en effet une substance possédant la puissance 
de l’élixir. 

Pareilles données arithmologiques occupent une large place dans les écrits jâbiriens et 
représentent sans aucun doute ie trait le plus caractéristique du Corpus. Elles varient d’une 
collection à l’autremais leur principe est toujours le même : c’est de fonder l’alchimie 
ainsi que toutes les autres sciences sur les lois du nombre et de la mesure, de soumettre toute 
la nature à ce que Jàbir appelle la théorie de la Balance. 

Est-il nécessaire de dire que ces spéculations «pythagorisantés» ne .sont que le résultat d’un 
rêve, d’une chimère qu’aucune expérience ne saurait justifier? Pour l’historien des sciences elles 
ont cependant un intérêt indéniable : partant de quelques prémisses abstraites, Jâbir essaie 
de jeter les bases d’une compréhension exacte des données naturelles. Si l’on fait pour un 
instant abstraction des liens qui le rattachent à la tradition alchimique proprement dite, 
est-il trop osé de rapprocher ses efforts des rêveries du xix' siècle qui espérait trouver dans 
la série périodique des poids atomiques un indice certain sur la constitution de la matière <“*? 

3. — JÂBIR ET L’ALCHIMIE GRECQUE. 

Pour se former une idée de la place historique de l’alchimie jâbirienne et pour aborder le 
problème de ses sources, il convient de la comparer avec ce qui nous reste de la littérature 

Les indications du k. al-hawâss ne se retrouvent que dans les Icutuh al-ajsâd al-sab^a {Bibliographie, 
n°‘ 947 - 953 ), collection qui lui est apparentée. La théorie arillimologique des LXK Livres a été exposée plus 
haut (p. 16 et suiv.), et celle des Kulub al-Mawàzin, très différente, sera analysée par la suite (chap. v). Dans 
les CXII Livres qui représentent la collection la plus ancienne dn Corpus, on trouve du moins une amorce 
de telles théories. Ainsi, dans le k. al-malâgim al-barràniyya {CXII 22 ), 011 lit les prescriptions suivantes 
concernant les amalgames des sept métaux, c’est-à-dire de leur union avec le mercure : 

De chaque métal il y a iq amalgames selon les quantités de mercure qui lui sont amalgamées. Pour l'étain 
le point de départ est une unité d’étain, amalgamée d'abord aune unité de mercure, et ensuite à deux, trois, 
etc., jusqu’à douze unités de mercure. Pareillement pour les autres métaux : 

Plomb ; 1 : 9 jusqu’à i : aà Cuivre : 1 : 5 jusqu’à 1 : 60 

Fer : 1 ; 3 » 1 : 36 Mercure : 1 ; 6 » 1:72 

Or : t : /i » 1 : A8 Argent : 1 :7 » 1 ; 84 

Amalgames, avec du mercure, de frpierres dures», telles que cristal, malachite, lapis-lazuli, magnésie, 

marcassile : t : 8 jusqu’à 1:96 

Amalgames, avec du mercure, de ^pierres molles» , telles que les sels, les soufres et les arsenics : 

1:10 jusqu’à 1 : 120 

Cf. aussi M. Beuthelot, Les origines de Valchimie, Paris i 885 , p. 288 et suiv.; Hélène Konczewska, 
L’unité de la matière et le problème des transmutations, Paris iqSg, p. i 4 i et suiv. 
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alchimique en langue grecque f). On sait dans quel état misérable cette littérature nous est 
parvenue. Recueilli par des savants byzantins au x° siècle, le Corpus des alchimistes grecs 
est un amas de fragments incohérents, datant de toutes les époques depuis le ni* siècle 
jusqu’à la fin du moyen âge, corrompus par des copistes ignorants, bourrés d’interpolations 
et édulcorés de ce qu’il y eut d’essentiel dans les textes primitifs. Les efforts de Berthelot et 
de Rüelle pour mettre un peu d'ordre dans cette masse de littérature n’ont abouti qu’à des 
résultats médiocres, et les chercheurs postérieurs, parmi eux notamment M™* Hammeb-Jensen t-', 
MM. Tannery Lagercbantz vox Lippmann Reitzexstein Ruska Ridez Festügière 
et d’autres n’ont pu élucider que quelques points de détail. Un jugement définitif sur la 
filiation de ces écrits ne pourra être rendu avant l’édition critique du Corpus, que font prévoir 
les travaux importants entrepris sous les auspices de TUsion Académique Internationale 

L’étude des alchimistes grecs n’est d’ailleurs pas très encourageante. Un examen même 
superficiel des textes grecs nous montre qu’une très petite partie seulement en a été codifiée 


Collection des anciens alchimistes grecs, publiée par M. Berthelot, avec la collaboration de Ch. iEm. 
Ruelle, Paris 1888, citée par la suite Coll. 

Ingeborg riAMMER-JeasEN, Die àltesle Alchymie {Del Kgl. Danske Videnskaheities Selskaè, Hisl.-Fil, 
Meddedelser IV 9), Copenhague 1921. Les résultats de cette analyse des textes alchimiques grecs ont été 
critiqués assez sévèrement par E. von Lippmann, dans Zeitschr. f angewandte Chemie, XXXV (1999), n° 78; 
cf. aussi Rkitzenstbin, Alch. Lehrschr., p. 63 , note. 

P. Tannerv, Æ'torfe.îaurZes alchimistes grecs àmsIlEGr, III, 1890 [ = Mém. Scientifiques, IX, i 43 -i 5 o]; 
Un fragment d'Anaximène dans Olympiodore le Chimiste dons Arch. f. Gesch. d. Phil., I(i888), 3 14-829 
[= Mém. Scient., VII, 121 et suiv.]; Sur le serment de Pappus, dans Mém. Scient., II, 533 et sniv. 

0 . Lagercbantz, Ueher die Heimat des Oberpriesters Johannes in der griechischen Alchimie, dans Studien 
zur Gesch. d. Chemie, Festgabe fuer E. v. Lippmann, Berlin 1997; le même. Papyrus Graecus Holmiensis 
{Arbeten utgifna med uudersloed af Vilhelm Elkmans Unieersitetsfond, Upsala, i 3 ), Üpsala-Leipzig, 1910; 
le même, Das Wort Chemie dans Arsbok K. Vetenskaps-Soc. Upsala 1938 (non consulté). Cf. aussi ses 
études dans Cal. des Mss. Alch. Gr., II, 34 1; IV, 899. 

E. 0 . VON Lippmann, Entstehung und Ausbreitung der Alchemie, I, Berlin 1919; II, Berlin 1931. 

R. Reitzbnstein, Zur Geschichte der Alchemie und des Mysiizismus {Nachrichten der Gcs. d. Wiss. zu 
Gôttingen, 1919). Le même, Alchemistische Lehrschriften und Mârehen bei den Ârabern {Religionsgesch. Versu.- 
che und Vorarbeiten, XIX, 9, Giessen igaS). 

J. Ruska, Turba Philosophorum, Bedin 1981, p. 961-287. — Le même, Ueber die Nachahmung von 
Edelsteinen (dans Quellen u, Studien z. Gesch. d. Nalurw. u. Med., III 4 ), Berlin 1983, p. 108-119. 

Dans le Cal. des Mss. Alch. Gr. passim, not. VI, 28 et suiv.; cf. aussi J. Bidez et F. Cumont, Les Mages 
hellénisés, Paris 1988, I, i 5 i ss.; 198 ss.; II, 809 ss. 

A. J. Festügière, Alchymica, dans EAntiquite Classique, VIII (Bruxelles 1989), p. 71-95. 

J. R. Partington, Origine and Development of applied Chemistry, igSS, et J. Hopkins, Alchemy Child 
0/ Greek Phliosophy, 1985, ue m’ont pas été accessibles; cf. encore Hopkins, dans I.sis, XXVHl (1988), 
p. 424 et suiv. 

Calàlogue des manuscrits alchimiques grecs, vol. I-VIII, Bruxelles 1924 et suiv. 
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d’après de véritables expériences de laboratoire : même les écrits soi-disant techniques ne 
représentent, dans l’état où nous les lisons aujourd’hui, qu’un galimatias inintelligible qui 
SC refuse à toute interprétation. La cause de ce mal est double : d’une part, les anciens 
alchimistes, dans leur souci de cacher leurs expériences aux profanes, ont enveloppé leurs 
idées d’une terminologie gnostico-mystique, compréhensible aux seuls initiés; et d’autre part, 
les théoriciens postérieurs, imbus de la méthode allégorique de l’école alexandrine, ont soumis 
les anciens écrits à une interprétation arbitraire et purement livresque. Les anciens symboles 
qui avaient primitivement eu une certaine raison d’être et nous montrent les rapports de 
l’alchimie avec les mouvements religieux de l’époque, ont été remplacés dans les écrits posté¬ 
rieurs par de simples jeux de mots, par des étymologies absurdes, par un pur verbalisme où 
tout terme pouvait être employé pour toute chose et où rien ne compte qu’un enthousiasme 
creux et sans fondement 

Il en est tout autrement pour l’alchimie jâbirienne. La description relativement claire des 
procédés et des appareils alchimiques, la classification méthodique des substances, marquent 
un esprit expérimental qui est fort éloigné de l’ésotérisme outrancler des textes grecs. 
La théorie sur laquelle Jâbir appuie ses opérations est d’une lucidité et d’une unité impres¬ 
sionnantes. Plus encore que chez les autres auteurs arabes on constate chez lui un équi¬ 
libre entre l’enseignement théorique et l’enseignement pratique, entre le 'i/m et le \tmal. 
En vain chercherait-on dans les textes grecs un édifice aussi systématique que celui qui se 
présente par exemple dans les LXX Livres. 

Bien que l’alchimie jâbirienne soit une science au moins aussi secrète que l’alchimie 
grecque, l’auteur a rarement recours à des allégories telles qu’on les trouve dans les 
textes grecs. Il prétend avoir exposé sa science sans mystère ni symbole, le seul moyen 
de détourner l’attention des non-initiés étant mis dans la disposition générale du Corpus 
Il va même jusqu’à taxer de charlatanisme toute la tradition qui veut retrouver les sources 
de l’alchimie dans les inscriptions des temples égyptiens, dans les caves des pyramides, 
dans les trésors d’Alexandre, etc. f*'. Tout en connaissant les appellations symboliques des 


Les lexlcs syriaques traduits du grec, qui ont été édités par R. Düvai, dans Bekthei.ot, La chimie au 
moyen âge, II, sont dans un état relativement meilleur. Voir aussi R. Duval, dans J As, IX a (1898), ago- 
36 1, ainsi que N. Pigdlevskau , Littérature alchimique syriaque au moyen dge, dans Archive for the History of 
Science, IX, 1986, Sag-Sâa (en russe; non consulté). 

Par exemple chez Râzî; cf. J. Ruska, Ràii's Buch Geheimnis der Geheimnisse, p. 8 ss.; 72 ss. 
f’* Cf. Bibliographie, introduction. 

Après avoir donné, dans LXX Sy (ms. J, f. 190'’), la description de l’élixir, Jàbir ajoute : rfFais en 
voir quelque chose aux Imposteurs (al-mumnhriqun) et apprends-leur ce que je viens de dire. Ils pourraieuL 
prétendre que cela a été trouvé dans les trésors d’Alexandre, dans les trésors de Du’I-Nün, dans les richesses 
de Qârûn (=Qorah), dans les inscriptions des temples égyptiens ou dans les caves des Pyramides.» — Dans 
ce passage, Jâbir se réfère sans nul doute à une littérature hermétique en langue arabe existant à l’époque 
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Anciens il les écarte autant que possible dans l’exposé de sa propre doctrine Et plus d’une 
fois il blâme les Anciens d’avoir rendu la science inintelligible par la multiplicité du langage 
Ces divergences profondes ne nous dispensent cependant pas d’une comparaison plus 
détaillée du Corpus jâbiricn avec la Collecûoti des anciens alchimisles grecs. L’inspiration net¬ 
tement hellénistique de l’alchimie jâbirienne est trop saillante pour que l’on puisse se con¬ 
tenter de la simple constatation d’une différence de principes entre les textes arabes et grecs. 
Peut-être le Corpus grec ne représente-t-il que les débris d’une littérature autrefois plus riche 
et qui serait à restituer à l'aide des écrits arabes. Peut-être encore trouvera-t-on dans les écrits 
grecs au moins quelques amorces de la doctrine jâbirienne. Enfin, une telle comparaison 
pourra nous renseigner sur les différences foncières entre les alchimies grecque et orientale. 


de l’auteur. Pour les hmûz d-hkandar, cf. le k. dahîrat al-Iskandar analysé par Rdska, Tabula Smaragdina, 
p. 68 et suiv. Le thème de la recherche de la doctrine alchimique dans les inscriptions hiéroglyphiques des 
Pyramides sera repris au siècle dans le k. al-mà’ al-waraqt d’Ibn tJmayl (éd. H. Stapleton-M.Tübâb 
'Alî-M.HidâïatHüsayn, dans Mem. As, Soc. Beng., XII, i, igSS). Pour Qârün, cf. infra, p. 44 ®. L’expression 
ctles trésors de DuM-Nûn«, confirmée par les auti’es manuscrits, soulève une difficulté. Il ne peut pas s’agir 
du Sûfî Pud-Nün ai-MisrI, auquel la tradition postérieure attribue nombre de traités alchimiques (cf. Brockei.- 
jiANN, GAL,l, 199; Suppl., I, 353 ). On sait que dans le Qor’an (sourate xxi, 87) le prophète Jonas est 
appelé Pu’I-Nûn. — La traduction latine, éditée par Bbrthelot, Archéologie, p. 356 , rend le passage en forme 
abrégée : El bonum est àeceptoribus qui dieant quod sit imentum in thesauris. 

Cf. k. ustuqus al-uss 1 (HomvARD, p. 64-65 , ainsi que p. 70, 4 ; mrh rutnüt al-qudamd). Le k. al-wâdih 
fl fakk al-rumüt (ms. Paris 6099, f. 097*) donne une longue citation du k. muhaj al-nufûs de Jabir 
( Bibl. n’ 371 ) qui est entièrement consacré à ce thème : wJe m’étonne que les (anciens) Sages aient appelé l’élixir 
‘Lait de vierge’ [cf. yiAo. -erapâévov, Coll. II, 453 ,18], en prétendant qu’à chaque chose (à chaque lait) cor¬ 
respond une présure qui la fait cailler. Il ne faut pas y prêter attention, car n’importe quelle présure solidifie 
n’importe quel lait. Iis l’appellent encore‘Lait de chienne’[cf. yâXaKTOs. .. xovtvov, Coll. II, i 84 . 19], ‘Lait 
cuit (soumis à la coction)’, ‘Eau limpide et douce’, ‘Urine d’enfant’ [=oopos dl^dôpoo ■uftiiSô», fréquent; 
cf. Ruska, Turba, 196], ‘Urine de vache’, ‘Urine de veau’, ‘Eau amère’, ‘Huile’ et ‘Sel ammoniac’, parce 
qu’il blanchit tout ce qui est noir. C’est ainsi qu’ils ont multiplié ses appellations pour que personne, sinon 
le Sage ne les connaisse. Ils disent encore : Le Maître de l’opération est appelé eu grec [bCl-rûmiyya) Zeus 
{Zàwus), cela parce que Jupiter est caractérisé par de multiples montées et descentes. Vu que le vif-argent, 
monte et descend également, il est appelé Zeus... Et ils parlent du vif-argent, sans savoir de quel vif-argent 
il s’agit... Une de leurs écoles a tout particulièrement voulu le rendre méconnaissable en l’appelant de tout 
nom, en lui appliquant toutes les opérations et en le comparant à toute chose... — Un extrait analogue 

du k. muhaj al-ttufûs se lit ap. Tugrâ’î, k. mafâtlh al-rahma (ms. Paris 96i4, f. 88“). 

11 ne faut cependant pas entendre cette affirmation dans un sens trop strict. Taudis que les LXX Livres 
et les Kutub al-Mawàzîn écartent presque entièrement les appellations symboliques, nous les retrouvons de 
nouveau dans les parties tardives du Corpus. Ainsi le k. al-àa/ar (HouiyARD, p. 36 et suiv.) prétend que les 
termes ‘fiel’, ‘cheveux’, ‘homme’, ‘moelle’, ‘œuf’, ‘sperme’, ‘sang’, ‘urine’, elc. sont employés par l’auteur 
comme appellations symboliques de l’élixir. — Cf. encore ibid., p. 16, 19 , ctA:. a/-/q/Vïd (Holmyard, p. i 4 i, 
17; i49,_^9). 

Cf. la 'stoXvirlddsiâ vüv Xôytav ou toO Xôyov, Coll, II, 79! i; 200, i 3 . 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. XLV. 
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D’après les recherches actuelles l’évolution de l’alchimie grecque est marquée par un certain 
nombre de phases dont nous donnons ci-après un aperçu schématique : 

1° L’origine de l’alchimie grecque se rattache selon toute probabilité à certains cercles 
initiatiques de l’Egypte hellénistique, qui attribuaient les théories sur la transmutation des 
métaux à des autorités soit hermétiques (Hermès-Thoth, Isis, Agathodémon), soit judéo- 
chrétiennes (Salomon, Moïse, Marie, Jésus). Sont également apocryphes les écrits attribués 
à Ostanès, à Zoroastre, à Démocrite et à Cléopâtre; 

2“ Le premier nom d’auteur qui réponde à un personnage historique est celui de Zosime 
de Panopolis Son œuvre, autant que l’on puisse eu juger d’après les fragments conservés 
en grec et en traduction syriaque, représente la transition de l’alchimie gnostico-hermétique 
à l’alchimie néoplatonicienne. D’une part, il se plaît dans des symboles pareils à ceux de ses 
devanciers, d’autre part, il applique — notamment dans ses épîtres à Théosébie — aux 
anciens textes l’interprétation allégorique des Alexandrins. A la lecture de ses écrits on n’a 
pas l’impression que Zosime se soit beaucoup Intéressé à l'alchimie pratique et qu’il ait enrichi 
en quoi que ce soit l’ancien fond de connaissances; 

3 “ L’œuvre de Zosime sera commentée par Olyrapiodore qu’il faut identifier avec le philo¬ 
sophe néoplatonicien de ce nom (fin du vi” siècle) C’est chez lui que l’on rencontre pour 
la première fois certains éléments de provenance proprement philosophique dans la théorie 
alchimique. Olympiodore rapproche les auteurs alchimiques des philosophes présocratiques et 
veut trouver les raisons de la transmutation dans la théorie aristotélicienne des quatre éléments; 

4 ” Cette tradition sera de plus en plus accentuée par les auteurs postérieurs. Le philo¬ 
sophe « Chrétien « s’efforce à une classification purement scolastique des procédés alchimiques 
et fait montre d’une prédilection pour les questions d’arithmologie. Pour Stéphanus î®', con- 


Pour ptus de détails nous référons à l’ouvrage de E. von Lippmann. 

Sur la date exacte de Zosime l’accord n’a pas encore été établi. D’ordinaire, on le place au début 
du IV' siècle, mais M"" Hammer-Jensen , Die âltesle Alchymie, p. 99, voudrait le faire descendre jusque vers 
5 oo. Gf, encore W. Scott, Hermetka, IV (Oxford iqSâ), p. io 4 -i 53 . 

C’est Tannert qui le premier a établi ce fait; cf. Mèm. Scient., VII lai ss. Notons que Proclus, In Rep., 
II, 2 34 , 17 Kroll, parie déjà des alchimistes (0/ xpniyov soieiv (pianovxss èn pi^eés tiv(üv eiSâv). Sur la 
place de l’alchimie dans l’enseignement philosophique d’Alexandrie, cf. encore la notice curieuse ap. Qazwîni, 
Cosmographie, II, p. 98, supra. 

Reitzenstbin, Alch. Lehrschr., p. yS, note q (cf. p. 85 ), semble voir dans Xpialiavès un nom propre ; 
Auf lateinischem Gebiet ist dieser Eigenname schon im 5 . Jahrhundert beieugt, fur dos griecHsche fehlen mir 
die Belege. 

De Magna et Sacra Arte, éd. Ideler, Physici et Medici Minores, Berlin i 84 a, II, 199-253; Usener, 
De Slephano Alexandrino eommentalio, Bonn 1879; cf. aussi Tannert, R. Philol., XVI (1892) (= Mèm. Scient., 
IX, 1 5 1-159). F. Sb. Taylor, The alchemical Works of Stéphanus of Alexandrin, translation and commentary, 
dans Ambix, 1 ,1987, iiô-iSg, H, 1988, SS-àg (non consulté). Un traité astrologique faussement attribué 
à Stéphanus, et qui date de l’époque arabe, a été publié dans Cat. Cod. Astr. Gr., II, 181-216. 
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temporain de l’Empereur Héraclius, l’alchimie est devenue la vraie philosophie, simple exercice 
intellectuel pour les initiés, ayant pour hut de démontrer la transformation de l’homme 
charnel en homme spirituel. Chez lui ainsi que chez son successeur, le «philosophe Anonyme:?, 
tous les lieux communs du néoplatonisme tardif sont assimilés à de vagues réminiscences 
alchimiques 

5“ Un certain nombre de traités, datant d’une époque plus basse, ont un caractère tout à 
fait différent. Les nombreux termes arabes qui s’y rencontrent suffisent pour montrer qu’ils 
ont été composés sous l’influence de l’alchimie arabe, beaucoup plus expérimentale. 

Vue à travers le schéma historique que nous venons d’esquisser, la question de savoir 
quelles sont les attaches précises du Corpus jâhirien avec les écrits grecs reçoit une réponse 
très significative. Rien ou presque rien dans la doctrine jâhirienne ne rappelle plus les ori¬ 
gines gnostico-hermétiques de l’alchimie grecque. Si Jâbir mentionne quelquefois les pré¬ 
tendus auteurs de ces écrits il s’agit de simples réminiscences littéraires qu’il a tirées de 
sources postérieures^^*. Quelques termes seulement qu’il cite au nom des vieux auteurs 
montrent que cette phase de l’évolution de l’alchimie ne lui est pas entièrement inconnue i**. 


Dans la même cate'gorie de littérature, il faut compter les quatre poèmes alchimiques attribués à Ilélio- 
dore, Tliéophrasie, Hiérothée et Archélaiis qui sont postérieurs à Stéphanus et dont l’auteur probablement 
unique ne serait antre que le néoplatonicien Héliodore (vers 790); cf. Reitzenstein , Zur Geschtchte der Alche- 
mie itnd des Mysthismus, Nackr. d, Ges. d. Wiss. zu Gôtüngen 1919; édition nouvelle G. Goldschmidt, Ilelio- 
dori Carmim quatluor adfidem codicis Casselani, dans Religionsgesch. Versuche u. Vorarheiten, XIX a (199.3), 

Cf. infra, p. Ha et suiv. 

Il est particulièrement remarquable que Jâbir ne se réfère jamais aux visions extatiques de Gratès et 
d’Oslanès qui figurent parmi les plus anciens textes de l’alchimie arabe (éd. Beutheiot, La chimie au moyen 
âge, III, p. 1 et suiv., 83 et suiv.). Et lorsqu’il parle de la découverte de la tablette d’Émeraudc par Apollonius 
de Tyane {h. al-ahjar '^alâ ra'y Balînâs I; cf. Textes, p. 137, 7), il se contente d’une allusion discrète au 
texte même du k. sirr al-hallqa ( voir encore infra, chap. v 6 ). L’alchimie est pour Jâbir une science rationnelle, 
qui n’a pas besoin d’être confiimée par des miracles. Son attitude est la même que celle de Psellus qui, dans sa 
Chrysopoée (éd. Bidez, dans Cat. des Mss. Alch. Gr., VI, 3 o, 16), déclare; dis al tüv ùAaiv ixeraSoXai (pvaiKijv 
Tira dXXotùKriv ëx^ovffw xai oix éS êiraitifs tivos f) repareias âXXijs dpptjzovpyias. Cela n’cnipêche pas 

qu’il considère l’alchimie comme une science divine et un savoir prophétique, révélé aux seuls amis de Dieu, 

et qu’il la rattache à l’autorité de l’imâm Ja'far. 

A part les appellations allégoriques mentionnées plus haut, notons encore l’expression «le corps mort 
qui vivra après sa mort et sera ressuscité après avoir été enterré; c’est lui que les Sages anciens ont comparé 
à la résurrection:: {k. al-matfa^a, ap, Holmvard, p. ihS). Cf. Zosime, dans Coll. II, lAa, 1 : pu àzcslaps Sé 
TÔM vsxpbv eis dvicrlaa’iv èXdstv. Lorsque le k. ustuqus al-uss I (Holmïard, p. 64, 10 ) appelle l’éhxir 

qutb alfalak (pôle de la sphère céleste; c’est ainsi qu’il faut lire au lieu de qutb al-mulk), cela se rapporte 

probablement à l’allégorie du dialogue Gomarius-Cléopâtre, Co//. II, 398,90 et suiv. : xai ô zsôXos âvudsv... 
xai fSow iTéyw ùpïv 6ti ô zffàXos èx tcSv rea-ffépiuv Spapefrai xai où pr} 'Sfavaerai. [Le passage est également 
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Quant à Zosime, malgré son style allégorique et ambigu, on est tenté de trouver dans ses 
écrits quelques-uns des principes sur lesquels Jâbir appuie son système. Selon la Praxis A 
de son Livre de la Vertu (-aepî àp^îjs), l’alchimie se résume en deux opérations contraires 
que Zosime appelle ànocnraa^oe 'nsvei^axos àno crcSnatos xoà ervvSecr^os 'osveipLa.Toe fieià (ToofiaTOS 
(séparation de l’Esprit d’avec le Corps et réunion de l’Esprit avec le Corps); ou encore àwo- 
a'^fidrcocTts xai ènieruixdruats (enlèvement et restitution de la nature corporelle) (’l Sans vouloir 
déterminer ce que Zosime entend ici par 'aspeOfia et aüfia, il est clair que le premier couple 
d’expression répond à une théorie qui conçoit les métaux composés d’un Esprit et d’un Corps, 
lesquels doivent être séparés l’un de l’autre pour entrer ensuite dans une nouvelle com¬ 
position. Pareillement les deux autres expressions pourraient être expliquées à la lumière de 
la doctrine jâbirienne : d-noacvfiolTiûa'ts correspond à la réduction des métaux à leurs com¬ 
posants incorporels (les Natures de Jâbir), èniao3nd.TCûxn à la réintégration des Natures dans 
de nouveaux corps. Qu’un tel rapprochement n’est point arbitraire, cela ressort d’un autre 
passage du même chapitre : l’entrelacement et la dissociation de chaque chose, dans l’appareil 
distillatoire repose selon Zosime, sur la pesée exacte, sur la mesure des quatre éléments 
On ne peut pas ne pas y voir une analogie frappante avec la méthode de la Balance appliquée 
aux quatre éléments qui ont été dissociés par la distillation 

Ces deux passages sont d’ailleurs les seuls sensés du chapitre en question. Ils sont encadrés 
d’une allégorie, en partie inintelligible, où le cuivre est représenté comme un prêtre 
( = ;^aXxavffpw7ros) qui procède au sacrifice du serpent oùpôèopos et devient lui-même, après 
avoir séparé et de nouveau recomposé les membres du serpent, un homme d’argent (âpyu- 
pdvOpuTcos) et enfin un homme d’or. Lorsqu’il monte et descend les marches de l’autel, cela 
indique le procédé do la distillation qui est aussi considéré comme châtiment (xoXcéo-eis) du 
prêtre en fonction. On voit que ces allégories ne contribuent en rien à éclaircir la pensée de 
Jâbir. Ce sont plutôt les textes arabes qui permettent de jeter quelque lumière dans la 
pénombre ésotérique où Zosime a enveloppé la doctrine alchimique. 

De même, l’idée que chaque métal contient en son intérieur le métal contraire 
à sa constitution extérieure est exprimée chez les anciens auteurs. «Fais sortir la nature 
au dehors, et tu trouveras ce qui est cherché; car la nature est cachée à l'intérieur 


cilé ap, Sléphaniis, chap. ix, vi fine (Ideleb, II, îi.’>.3)]. Éx rwv Tsa<Tixpa>v ne signifie d’ailleurs pas les quatre 
cléments, comme le veut la traduction de Ruelle [Coll. III, a86), mais les quatre points cardinaux du ciel. 
Coll. II, 107, 2-4. 

II, 110, i 5 et suiv. : xai aopitXéxovTai rà •nfarra xal àiroTcXéxovTat tx 'Sivrx,. . . èv T&) ÇiaXo- 
êeüpcii. . . err)x'j)(iXTi xai ovyyiaapü Tsrpaalolyo). 

D’autres antécédents de la doctrine de la Balance chez Zosime seront examinés plus tard (cf. chap. vi). 
Coll, 11 , 129, 12 ; ix<Tlpé\j/ov Ti)v tpiatv xai eùprja-sis rd Çt^Toipevov r) yàp êvlov xéxpinrTar. 

Le même texte se lit aussi 202, 20; cf. i 36 , 8; 338 , 18. 
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dit Zosime. Et un texte postérieur attribue à Ostanès celte phrase allégorique : 
«Mets ta main à l’intérieur de la pierre et tires-en le cœur, parce que son âme est dans le 
cœur » 

Ce n’est que chez les commentateurs néoplatoniciens que l’on retrouve une théorie alchi¬ 
mique dont les principes soient plus conformes à celle de Jâbir. Olympiodore déjà consacre 
de longs développements aux quatre élémentset chez le Chrétien, Stéphanus*®' et Hélio- 
dore la théorie élémentaire a presque entièrement pris le pas sur les anciennes doctrines. 
Le Chrétien*®^, par exemple, considère la matière comme quadripartite (^rerpixfiepés) et sym¬ 
bolise les quatre éléments par les quatre parties de l’CEuf philosophique : la coquille 
(=la Terre), les membranes (= l’Eau), le blanc {= l’Air) et le jaune (=ie Feu). La pro¬ 
duction de Télixir a lieu par la combinaison de ces parties. Gomme chez Jâbir, il y a des 
traitements (o/xovoju/aj = tadâbîr) fondés sur le Tout (c’est-à-dire sur tous les quatre éléments), 
d’autres sont effectués avec trois parties, avec deux ou encore avec une seule partie. La com¬ 
paraison de ces quatre traitements avec des figures géométriques et la classification des dif¬ 
férents procédés d’après certains principes arithmologiques rappellent déjà beaucoup les 
spéculations de Jâbir. 

La doctrine selon laquelle chacun des éléments est caractérisé par deux des quatre qualités 
élémentaires (-aoiérrnsi) est fréquemment invoquée par ces auteurs'’^. Pour le philosophe 


Coll. II, ig6, (cf. Bidez-Cümont, Les Mages hellénisés, II, 33 o) : |SâAe 
ToO AtSow è'jtSaÀe ti/v xapBiav mrov, 6ti ij airoC êv rrj naphia saltv. . . xai è^epsîiysTai rà 

Ti)e xapBlas. 

Ibid., 78, 10 ; oütw yàp (SoOAovrai oi àpx,otîot Btà tüv alotyeiaiv téyvrjv etlvittea&ni. 
La théorie philosophique des éléments est considérée par Olympiodore comme explication des allégories 
des Anciens. 

Gf. Idbler, II, p. aao-aaa; ibid., p. aaS, 3 o. 

G. Goldsciihidt dans son aeant-propos, p. 91 et suiv., a déjà remarqué que celle doctrine esl earaclé- 
risliqiie pour les alchimistes postérieurs ; et il compare la théorie élémentaire du poème attribué à Archélaüa 
à celle du néopythagoricien Ocellus. 

Coll. II, Aog, 11 et suiv.; 4 i 4 , i 3 et suiv. 

Ibid., Al O, 18 et suiv. 

La table des matières (xsÇâXata) d’un mwage perdu de Zosime éditée Coll. II, aiS et suiv. donne 
pour le dernier chapitre (a 18, 18) des indications sur les éléments et les qualités naturelles {xai Üti Tfj 
■zsoibrprt pôvp rà e/lotysTa. èvnvrioÔTM iXXijXoïs xai oti}^l Tfj obaia' 1} yàp oùaia Tfj oiiaia oiix éallv ivavrea 
xaâd oiala xtX). La terminologie de ce passage rappelle de nouveau celle de Jâbir : TSoiôrrfTss (labâ’i") : 
obffta (jawhar); cf. irfra, chap. iv A. L’attribution du passage à Zosime me semble du moins douteuse. 
Gf. encore les interpolations tardives dans le dialogue Gomarius-Cléopâlre, Coll. II, 990,19-22 (cf. l’Anonyme, 
ibid. 199, 18 et suiv.); 998, 11 et suiv. et 997, 99 et suiv. Le curieux Siaypâppa combinant les quatre 
éléments avec l’Ame du monde et le Démiurge {Coll. II, 387-888) rappelle de loin les diagrammes de Jâbir 
dans le«I-tflarj/''(cf. Textes, p. 898-899 : voir infra, chap. iv 9 ). 

Mémoires de l’Institut d’Égypte, 1. XLV. 6 



— 38 — 


Anonyme comme pour Jâbir, l’alchimie se fonde sur le concours [crwSpoiÀrf) des 'aoi6tines, 
lesquelles sont censées être incorporelleset dérivent des quatre éléments*^'. 

Interprétant l’exclamation démocritéenne «O natures célestes, créatrices des natures (d’ici- 
bas) l’Anonyme déclare que ces natures ((^uo-sis) ne sont autres que les qualités incor¬ 
porelles qui se réunissent pour former les corps matériels®. Ailleurs®, le même auteur, en 
partant de l’idée de l’œuf philosophique établit un rapport entre l’alchimie et la musique 
laquelle est également quadripartite. Nous rencontrerons des idées analogues dans la théorie 
de la Balance de Jâbir. 

La Collection des anciens alchimistes grecs contient un morceau qui paraît être tout à fait 
conforme aux idées de Jâbir. Sous le titre «Travail des quatre éléments», Berthelot et Ruelle 
ont publié un traité anonyme de date incertaine et probablement assez moderne. En partant 
du symbole de l’œuf, l’auteur y décrit le traitement des quatre produits de la distillation 
qu’il' appelle du nom d’Eléments. La distillation de l’Eau ( = TEau divine = le Vinaigre 
divin) a d’abord lieu avec de la Chaux divine et ensuite avec des Feuilles de myrte (ftupTwv 
(^uXXa) qui rappellent les tiges de myrte de Jâbir. Le second élément, l’Air, appelé également 
l’Huile (^anjr), est identifié avec le mercure oriental [vSpdpyupos àvcnohxri, 389 , 21 ), 
expression qui l’oppose à TEau, dénommée également Svrtxn' -avovî (338, 16 ). Après la 
description de la distillation de ces quatre éléments, le texte donne la recette suivante con¬ 
cernant leur mélange® : «Prends une partie du (produit appelé) Feu et quatre parties (du 
produit appelé) Terre. Après avoir pulvérisé, mets dans un vase et place au-dessus (le produit 
désigné par le nom de) l'Air (en quantité) double du Feu. . . Sache que quelques-uns 
mettaient deux parties de Terre et une partie de Feu; d’autres trois parties de Terre et une 


Pourvu qu’il soit vraiment Tauteur du commentaire de Zosime édite' Coll. Il, 118 et suiv., comme 
l’indiquent quelques manuscrits. 

Ibid. 196, 21 : Çavepàv yàp Ôti <;ai> tüv soiOTtjrwv êvépysiai «îis iatliparoi ei<Tiv. Cf. aussi 180,7; 
i 5 o, 12, etc. 

Coll. 11 , 199, 16 et suiv. : «ai B-avpâerat ’apotTrjmi xarà ^r)v tûi' lïOfOTilTWV awlpop^jv romcov 
yip àtnôpttToi évépystat awSpxpovaai d-ireréXea-av t))v rabrtjv x^poaoTTotiav k*< piav ovaicaaiv, 

T0\)ré<rli ir) B’Spp.àryji toô -Bupôe, r/ iypÔTtjs to5 (ISavoî, n 'l'ox^pàTt/s toO àépos. — On remarquera que 
l’auteur, contrairement à Jâbir et d’accord avec la théorie stoïcienne (cf. infra, chap. iv /i), considère l’air 
comme froid. 

Cf. Coll. II, 4 C, 22. 

Coll. II, i 3 i, 19 : il Çvcrsis oùpdviai, pbaseov St;piovpyol' oiipàviat <;Sé> Çbaeis avrai dvaxaXovv- 
rat ai dereiparoi ’SoiàTïjres xtX. Gf. aussi le commentaire de Stéphanus, ap. Ideler, II, 9i5, 16 et suiv. 

Coll. II, 433 suiv. et 219 suiv. 

Gf. Stephanides, dans Miu. zur Gesch. d. Med. u. d, Naturwiss., XXVII (1998), p. i 46 . 

Coll. II, 34 i, 18; nous suivons la traduction de Ruelle, ibid., III, 827. 
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partie de Feu; d’autres encore quatre parties et pius de Terre et une partie de Feu. Toutes 
ces proportions sont convenables; mais la meilleure est celle qu’on a exposée ci-dessus». 

Les rapports de ce texte avec certaines parties de la doctrine jâbirienne sont indéniables. 
Non seulement le principe théorique et les appellations techniques sont celles employées par 
.lâbir, mais encore la liste des proportions de mélange prescrit dans le Travail des quatre éléments 
correspond presqu’en tous ses détails à celle exposée par Jâbir dans les LXX Livres. Les ana¬ 
logies sont telles que l’on doit conclure à une interdépendance des deux textes. Rien ne prouve 
cependant que ce ne soit pas le texte grec qui dérive d’une source arabe. Sa terminologie 
est en effet très insolite, et notamment les expressions «mercure oriental» et «occidental» ne 
se retrouvent qu’une seule fois dans un fragment de basse époque byzantine (‘I Aussi, son 
caractère technique rappelle-t-il les nombreux autres traités qui témoignent de l’influence de 
l’alchimie arabe sur Talchimie byzantine Dans l’examen des sources de Jâbir il ne faut 
donc tenir compte de ce texte qu’avec réserves. 

Malgré la grande distance qui sépare le Corpus jâbirien de la Collection des anciens alchi¬ 
mistes grecs, la comparaison détaillée aboutit donc à un résultat positif. Jâbir se rattache en 
quelque sorte à la tradition néoplatonicienne des alchimistes grecs, qui fut inaugurée par les 
commentateurs et dont les représentants les plus en vue sont Olympiodore, chef de l’école 
néoplatonicienne d’Alexandrie et Stéphanus, professeur de philosophie à Constantinople. 
Le philosophe Anonyme, en parlant de ces deux auteurs, les appelle les deux sages 
modernes universels, exégètes de Platon et d’AristoteEt il déclare que la systématisation 


Coll. Il, 389, t8. Pour l'emptoi de ces termes chez Jâbir, cf. supra, p. 8'. Ou les rencontre egale¬ 
ment chez Râzl; cf. Ruska, Àl-RâtCs Bach Gehehnnis der Gehetmuisse, p. 79. 

Cf. p, ex. Coll. II, 358 , a 5 : ol croÇoi tcov iff/xan^nür. 

<■’> L’importance des termes arabes .dans les textes alchimiques de l’époque byzantine, a été relevée, dès 1 63 4 , 
par Th. REiNEsms , dans sa Diatribe (éd. G. Goldschmidt, dans Cal.Mss. Alch. Gr., IV, 891) ; cf. aussi v. Lippmanj), 
Eiilslehung, II, lô-èy). L’influeuee de la science arabe sur Byzance et la traduction des ouvrages arabes en 
grec mériteraient une monograplûe. Pour l’alchimie, cf. 0 . IiAgebcrantz, dans Cat. Mss. Alch. Gr., III, 39 ss.; 
pour la médecine, cf. les remarques de Daremberg, dans REGr, 1891, p. 101-110 (voir aussi la mince notice 
ap. Krümbacber, Gesckichte der byiant. Lit. p. 6 i 4 - 6 i 5 ); pour l’astrologie, cf. Cat. Cod. Astr. Gr., I, 139; 
II, 13 a; III, 11; IV, 12 4 et souvent ailleurs. L’alchimiste-Salmanas, dont la Collection (II, 364 ss.) a conservé 
un traité technique (cf. Lagercrantz , Pop. Gr. Holm., p. 99; Ruska, dans Qu. u. Stud., III, 11a), est peut-être 
identique à Salm (ou Sâlim) al-Harrâni, directeur de la «Maison de Sagesse» à l’époque de Ma’mûii (cf. nos 
remarques dans RSO, XIV 11), et à qui la tradition arabe attribue des travaux alchimiques (p. ex. Tugrà’î, 
k. mafâtlh al-rahma, ms. Paris 26i4,f. 106"). Cf. aussi le traité byzantin de géomancie, éd. par Tannehv, 
Mém. Scient., IV, où l’on trouve cité (p. 870) un paragraphe attribué à ô kpocip SeXpcSi» ô -erpos Mapoûi'. 

Coll. II, 128, 18 : ITpôs Sè Tobrois xal oi olxoopsvinoi ÇtXàcroÇoi xai véoi ■srdvcropot xal sinyvrxi 
Toü IlAotTWKOS xai Àpier^oréXovs rriv ivapi6prj<riv tûv àvaXbaeecv xai xaùersuv awrépvovTée ipaatv. 
Suivent des indications sur le nombre des procédés qui aboutissent au blanchiment et au jaunissement des 
métaux. Une référence au même passage se lit Coll, II, i 36 , 1 et suiv. — Dans un autre chapitre (Coll, II, 

6 . 
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définitive de l’alchimie n’est due qu'à eux. Les principes d’ordres que ces auteurs introduisent 
dans l’alchimie sont, en effet, d’origine purement philosophique. La théorie des éléments et 
de leur transmutation à base de qualités élémentaires s’inspire en premier lieu du quatrième 
livre delà Météorologie d’Aristote<0^ et il est assez caractéristique qu’Olympiodore nous ait 
laissé un commentaire de cet ouvrage 

C’est cette alchimie philosophique que Jâbir élabore jusqu’en ses dernières conséquences. 
Aucune trace dans les écrits grecs n’a pu être retrouvée de la réduction des éléments aux qua¬ 
lités naturelles ainsi que de l’application expérimentale de cette théorie. Pour l’appuyer, Jâbir 
construit un édifice philosophique très ingénieux, où il s’inspire fortement de la philosophie 
néoplatonicienne et où les spéculations arithmologiques sont poussées beaucoup plus loin que 
chez ses devanciers grecs. Il est improbable que tout ce système soit dû à l’originalité d’un 
seul auteur. On en conclura plutôt qu’il y a eu des intermédiaires entre les idées de Jâbir et 
la première amorce que l’on en trouve chez les alchimistes néoplatoniciens de la Colkclion 
grecque. 

A ce sujet, il est intéressant de jeter un c^up d’œil sur les auteurs antiques qui se trouvent 
cités dans le Corpus jâbirien. Gomme on le verra dans le paragraphe suivant, Jâbir connaît 
au moins les noms des auteurs de l’alchimie gnostico-hermétique, mais il n’invoque jamais 
leur autorité lors de l’exposé de sa propre doctrine. D’autre part, les alchimistes «modernes» 
et notamment Olympiodore et Stéphanus lui sont entièrement inconnus Cela est d’autant 
plus remarquable que des écrits attribués à Stéphanus et au Chrétien se rencontrent dans la 
tradition arabe laquelle connaît aussi plusieurs autres auteurs de la même catégorie 
On devra eu conclure que Jâbir ne fait pas d’emprunt direct à ces auteurs. On croira plutôt 
qu’il se fonde sur une tradition gréco-orientale parallèle et contemporaine aux alchimistes 
néoplatoniciens grecs, tradition dans laquelle les éléments essentiels de l’alchimie jâbiriennc 
auraient été élaborés et qui par son caractère plus expérimental et plus systématique ainsi que 


4 a 4 et suiv.), ce même auteur doune un aperçu de l’histoire de l’alchimie et inlruduit à la suite d’Hermès, 
inventeur de l’art, de IoanDes(!), de Démocrite et de Zosime, les alchimistes néoplatoniciens par les mots • 
ooTOi oMovfxeviKoi TSaveûÇoi^oi ^tXôiroÇot xai è^oyvfoii toü IlAâraros «ai ApuTTOTéAooî, Sià hiaXsmixdiv 
Sè Q'swptjiiâxeav, ÔAoftiriéSwpos «ai Sré^avos ktA, C’est leur tradition que l’Anonyme prétend continuer. 

Sur l’amorce des théories alchimiques dans la Météorologie cf. M'”' Hasimbr-Jense.v , dans Ilermes, L 
(igiS), p. ii 3 . Voir aussi E. vos Lipphann, Abhaiidlungen und Vortrüge, II, Leipzig igiS, p. 64 . 

1)1 Aristotclis Meleora Commeiitaria, éd. G. Stûve, Berlin 1900 {Comm. in Arist. Gr. XII a). — 
Sur l’intérêt que portaient les néoplatoniciens postérieurs aux sciences naturelles, cf. encore K. PHAEcniER, 
Uichtungen und Schulen im Neuplatoniimus, dans GenetMiakon Cari Robert, Berlin 1910, p. i 5 i. 

Stéphanus le Sage {hlâfànûs al-hakun) n’est cité que dans le k. al-niawâiDi al-itaglr (Bertuelot, 111, 
p. 19 4 , 17), ouvrage de composition tardive, 
f*' Ihn al-Nadlm, Fihrisl, p. . 854 , 6 et ai. 

Cf. Ruska, Turba Philosophorum, p. 971 et suiv. 
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par ses tendances arithmologiques se rapprocherait davantage de la doctrine jâbirienne. 
En effet, les auteurs où Jâbir prétend avoir puisé ses idées et auxquels il se réfère constam¬ 
ment, ne figurent point dans la Col/eclwii des anciens alchimistes grecs. Si les écrits qu’il 
attribue à Socrate, à Platon et à Apollonius de Tyane sont, sans aucun doute, apocryphes et, 
plus précisément, des apocryphes orientaux, ces noms ne sont pas moins significatifs pour le 
courant d’idée d’où dérive l’alchimie jâbirienne. 

Dans la partie technique de son œuvre, il y a un autre point, où Jâbir s’éloigne de lalchimie 
grecque. Jamais dans les textes grecs il n’est question de la préparation de l’élixir à hase de 
substances animales ou végétales. Chez Jâbir, par contre, l’alchimie « organique prédomine 
presque entièrement : pour ne parler que des LXX Livres; cinq des sept décades de cet 
ouvrage lui sont consacrées. Aussi la théorie de la réduction des corps à leurs prétendus élé¬ 
ments, qui représente une des pièces maîtresses de la doctrine jâbirienne, est-elle tout parti¬ 
culièrement liée à la distillation des substances organiques. 

Cette nouvelle méthode, qui doit avoir été découverte dans les écoles gréco-orientales, 
coïncide avec l’introduction dans l’alchimie arabe d’une nouvelle substance, inconnue des 
auteurs grecs. L’alchimie antique connaissait trois substances qui pour leur volatilité étaient 
considérées comme Esprits : le soufre, le mercure et l’arsenic. A cette série, Jâbir, d’accord 
avec tous les autres alchimistes arabes, ajoute le sel ammoniac dont il distingue deux 
formes : l’ammoniac minéral et l’ammoniac dérivé La production de ce dernier à base 
de cheveux, de sang et d’urine est souvent décrite, et d’innombrables recettes marquent 
l’importance de cette substance dans l’alchimie jâbirienne. Le lien entre l’introduction de 
cette nouvelle substance et l’extension théorique de l’alchimie aux substances organiques est 
manifeste. 

Dans son étude sur l’alchimie antique M'“° Hammer-Jensen ('■*' avait établi que cette science 
a ses origines dans une invention et dans une découverte : invention de l’appareil distillatoire 
et découverte des qualités chimiques du soufre. Certes, les appareils alchimiques ont pu être 
améliorés et la sublimation du soufre a pu donner lieu à un grand nombre d’expériences, mais 
jamais l’alchimie antique ne semble avoir enrichi le fond même de ses connaissances techniques. 
Une nouvelle découverte technique, celle de l’ammoniac dont les recherches de Stapleton 
et de Ruska^*' ont signalé l’importance, tend à modifier complètement l’aspect de l’alchimie 


Cf. supra, p. aS. 

Die âltesle Akhymie, p. 4 o et suiv. 

H. E. Stapleton, Sal Ammoniac, a study in primitive Che 7 nistry, dans Mem, As. Soc. Beiigal, I (igoâ), 
p. a 5 - 4 o. 

J. Rüska, Sal ammoniacus, Numdir und Salmiak, dans Silx,.-ler. d. HeideUerger Akademie d. Wiss., 
phil.-kist. Kl., igaS, 5”, a3 pp.; le même, Der Salmtak in der Geschichie der Alchemie, dans Zeitschr.f. ange- 
wandte Ûwmie, XLI (igaS), p. i 3 ai-a 4 ; cf. aussi v. Lippmasn, Entsîehung, II, p. i 85 . 
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antique. L’étymologie iranienne du mot nûsâdir^^^ par lequel les auteurs arabes désignent 
l’ammoniac fait croire que cette découverte a été faite dans des écoles alchimiques de l’empire 
sassanide, et c’est probablement dans ces mêmes centres gréco-orientaux qu’il faut chercher les 
intermédiaires entre l’alchimie grecque et celle de Jâbir. Malheureusement, nos connaissances 
actuelles ne permettent pas de les localiser avec plus de précision. 

4. — LES ALCHIMISTES ANTIQUES CITÉS PAR JÂBIR. 

Les citations d’auteurs antiques sont assez fréquentes dans les parties alchimiques du Corpus 
jâbirien mais elles nous fournissent fort peu de choses sur les véritables sources de sa 
doctrine. Gomme il a été dit plus haut^^l, les références aux auteurs cités dans la CoUeclion 
(les anciens alcliimisles grecs sont peu significatives. Si le tableau doxographique du küâb al- 
en mentionne du moins quelques-uns et si les références à Zosimo à Marie l’Egyp- 


D’après Rüska, Sal ammoniacus, p. 7 ; nôs-àdar frqui boit le feu». Cf. encore B. Laüfer, Shto-lranica 
[Field Muséum of Nalural Hisiory, Ptibl. soi, Anthropol. séries, vol, XV, 3 , Chicago 1919), p. 5 o 5 ctsuiv.— 
Remarquons cependant que R. Gampbeil Tiiompsox, A Dictionary of Assyrian Chemistry and Geology (Oxford 
1986), p. 12, est d’avis que le sel ammoniac est déjà allcsté dans les textes cunéiformes assyriens. 

Nous traitons ici seulement des auteurs qui sont considérés par Jâbir comme alchimistes. Quant aux 
nombreuses références à des écrits philosophiques, astronomiques et médicaux de l’antiquité, nous les résu¬ 
merons dans un appendice. — De même, nous laissons de côté les références à Ja'far al-Sadiq, aux membres 
des familles des Barmécides et des Yaqtin, à fjâtif l’Indien, au (cFrauc», à Harbï et au Moine (ràhib), réfé¬ 
rences qui désignent les autorités dites contemporaines de l’auteur. Nous y reviendrons lors de l’exposé de 
la légende jâbirienne. 

P. ho. 

Il convient de rappeler que le k. al-hajar fait partie des 000 Licres, c’est-à-dire de la dernière grande 
collection alchimique du Corpus jâbirien (cf. Bibliographie, n° 553 ). Dans les parties centrales du Corpus 
{LXX et Kutub al-Mau'âûn), les références aux auteurs de la Collection des anciens alchimistes grecs sont 
presque inexistantes. 

Holmvard, p. 18-aà. Ce tableau expose les opinions des Anciens (et de quelques Modernes) conceimant 
le rôle des nombres 1-10 dans l’alchimie. Parmi les auteurs cités on rencontre : Pythagore (deux fois), 
Parménide, Porphyre, Empédocle, Socrate, Hippocrate, Platon, Aristote, Hermès ( s’adressant à son fils 'Tât)), 
Marie l’Égyptienne, Zosime (trois fois, sous la forme Zimüs ou Rüsam al-Rümi), Sergius; on trouve ensuite ; 

Archélaiis (écrit Arsalâwus; la liste des alchimistes grecs ap. Ihn al-Nadîm, Fihrist, 353 , aS, olTre l’ortho¬ 
graphe Arhalàwus). Sous ce nom, la littérature grecque connaît un poème alchimique (cf. supra, p. 35 '; 
lüEi.ER, Physici et Medici Graeci, H, 343 et suiv.; v. Lipi’MANx, Entsl. I, 108). C’est le même Archélaiis 
{Arsileus) disciple de Pythagore qui, d’après la Turba Phitosophorum, aurait convoqué les philosophes an¬ 
tiques au concile alchimique (cf. encore Steisscuîieioeb, ZD MG, 5 o, p. 36 o). Le ms. Hangi', f. 87'’ 
attribue à Arsalâwus un traité alchimique appelé r. madd al-bahr (sur la crue de la mer). 

Simâs (c’est ainsi qu’il faut lire au lieu de Slmiyds, Holm., p. 21, 2; le manuscrit de Paris ainsi que le 
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tienne à Démocrite à Ostanès à Agathodémon à Hermès à Moïse et à Jésus 


manuscrit Hângl^ lisent Shnâ.t'), c’est-à-dire Kvtirts (ou 'Kri[i>)s, Xtfirjs), fondateur légendaire de l'alchimie. 
Ihn al-Nadîm Je connaît sous les transcriptions Sîmâs (353, aS), et Kimâs (353, aà). Par contre, Jawbarî, 
k. al-muhtàr min h(àf al-asrâr (introduction) l’appelle Hlm. On remarquera les différentes transcriptions 
dugrec; cf. Rusea, Turba Pkilosophorum, p. ao; A. Fischer, ap. G. Rothstein, dans ZDMG, 58 (igoà), 
p. 778 , note. 

Baqsam : c’est le philosophe et alchimiste alexandrin Ilalapos, auteur de Ba^iKdiet deFesapyixâ et qui est 
également cité dans la Colt, ane, alch. gr., II, i38, 1 . 9 {sic). Cf. Oder, ap. Süsemihl, Geschichte der grie- 
ckischen Lileratur in der Alexandrinerieil, I, 84 a et suiv., ainsi que M. Weilmahn, Die des Bolos 

Demokritos (Abk. d. Preuss. Alcad. d. IFïm., phit.-hisi. Kl., 1938, 7,p. 1 a). Le même auteur, sous les fomies 
Bacsen et Baesem, se rencontre dans la Turba Philosophorum; cf. Rdska, 0. /., p. a 4 et index, s. v. 

(al-) Iskandarüs {lioLM. p. 18,8 et 19,1 ), cité également ap. Ibn al-.Nadîm, 353, a 4 et Râzl, 4 . al-sarvâliid ; 
cf. Stapleton dans MASB, III a, p. 71 . Les alchimistes arabes postérieurs (p. ex. Ïugrâ’ï, k. masâbîk 
al-hikma, ms. Br. Mus. or. 8339 , foi. i58‘’) connaissent un al-Iskandar al-râhib (le moine) qui pourrait 
être identilié avec lui. Stapleton a voulu l’identifier avec Alexandre de Trailes dont le nom {ap. Ibn abl 
Usaybi'a I, 36) est en effet écrit al-Iskanàarüs. — Arsalâxeus, al-Iskandarüs et Baqsam se trouvent encore 
mentionnés ensemble dans le k. al-sahl de Jâbir (cf. Bibl., n' 497 ). 

{de la page précéd.) Le k. al-hajar (Holmyard, p. 19 , la; cf. ibid., p. 18 , 4; a3, 3) se réfère au 
début du Livre des Dix {k. al-^asara) de Zosime. Il s’agit peut-être du k. mafàtlh al-san'^a (clés de l’Art) 
qui, dans un manuscrit du Caire {Cat. *, V, SgS; cf. aussi Steinschneider, ZDMG, 5o, p. 365), comprend 
dix épitres. Le k. al-toâdikflfakk al-rumüz (ms. Paris 0099 , f. 360 “, itfra) le cite sous le litre k. al-mafâtlk 
al-^asara; cependant, d’après Ibn al-Nadim, 353, ao, ce même ouvrage comprendrait plutôt 70 traités. 
Coll., II, 377, 3 cite de Zosime un fiêXoe xXsiSéSv. 

Dans le k. al-tajmP {= Textes, p. 347, 5 ), Jâbir se réfère à un livre de Zosime sur la Balance {Ji’l tnizân); 
cf. infra, chap. vi. Le k. al-mujarradàl ( = CXII 56 ), f. 319 ^ rapporte une recette alchimique de Zlsimûs, 
et le k. al-hâlis (= CXIl 4 a) se réfère à un commentaire du livre de Démocrite par Zisâmûs. 

K . al-zlbaq al-garbi (Berthelot, III, p. 193,6); k. al-manfa'a (IIolm. p. i 43 , 6, où il faut lire Màriya 
au lieu de Mâdiyya). Dans le k. ustuqus al-uss H (Holm. p. 91, 4 ), Marie l’Egyptienne {Màriya al-Qibliyya) 
est mentionnée comme portant sur l’épaule l’Enfant-Jésus et dans la main le fuseau {magzil); cf. R. Eisleh , Wel- 
tenmanlel und îlimmelszelt, Munich 1910, p. i 85 ®. — Selon Ici. «Wajar (Holmyard, p, 18, i 5 ; cf. ibid., 
p. 30 , 1), (tMarie l’Egyptienne dit à Ostanès : irl’œnvre dérive de moi et de toip ; elle veut dire par là : du mâle 
et delà femelle«. Gf. Coll., II, aoi, 7 : ôti 4 Map/a Zsvsare appeva xai ©■jfAeiaii xsti eiipifcrere tô K^tov- 
pevov. Voir encore Coll., II, 196, 38. — Le k. al-jumal al-'isrûn {Bibl. 11° 338 ), chap. 7 (f. i 5 “; reproduit 
ap. Tugrà’ï, k. mafàtlh al-rahma, ms. Paris a 6 i 4 , f. loa ''), la cite à côté de Diogène le Cynique : UT IAjAj 
U t {jLyiijÜI iiLta ^^U JLl* l 5 _IS 

^Is ü“^l. Cf. aussi k. al-zibaq al-garbl (Berthelot, III, p. 193); v. supra, p. i 3 , note. 

K. al-sahl, f. 64 ’; k. al-istitmàm {^CXII 75); le k. al-îjàz {Bibl., n” 954 ) se réfère au cinquième 
chapitre {bàb) du «Livre de Dmuqrâtlsn Pour Démocrite alchimiste dans la tradition orientale, cf. v. Lippmann, 
Entstehung, p. 44 et suiv. — D’après Ibn al-Qifti (éd. Le Caire, p. 135 , s.v. Dûmuqràtîs), des ouvrages 
philosophiques de Démocrite, dont notamment plusieurs traités sur l’atomisme, auraient été traduits en syriaque 
et ensuite en arabe. A. Badmstark, dans Oriens Christianus, II, 191, a cru pouvoir affirmer que ces traduc¬ 
tions syriaques ont été faites, dès l’époque préislamique, dans le milieu païen dé Harrau. Pour la survivance de 
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l’aloraisrae démocrilien à l'c^poque arabe, cf. S. Piisiss, Beitraege zur isîamischen Atomenlehre, Berlin i gSC, p. 76 
(voir aussi mes remarques dans Abstracla Islamica F, dans RÉIsl. igSS, A a 33 ). L'ismaélien Abu Hâtim 
al-Râzî (mort Saa H; cf. sur lui Orientalia, V, 35 et suiv.; Bull, de l’Inst, d'Egypte, XIX, 307), dans son 
k. alâm al-nuluwxva (p. 85 du ms.), en parlant de l’ésotérisme des philosophes grecs, donne la notice sui¬ 
vante au sujet d’un tfLivre du philosophe Déniocrite» : ij 

0.* jaj 

Remarquons d'ailleurs que, dans la tradition arabe, le nom de Démocrite s’écrit presque toujours Dimuqràt. 
(resp. Dtmuqràl) ou DîmuqràlU (Dümuqràtïs), ce qui est la transcription non pas de \rjpàxpnoe, mais de 
AyfpoupàTyjs. Cf. pour ce dernier nom H. Diels, Die Fragmente der Vorsokratiker ®, 55 B 35 et suiv. ; A. Lan- 
GERBECK, Sludien zu Demokrits Ethi/c und Erlcenntnislehre [Neue Philol. Unlers. Heft. X, igdb). — Pour les 
fragments doxographiques, cités au nom de Démocrite à la fin du k. al-hâsil de Jabir, cf. Appendice. 

Le 4 . al-hawâss al-kablr, chap. ai, lui attribue un fa'/ài/f'îÏOT «/-saji'a (livre sur la science de l’Art [alchi¬ 
mique]). Oslanès alchimiste est souvent cité dans la littérature arabe; cf. les extraits du k. al-fusül al-ilnay 
'a.W, attribué à Ostanès, éd. ap. Berthelot, La chimie au M.-A., III, p. 79 et suiv. D’autres écrits arabes 
attribués .à Ostanès ont été étudiés par E. Blochet, Etudes sur le gnosticisme musulman (exlr. de lîS 0 ), Rome 
1913, p. 101 et suiv. Récemment, le problème des écrits d’Ostanès a été examiné par J. Bidez etF. Cbmom, 
Les Mages hellénisés, Zoroastre, Oslanès et Ilyslaspe d’après la tradition grecque, Paris 1938 (pour l’alchi¬ 
mie, cf. not. vol. I, p. 198 et suiv. et vol. II, p. 809 et suiv.). 

LXK 5 o (f. 178“; cf. infra, p. 67); k. al-hainsïn, ai (f. i 3 a’’). 

K. al-tarâkib al-awwal (ms. Paris 3606, f. 117'' supra, 118'’ supra) : exhortations à son fils Tât (cf. aussi 
k. al-hajar, Holm. p. 18, 17). Tugrâ'î, mafâtîh (ms. Paris a 6 i 4 , f. éi’ = Paris 6099, f. ii 5 ’‘), cite un 
passage anonyme de Jâbir se référant à Hermès ; i jtâ. UJ yx aMI y [ pLSIJI j-xjja JU jjU. JUj 

.«1 j yx ^ttl tiALÀt La 

^ yt^yJiJI lüîjA L* tlxS (iMf L« fyiô yi JLx ,^.5’*yl aHI c:>i^ÿXid 

D’après le k. al-tadwlr {CXII 36 ), on doit à Hermès plusieurs découvertes en matière d’alchimie (voir infra, 
p. 55 , note). Cf. encore k. al-qüdir [Bibl., n" 530 ) et k. usluqus ul-uss II (Holm. p. 90, 10). — Le k, al-baht, 
f. i 57‘, se réfère aux doctrines théurgiques (non alchimiques) de Hermès et lui attribue un k. sirr al-jawâhir 
al-mudl’a fi ^Um al-tilasmüt (livra du secret des substances lumineuses, traitant de la science théurgique). 11 
cite aussi un traité hermétique appelé k.ft tasrîf sinâ^al al-tilasmâl ’alâ sâ'ir al-sinâ'ât (Démonstration de la 
supériorité de l’art théurgique sur les autres arts) et attribué à Tâtümàwus, ce qui est peut-être une contami¬ 
nation entre Tât et Tlmàwus (=llpxios). Une curieuse interprétation de l’épithète Trismégiste (rnutallal 
al-hikma; cf. aussi k. al-baht, f. 7’, supra) se lit dans le k. al-tajmï' [Textes, p. 875, 5 ). — Pour la littéra¬ 
ture hermétique en langue arabe, cf. Rüska, Tabula Smaragdinà, p. 48 et suiv. et Blochet, dans RS O, IV, 
5 O et suiv. 

Un bâb Müsà est eité dans LXX 56 ; voir aussi la traduction latine ap. Berthelot, Archéologie, 354 ; cf. 
encore k. usluqus al-uss // (Holbiïard, p. 91, 9). D’après p. 86 du même traité, Qârün (Qorah) aurait volé 
à Moïse le secret de l’alchimie. Cf. aussi LXX 07 (f. igS*”) : amwâl Qârün (voirsapra, p. 83''). — On connaît 
le rôle attribué à Moïse dans l’alchimie grecque. Pour Moïse et Qarûn dans l’alchimie arabe, cf. Ibn al-?ladîm, 
35 i, 98 et suiv. et Ps.-MajrItI, k. gayatal-halâm, p. 346 , 4 Ritter; cf. aussi Jâhiz, k. al-buhalâ', p. 49 van 
Vloten; Maqdisï (Ps. Balhï), k. al-bad’ wa’l-la’rih, II, 909; III, 87 Hüart. 

K. al-hajar (Hom. p. 20, 5 ); k. usluqus al-uss (Holm. p. 90, 5 ). — Pour Jésus alchimiste, cf. Coll. II, 
94, 1 4 et le k. al-habîh [ap. Berthelot, La chimie au M.-Â., III, p. 61, 9). 



se retrouvent çà et là dans le Corpus, cela montre tout au plus que cette littérature n’est pas 
entièrement inconnue de Jâbir. Parmi les auteurs plus modernes, il cite incidemment l’em¬ 
pereur Héraclius^’), le traducteur syriaque Sergius de Rês 'Aynâ'^' et l’œuvre alchimique 
d’un certain André [Andriyyâ)''^\ 

Les auteurs dont se réclame Jâbir dans l’exposé de sa propre doctrine portent des noms 
beaucoup plus prétentieux. La série des kuiub mmahkahât traitait des rectifications apportées 
aux procédés alchimiques par Pythagore'®*, Socrate, Platon, Aristote Archigène Homère*®) 


K. al-sahl, f. 6/i’ ; Hiraql al-malik. Au sujet delà mention de Hiraql dans LXX 5 o (f. 178°), ef. iit/rn, 
p. 57. 

K. al-hajar, Holm. p. ao, 3 (lire avec ms. Paris Sogg, f. 176“ C’est le célèbre 

traducteur syriaque (mort 536 Clir.), au nom duquel Ibn al-Nadim, 354 , ig, aA, 28, mentionne des écrits 
alchimiques. L’opinion de G. Hoffmann qu’il s’agirait là de pseudépigraphes arabes est généralement admise 
(cf. A. Baümstark, Geschichte der syrischeii Lileratur, Bonn 1922, p. 172). Berthelot, Origines, p. aoS, 
avait voulu le retrouver dans le Sergius auquel le trphilosophe Chrétien adresse son écrit (cf. Coll. II, Bgg, 
16). La dédicace à Quwayrî, évéque d’Édesse, qui est attestée par Ibn al-Nadîra ( 354 , ig) pour l’un des 
écrits alchimiques de Sergius ne devrait pas être invoquée comme argument de l’inauthenticité de cet écrit 
(ainsi Rüska, Turba, p. 27.3); Quwayrî n’est nullement un nom arabe, mais la transcription arabe du nom 
syriaque Qiyôrê (=K0pos?). — La mention de Sergius dans le k. al-hajar est la seule que nous ayons pu 
relever chez Jâbir. La leçon du k. al-mawâzîn al-sagïr (Berthelot, III, p. 110, 17) est plus qu’incertaine. 

Un kitàh Andriyyâ est cité LXX 3 (f. 16®) et LXX li 8 (f. 171'’); autres références : k. al-usrub, ms. 
Paris q6o6, f. 5 i^; k. al-mujarradât, ms. Jârullâh i 64 i, f. q 44 ‘‘; k. al-wahid al-tànl (CXIl la) f. gb'*. 
Tugrâ’î, mafàlih (ms. Paris sôtA, f. tog'’), donne une citation anonyme de Jâbir se rapportant à Andriyyâ. 
Le k. Andriyyâ est encore mentionné par Ibn al-Nadîm, 354 , 20. Cf. aussi Râzï, k. al-sawàhid (Stapleton, 
MS AB, III 2, p. 72), AbuM-Qàsim Muhammad al-Hwârazmî (Stapletoh-Azo, MS A B, I 4 , p. Sa), 
Tugrâ’î, mafàtih, f. 118*’, ainsi que le k. al-wâdih flfakk al-rumüz (ms. Paris Sogg, f. 21 5 *’). Ibn al-Nadîm, 
354 , 22, cite un traité d’Andriyyâ (? d’Ephèse adressé à o'j’C».*-’ (Xis^aras?). L’identification 

de ce dernier avec l’empereur byzantin Nicépbore (802-811), proposée par Stapleton, est peu probable (on 
s’attendrait à Nlqîfurus), Cf. encore Roska, dans Studien zur Gesch, d. Chemie, Festgabe f. E. e. Lippmann, 
Berlin 1927, p. 42 . 

(*) Cf. Bibliographie, n» 203 - 212 . 

Pythagore (Fûtàgûras) comme auteur alchimique est encore cité LXX 6 et AS (cf. infra, p. 55 ); k. al- 
sirr al-maknûn U, f. 5 1’’ (sur la purification des Esprits); k. al-mawâzîn at-sagir (Berthelot, III, p. 121, 6). 
le k, al-ahjâr II (= Textes, p. 187, i 4 ) mentionne la tâ‘ifat Fitâgûras (école de Pythagore) à l’occasion de 
l’étain. D’autres citations se rapportent à la théorie des nombres de Pythagore ; k. al-hajar (Holmyard, p. « 8,5 
et 20, 9 : la Tétraktys), k. al-baht, f. go®; cf. encore k. al-bahi, f. 27* (= Textes, p, 5 o 6 , 9). La fin du k. 
al-hâsil (f. ii 5 ‘‘-ii 6 '’) cite plusieurs fragments doxographiques au nom de Pythagore, d’après les Placita 
Philosophorum (cf. Appendice), — Remarquons que Tugrâ'i, k. masàblh al-hikma (ms. Hâogl, f. 68'’) se 
réfère à un k.fi’l-a'^dàd al-tabViyya (traité sur les nombres naturels) de Pythagore. 

Les œuvres philosophiques d’Aristote sont souvent citées: cf. Appendice. Par contre, les références à 
Aristote alchimiste sont très rares : k, al-mawâzln aj-vagîr ( Berthelot, III, p. h 1, 7 et suiv.); k. al-awdlim, 
f. 69'’. Dans la tradition orientale postérieure, on attribue assez fréquemment des doctrines alchimiques à 
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et Démocrite. A côté de ces auteurs on trouve des références assez fréquentes à Thaïes à 
Empédocle à Diogène à Porphyre à Simplicius et notamment au néopythagoricien 


Aristote; cf. p. ex. Ibn al-Nadîm, Fihrkt, 35 a, 4 . Pour les textes alchimiques attribués à Aristote dans la 
tradition latine, cf. L. Thorndike, A Hislory of Magic, II, aSi. 

l’i (de la page précéd.) Le Fihrist d’Ibn al-Nadîm cite de Jâbir un k. musahhaliàt Armgânas et un autre k. 
musahhahâl Arkâgànls. U est intéressant de voir que l’auteur ne s’est pas aperçu de l’identité de ces deux 
noms, le grec étant transcrit soit par s soit par k (cf. supra, p. 43 ). Pareil dédoublement doit probablement 
être constaté au sujet de Rvsam et de Zlmûs (Zosime) cités l’un à côté de l’autre dans le k. al-hajnr (cf. supra, 
p. éa^). De même, Jâhiz, k. al-tarhi U'a'l-tadwlr (dans rasâ'il al-Jâhiz, éd.SANDÛBî, le Caire igSS, p. 336 , 
23 et 237, S), considère Dimuqrât et Tümaqrât comme deux auteurs différents. Pour Archigène dans la 
littérature arabe, cf. M. Steinschneider, Pseudeptgraphische Literatur, p. 60, 63 ; le même, dans ZD#G, 
5 o, 478. 

(de la page précéd.) Cf. in/ra, chap. iii 2. 

K. al-tajmV, f. i 63 “, 169''; k. al-hawâss, chap. 1 (= Textes, p. 229, i 4 ); chap. 62 (à côté de Socrate, 
Platon, Porphyre, Simplicius et d’autres); k. al-sirr al-maknün II, f, 5 i“ se réfère à Bâtis al-axvwal, ce qui 
doit probablement être corrigé en Tâlîs, Mais dans le k, al-fidda, f. 12 “ et suiv., on rencontre un alchimiste 
du nom de Wâlïs al-awwal (cf. encore infra, p. 53 ^). — Thalès est cité dans un chapitre doxographique de la 
Coll, des anc. alch. gr.. Il, 81, 4 . 12; 82 , 5 . L’identité avec le lialus, Bellus de la Turba Philosophorum est 
peu vraisemhlable; cf. Ruska, Turba, p. 26. 

K. al-sahl, f. 64 *; k. al-akjâr 'alâ ra'y Balinàs II (= Textes, p. 187, i 3 ) : tâ'ifat Anbadaqlls. Le k. al- 
hajar (Holmyard, p. ai, 6) se réfère à la doctrine des cinq substances éternelles qui dans la littérature arabe 
est souvent attribuée à Empédocle (cf. infra, chap. iv 1). Le k. al-baht, f. io 4 \ io6‘-i07’’, critique, appa¬ 
remment d’après Aristote (cf. Dibls , Die Fragmente der Vorsokratiker 21, A 91), la théorie d’Empédocle sur la 
vue et les autres sensations. Le k. al-tasrlf, f. 1 3 1", 1 34 ^ mentionne les passages de De Gen. et corr. II, 3 et 5 , 
qui se réfèrent à Empédocle, et le k. al-hâsil, f. 116cite, d’après les Placita Philosophorum (cf. Appendice), 
l’opinion d’Empédocle sur l’âme et la nécessité. — Pour Empédocle (Pandolfus) dans la Turba Philosophorum, 
cf. Ruska, 0. p. 24 . 

K. al-ahjâr 'alâ ra’y Balînâs III, f. 84 “ mentionne Diogène (Diyûjânas) à côté de Socrate, Balînâs, 
Homère et Harbl. Une autre référence à Diogène, cette fois-ci avec l’appellatif al-Kalbt (le Cynique), se lit 
dans le k, al-jumal al-^ishrün, chap. 7 (cf. supra, p. 43 * ). Le k. al-hâsil, f. 116 *, mentionne de lui la dé6nition 
de l’âme. — Remarquons que le nom de Diogène ligure également dans la liste des alchimistes grecs en 
tête du Codex Marcianus (cf. Rerthelot, Origines, p. 128) ainsi que dans les textes syriaques (Berthelot, 
La chimie au moyen-âge, II, p. 26 et 282). D’après le contexte (cf. aussi Coll., 82, i 3 ), il s’agit là de Dio¬ 
gène d’Apollonie et non pas de Diogène le Cynique. Rien de plus naturel que Jabir ait confondu les deux 
homonymes. Pareille confusion dans l’article d’Ibn al-QiftI a été déjà signalée par SiEfNSCHNEiDER, dans 
Centralbatt f. Bibliothekswesen, Belheft 12, p. 8 = Die arabischen UeberseUungen ans dem Griechischen, 
Leipzig 1893,83. — Pour Diogène dans la littérature arabe, cf, à côté des sources doxographiques connues, 
Miskawayh, Jàwidân lîirad (ms. Paris 39.57, f. 90*"'’); l’abrégé du k, simân al-hikma d’Abû Sulaymân al-Man- 
tiqî (ms. Muh. Murâd i 4 o 8 , p. 67); Muhammad al-Daylamî, k. mahbûb al-qulüb (lith. ind. s. d.), p. 128 
et suiv.; Qazwïaî, Cosm., II, 383 - 384 . Une sentence attribuée à Diogène se lit également ap. Bërûni, k. al- 
jamâhirfl ma^rifat al-javcàhir (éd. Hyderabad, i 355 H.), p. 282 (v. aussi J. Haschjiî, Die Quellendes Stein- 
buches des Bërûni, Inaug.-Diss., Bonn 1985, p. 44 ). Cf. encore Ibn abî Usaybi'a, I, 36 , 1, dans la liste des 
médecins antiques. 
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Apollonius de Tyane [Ballnûs ou Ballnàsy D’autres auteurs portant des noms indéchiffrables 
se rencontrent surtout dans les aperçus sur l’histoire de l’art alchimique. Un des premiers 


{de la page précéd.) Gf. infra, chap. jii 3 . 

{de la page précéd.) La forme Sïnbâllqüs sous laquelle le nom de Simpliciusest plusieurs 

fois cité dans le h. al-hawâçs, s’explique probablement par l’intermédiaire d’une transcription syriaque. Jabir 
le considère comme ayant vécu avant Platon (ainsi k. al-hawâçs, cbap. 1 4 ), et le cite en compagnie de Thalès, 
Socrate, Pythagore et d’autres alchimistes (cf. ibid., cbap. i = Textes, p. 229, i 4 ; et chap. 62), Dans le 
le. al-sttr al-malenûn II, f. 5 o", il se réfère à Sinbàliqüs al-awvcal, et ce nom se retrouve peut-être encore 
dans le k. al-mavcâzln al-sagir (Berthelot, III, p. 110, 16) sous la forme corrompue Ibn abï 

Usaybi'a, I, 33 , connaît un médecin Simplicius , commentateur des œuvres d’Hippocrate, qui 

a peiit-êti'e inspiré à Jabir son personnage fictif. Il est en effet improbable de penser au philosophe néo¬ 
platonicien du même nom. 

(') {k. al~mamàzln al-sagtr [Bertbelot, III, p. 110, 17]), ce que Berthelot {trud., p. i 44 ) avait 

voulu lire Sergius; {ibid., 110, 18), ce qui pourrait être corrigé en =M<A)1 itios (c’est-à- 

dire Thalès; cf. Coll. II,81, 4 . 12). A côté de Socrate, Thalès et Porphyre, le k. al-sirr al-maknün II, f. 49*, 
cite un ce qui doit probablement être lu = Xpieri-reiros. [Une autre graphie de ce même 

nom, pourrait cependant suggérer la lecture = Awpôôeos]. L’épithète ‘le premier’ servirait 

alors à le distinguer du philosophe Chrysippe (dont le nom se transcrit en arabe aussi par [cf. Ibn 

al-Qiftî, ta‘rih al-hukamâ’, éd. Le Caire, p. 174]; par contre np- Ibn Abï Usaybi'a, I, 36 , 17). 

Un nl-piblb est mentionné chez Ibn Abï Usaybi'a, I, a, p.u. comme un des élèves mythiques 

d’.àsclépius. Les noms {k. al-^awâss, cbap. 62 ; à côté de Simplicius, Thalès, etc.) et (cer¬ 
tainement pas = Sergius {le, al-sirr al-malenün II, f. 21'’ supra ; à côté de [= Sinbâltqüs?^ 

et de Pythagore), ne sont probablement que des corruptions du nom précédent. — Le k. al-mujarradâl, 
f. 218“ infra, se réfère à des traitements alchimiques de Socrate et de Asâtüniyâs{l). 

Dans le le. al-awàlim (ms. Paris 2606, f. 69“ infra), on lit le passage suivant qui mentionne plusieurs 
auteurs grecs aux noms partiellement corrompus ; (D tjc. ^UJl i *jL., 5 UJi ss^é, U JJj ^4 

jc eei dUjÜt 

«Voici ce que disent les écoles des philosophes sur le monde; à savoir Petasius(?), Aristote, Parmé- 
nide (?), Arius, Sérapion(?), Ostanès le Romain (ou : le Byzantin), Adrianus(?) (cf. le roi-alcbimiste de ce 
nom cité dans Fihrisl, 354 , 20“), Madâris(?) l’Indien et Socrate : tous ont affirmé que la Sphère est le ma¬ 
crocosme et que le Créateur Très-Haut en a formé (a formé à son image?) le monde moyen (le mésocosme) 
et le microcosme. « 

Le k. al-ahjar II (= Textes, p, 187, 12) appelle un groupe d’alchimistes du nom de Stoïciens {ashâb al- 
riwâq) et un autz'e du nom de Péripatéticiens {niassâ'iyya; cf. encore Textes, p. 388 , 7). Dans le k. al- 
kabïr {ms. Paris 2606, f. 87*"'’), on trouve citées des écoles byzantines (?) et platoniciennes {al-Rümiyyün 
waH-IJlâtüniyym), et le k. al-rasâs {ib., f. 45 ‘) se réfère aux Büm et aux Yünâniyyûn (pour cette distinction, 
cf. M. PiESSNER, dans Der Islam, XVI, 84 ). 

Deux traités des CKII Livres {a 3 et al/) portent le titre k, aVAmàliqa (Livre des Amalécites) sans que nous 
puissions indiquer la raison de cette ap])eliatiou. Les Amalécites jouent un rôle considérable dans l’histoire 
légendaire de l’ancienne Égypte; cf. p. ex. Ps.-Majritî, 4 . gâyatal-haklm, p. 3 io ss. et les parallèles indiquées 
dans la note de l’édition; Enr. de l'Isl. s. v. 'Amàliqa; Qazwinï, Cosm., II, p. 96,166; Suyütï, The Treatiseon 
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alchimistes de l’humanité serait, d’après Jâbir, un nommé Arius, auquel il se réfère souvent 
au cours des LXX Livres 

Pour donner une idée de ce que Jabir entend par l’alchimie antique, nous réunissons ici 
quelques notices sur Platon et Socrate alchimistes. Quant à Homère Porphyre et Apol¬ 
lonius de Tyane t'*', ils nous occuperont encore par la suite. 

Les citations alchimiques concernant Platon'®) sont assez nombreuses. Nous possédons 
encore un long traité de Jâbir dans lequel il prétend avoir commenté la doctrine alchimique 
de Platon. Dans le k. musahhaliât compilation fort curieuse, Platon est considéré 

comme initiant son disciple Timée aux secrets de l’Alchimie, presque chaque citation y 
étant introduite par les mots yâ Tlmâwus. Malgré l’intérêt qu’aurait pu avoir le Timée authen¬ 
tique pour la justification des théories alchimiques les passages invoqués par Jâbir n’ont 


ihe Egyplian Pyramids (tuÀfal al-kirâm fî habar al-ahrâm), trad. L. Nemoï dans Isis, XXX, igSg, 17-37. 
Le k. al-jafr, attribue à Ja'far al-Sâdiq (ms. Br. Mus. 7^73 , f. 63 ''), nientioime les 'Amàltqa à côté de Daniel, 
de Salomon et des philosophes : iuu. 5 UJ) tdJjo tjUS'y.. L* 

Le fe. majtnu al-larbiya de l’Ismaélien Muhammad b. Tàhir (cf. VV. Ivanow, A Guide lo Ismaili LUe- 
ralure, Londres igSS, 11° igb) cite un récit hermétique au nom du roi 'Imltlq al-Yünàm, disciple de Qusla 
b. Lüqâ (sic) (ms. School of Oriental Studies, Londres [cf. B SOS, VII, igSd, p. 35 ], f. 89"). Gf. encore 
Ibn al-Nadim, p. 96, i 4 ; Maqdist, k. al-bad' wal-ta’rih, III, 27, i 44 ; IV, 68-9. 

Cl Cf. infra, p. 54 ®. 

Cf. infra, chap. iii 2. 

Cl Gf. infra, chap. m 3 . 

Cl Cf. infra, chap. v 5 . 

^'1 Quelques réféi’ences non-alchimiques à Platon seront traitées ailleurs. 

Cl Bibliographie, 11 ° 205. 

Cl Cf. Berthelot, Origines, p. 266 etsuiv. — Pour l’inlluenee indirecte du Timée sur la théorie physique 
de Jâbir, cf. infra, chap. iv 4 . — Une citation authentique du Timée (à savoir le passage s'jd'j, sur l’Etre 
éternel et le devenir) se lit dans le k. al-baht, f. 174'’; cf. Galien, Compendium Timaei, éd. Khaus-VValzer 
(= Plato Arabus I), comm. ai cap. 1 , 32 . Dans la partie doxographique du k. al-hajar (Holmïard, p. 19, 3 ), 
Jâbir se réfère à la cosmologie du Timée [36b-c) lorsqu’il attribue à Platon l’opinion que de créateur a pris 
une ligne, l’a coupée en deux selon la longueur et a ensuite fait tourner une moitié autour de l’autre, créant ainsi 
le Monde». Ce même passage se trouve encore mentionné dans un traité alchimique sans titre ni nom d’auteur 
(ras. Le Caire, labl'iyyâl Sri, f. ôô®), où il sert à illustrer la méthode allégorique de Platon : l-» yU 

R,'; ^ ^ ^ ej' eUi y.» »L 40 vAjt 

^LkJI .^ 1^1 tt L4 ^ j y.c IOsjLô 

^lj.> fCmij [TaÔTÔV =] yS SjS\.> ^ KL&j ^jLiUiUt t .1»-^ 

)^|^.> ^ 

L’auteur fait suivre une remarque sur le style d’Aristote qui rappelle la Concordance de Farâbï (cf. F. Die- 
TERici, Alfdràbï's philosophische Abhandlungen, Leyde i8go, p. 7, 6) : «j'.d ^ xiU L*'-’ 

liLLw y.4 jeJi 1 .. . . S Iy* jtdl 

yA yi t y,LJl ÿ! ^ )yc.u. J-f ; JU I ^ yt 
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rien à voir avec ce dialogue. De même, lorsqu’il cite, en l’attribuant à Platon, le Livre de la 
médecine de Timée (A. tibb Tlmâwus^ ces références sont purement factices et ne rappellent 
en rien l’écrit galénien qui portait un litre analogue L’erreur, qui consiste à regarder le 
Timée de Platon comme un ouvrage adressé à son disciple Timée, se retrouve à plusieurs 
reprises dans la littérature arabe et a pu donner lieu à la fabrication du pseudépigraphe 
de Jàbir. Il est d’ailleurs incertain que Jâbir commente un écrit déjà existant ou qu’il ait réuni 
à partir d’écrits différents les passages qu’il cite sous le nom de Platon. Incidemment il se 
réfère au «Livre de l'Ame» (Æ. al-nafs), appelé aussi le «grand Livre de l’Ame» {k. al-nafs 
al-kablr)^^\ et dans la préface il souligne que le savoir (JiHtma) de Platon se trouve dispersé 
à travers ses écrits et qu’il faut faire de grands efforts pour l’en dégager Cette préface est 
d’ailleurs assez intéressante pour que nous en donnions quelques extraits : 

Dans toutes les sciences, dit Jâbir, et notamment dans l’art (alchimique), Platon s’attacha 
à son maître Socrate. Il parvint cependant, dans cette discipline, à dépasser les philosophes 
qui l’avaient précédé. Car Socrate avait entièrement supprimé la théorie et s’était voué à la 


Le même passage du Timée se trouve traduit ap- Bërünï, Hhid, p. i lo, a Saciuu (cf. trad., I, p. aaS). 
Voir aussi Galien, Compendium Timaei, ad cap. IV, i6. 

Ibii Juljul cite {ap. Ibn Abl Usaybi'a, I, Ag, in/rn) un livre sur la médecine, adressé par Platon à son 
disciple Timée. Il s’agit là d’une simple confusion avec le commentaire de Galien. Al-Mubassir b, Fatik {ibid ., 
I, 5 o, infra) considère Timée (avec Socrate) comme maître de Platon. 

Ilepi râv èv Ttpalû} iarpixw# eipnpévtvv. En arabe : L mà {dakaraliu Flàtwi) fi k. Tîmâwus min ’ilm 
al-iibb (Ibn Abî Usaybi'a, I, 53 , aSetioS, a; Hunayn b. Ishâq, Epîlressurles traductions syriaques et arabes 
des œuvres de Galien, éd. G. Bergstraesser dans Abh.f. d. Kunde d. Morgentandes, XVII, a, Leipzig igaS, 
n° laa). Le titre abrégé Timâwus al-tibbi se rencontre par exemple chez Mas'üdî, k. al-lanbik waH-urâf, 
p. i 63 , a, et Bêrüni, Hind, p. 17, 6 et 1 64 , 16 (à restituer ainsi d’après le manuscrit). Les fragments 
grecs, latins et arabes de cet ouvrage ont été réunis par H. 0 . Schroeoer, Galeni in Plalonis Timaeum 
Commentarii fragmenta dans Corpus Med. Gr. Suppl., I, Leipzig-Berlin ig 34 . 

D’après le/c. de Sa'id al-Andalusî (p. a 3 , i 5 Gheikho; cf. la traduction de R. Blachère , 

Paris ig 35 , p. 6a), Platon a adressé à son disciple Timée deux écrits dont l’un, le Timée spirituel (pneuma¬ 
tique?) {k. Tîmâwus al-rühânl) aurait eu trait aux trois mondes intelligibles, à savoir le monde divin, le monde 
de l’Intelligence et le monde de l’Ame, tandis que Tautre, intitulé le Timée physique {k. Timâwus al-tabï'l), 
aurait été consacré à rcnscmblc du monde physique. Le passage a été reproduit in extenso par Ibn abî 
Usaybi'a, I, 53 . Cf, encore Mas'üdî, k. al-tanblh wa'l-isrâf, p. 16a, i 5 et suiv.; Sahrazflrî, nuzhat al-arwàh 
(ms. Br. Mus. Add. a 3365 , f. 75*’). — Pour toute la question cf. Steinschxeider, Die arabischen Ueberselz- 
ungen aus dem Griechischen, S 10, 4 {—Centralblaltf. Bibliothekswesen, Beihefl ta, licipzig i 8 g 3 , p. ao et 
suiv.); F. DiETEUci, Alfârâbl’s pkilosophiscke Abhandlungen, aus dem Arab.überseUt, Leyde 1893, p. 3o3-4. 

Cité dans la préface du premier chapitre. II s’agit probablement du Phédon qui, dans la littérature 
arabe (cf. Sâ'id, l. c.; I. a. Us., /. c.), est toujours surnommé fi’l-nqfs (= ®epi 

Ms. Le Caire, tab. 178, f. a’’ : oJü U yl 

C’est la méthode même que Jâbir applique dans ses propres écrits; cf. Bibliographie, introduction. 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. XLV. 7 



— 50 — 


pratique seulePar contre, Platon, tout imbu qu’il était des expériences de ses précurseurs, 
est allé au fond des opérations alchimiques, en les ramenant aux quatre éléments, lesquels 
dérivent des trois règnes (minéral, végétal et animal)«O Timée, dit-ilil a été établi 
que les principes et les fins de toutes les opérations ne sont ni plus ni moins que les quatre bases 
(éléments) » Et il dit dans son Livre de l’Ame : «Sache que le maintien et la subsistance de 
l’animal reposent sur l’Esprit. . . L’Esprit, ô Timée, n’est autre que l’espace qui embrasse ce 
monde... L’Art (l’alchimie) est comme l’Homme; c’est un macrocosme, parallèle à la 
Sphère tout entière; et cette Sphère est vivante, et l’Homme est un microcosme. . . Or, s’il 
est vrai que le Monde ou la Sphère sont vivants et que l’Homme est également vivant, l’Art, 
en raison de sa parenté avec l’Homme, a aussi indubitablement besoin d’un Esprit. En effet, 
l’Esprit dans l’Art, c’est le Mercure. Quiconque, ô Timée, sait procéder avec le Mercnre et lui 
rattacher les trois autres éléments, pourra accomplir des choses merveilleuses et extraor¬ 
dinaires. Et il te faut savoir, ô Timée, que l’ensemble des traitements cachés qui proviennent 
du Mercure sont au nombre de 90. Le principe en est toujours le Mercure. . . » 

Le présent exposé ne nous permet pas d’aborder la description de ces 90 opérations ni les 
commentaires techniques que Jâbir y ajoute. Quelques passages seulement, tirés de l’ouvrage, 
suffiront pour mettre au clair son caractère et pour montrer combien la doctrine qui y est 
attribuée à Platon est apparentée à celle de Jâbir lui-même 

Au sujet des appareils chimiques, Platon dit^®) : «Les appareils les plus perfectionnés sont 
ceux qui sont construits à l’image du monde *'1 r. 

La théorie de l’Esprit et des quatre éléments est reprise dans nombre d’autres fragments. 
«Sache, mou fils, dit Platon dans le 20' chapitre, que l’Esprit qui s’attache à la substance 


La même idée se trouve exprimée dans le chapitre to. 

On voit que Jâbir retrouve chez Platon sa propre doctrine. 

Le glossateiir al-Marrâkusï (cf. Bibl. ad /.) remarque que Timée était le disciple au nom duquel Platon 
composa ses livres • L*! — Jts — L_; 

y.* JjI ^ Jlsül 

Pour les quatre bases-élcmenls {arkün), cf. supra, p. 6®. 

II n’y a, toutefois, pas lieu de croire que Jâbir ait lui-même compose l’apocryphe platonicien, car en 
certains endroits il n’hésite pas à eriliiiuer son auteur. D’ailleurs, le Platon des musahhahàt emploie assez 
souvent un langage allégorique et ambigu, d’où Jâbir essaie en vain de tirer uii sens rationnel. trSi la nicrc, 
dit-il p. ex. dans le premier chapitre, dévore son propre enfant, elle ne le fait que par excès d’amour.» 
f*’ Préface. 

Cette conception, qui se trouve également attribuée à Simplicius {k. al-kawâss, cliap. i 4 ), correspond 
exactement à la doctrine de Jâbir exposée dans le k. al-lajmî' {cf infra, chap. ni -2), Le k. al-rawâbi' de 
Platon (cf ci-après) compare, lui aussi, la structure de l’appareil alchimique à celle du Monde; cf encore 
LXX 18 (^Textes, 463 , la). 
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chaude et sèche, applique à toute chose un équilibre de chaleur et de sécheresse. . . C’est 
ainsi que l’Esprit devient Feu.» Et ailleurs(*', Platon dit : «Ne sais-tu pas, mon fils, que le 
monde est constitué par le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre? Si jamais lu désires réunir ces quatre 
principes, tu pourras produire le Monde. Or, il y a trois sortes de Mondes<^ 1 ; fais attention 
lequel de ces mondes tu désires et mets-toi à le produire. » 

L’écrit pseudo-platonicien qui est à la hase du k. musahhahât IJlâtûn, n’est peut-être pas 
sans rapport avec un autre écrit du même genre dont le titre, k. rawâhi IJlâtûn, a été certai¬ 
nement choisi en vue de le faire passer pour les vraies Télralogies de Platon Cet ouvrage, sous 
forme d’un commentaire dialogué d’Ahmad ihn al-Husayn ihn Cahar Bohtâr et de Tâbit ibn 
Qurra, est conservé intégralement en latin et mutilé dans deux manuscrits arabes La mention 
de Tâbit, bien que suspecte, invite à croire que de tels écrits de Platon étaient répandus dans 
les cercles des «Harrâniens» à Baghdâd^®*. 

Déjà dans la tradition grecque, Platon avait reçu une place parmi les alchimistes œcumé¬ 
niques sans qu’aucun ouvrage lui ait été assigné. Préparant le terrain pour le faux connu 
de Jâbii’C'*, la tradition syriaque attribue à Platon certaines recettes alchimiques Avec 
l’éloignement des sources antiques, cette pseudépigraphie sera de plus en plus développée 
dans la littérature arabe, où Platon devient une des grandes autorités non seulement de 
l’alchimie mais encore de l’astrologie et de la magie 


<■' Ghap. 6i. 

Cf. aussi le. ustuqus al-uss I (Hoi.myard, p. 62). 

AI-Mubassir b. Ffilik (ap. La.Us., I, 5 o, infra) counait la divisionalexandrine des dialogues de Platon 
en Télralogies, appelées en .arabe rawâbf, pluriel de râhû'. 

Le texte latin a été édité par L. Zetznsii, dans le Theatrum Oiemicum, Argenlorati MDGLX, vol. V, 101- 
190, sous le titre : Platonis quartorum cuni commenta Hehuhabes Hamed explicalus ab Hestole. Pour les mss. 
arabes, cf. Brockblmann, G AL, I, a 18. 

Ce texte sera examiné dans le cadre de l'édition du Plato Arabus envisagée par la Bibliothèque Warburg.— 
La tradition latine attribue à Platon un traité alchimique intitulé liber Platonis de XIII clavibus qui aurait été 
^raduit de l’arabe en i 3 oi (cf. L. Tiiorxdike, A Historp 0/Magic, III, iy). 

<*i Cf. Coll., II, 2.5, 6. 

Les références à Platon dans LXX 6a (sur la sublimation du mercure) et dans LXX Sy (sur l’opération 
avec du mercure et du cuivre) semblent se rapporter au texte même qui est à la base des musahhâhât. Selon 
le le. al-bawàss, cbap. 16, le médicament duhn musamma^ (huile rendue molle comme la cire), «vaut mieux 
que toute la science de Platon» ^ ^ <50^ ,5^3 *jj). Remarquons que la mention de 

Platon dans le le. al-rahma (S 42 , ap. Behthelot, III, p. lAq, 11) ne fait pas partie du texte primitif (cf. Biblio¬ 
graphie, n° 5 ). Pour la place attiibuée à Platon dans l'évolution de l’alchimie, cf. infra, p. 58 . 

Bertheiot, La chimie au M.-A., II, p. 221. 

Cf. le. al-habîb (Berthelot, La chimie au M,-A., III, p. 3 y et 60); Turba Philosophorum (discours 36 et 
45 ); Ibn Umayl, ap. Stapleton, Mem. As, Soc. Beng., XII, 1, index s.a.; Ibn al-Nadîm, 353 , 28. — Bërûnî, 
k. al-jamâhir fi ma'rifat al-jawàhir, p. 265, d’après Kindî (cf. IIaschmi, Die Quellen des Sleinbuches des 


1 - 
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Non moins fréquentes sont les références à Socrate. Jâbir l’appelle le Père et le Maître de 
tous les philosophes et le considère comme le prototype du vrai alchimiste. Le disciple qui 
pénètre le sens des écrits jâbiriens et comprend en même temps les écrits des (anciens) phi¬ 
losophes, «sera, à mon avis, égal à Socrate n La «science socratique v [al-Uni al-Suqrâü) I®) 
représente le plus haut degré du savoir alchimique <*>. Depuis l’époque de Socrate jusqu’à 
notre temps, il y a une tradition ininterrompue de laquelle Jâbir lui-même aime à se récla¬ 
mer C’est pourquoi il a réuni dans un traité à part les opinions de Socrate t®) et les a com¬ 
mentées dans le k. musahhahâl Suqrât (’l La transmission des doctrines de Socrate, n’est due qu’en 
partie à Platon ; Jâbir les connaît également par d’autres sources et semble même se référer 


BérüHlj p. 43 ), 96 réfère à un passage de Platon qui semble être tiré d’un écrit alchimique. Cf. encore Stein- 
9CHNEIDER, Cenlvalblattf. Bibliotkeksweseii, Beiheft 12, p. 28. 

{de la page précéd.) Sur Platon astrologue, cf. p. ex. Cat. Cad. astr. gr., I, 82. 

{de la page précéd.) Le Livre des Lois {k. al-nawâmls), traité magique pseudo-platonicien, paraît avoir 
joué un rôle considérable dans les spéculations de Jabir; cf. infra, cbap. m 2. Le k. al-sirr al-hafîde Platon, 
traitant des vertus occultes {hawàss) des choses, est cité ap. Jildaki, k. durral al-gawrvàs (ms. Paris 6683 , 
f. 3 “). Le k.jawâhir al-alwàb, faux datant probablement du v' siècle de l’Hégire (cf. infra, cbap. v 4 ), traite 
des lettres dont se compose le nom de Dieu et rappelle les spéculations onomatomantiques de Jabir. 

(>) iijLu,UiJ) jjÎ : k. al-tajmî' {=Textes, p. 389, 3 ). — Dans les musahhahàt JJlâtûn, Socrate est 

souvent mentionné comme le sayyid de Platon. Leurs rapports rappellent ceux qui existent entre Jabir et son 
maître {sayyid) Ja'far. 

k. al-hawâss, cbap. 33 {—Textes, p. 326, 8 ). Cf. aussi 4 . al-hamsln, cbap. 21 (f. i 32 ’’ infra) : la 
théorie de la Balance n’est accessible qu’à des gens semblables à Socrate et à Agathodémon. Cf. encore k. al-mu- 
yrtiTadâ/(ms. Jârullah, i 64 i, f. 245 ") : lÀja |.3UJ| 

Wjiuv {sic.; cf. Bibliogr., n” 48 ) JjUI 

k. al-ah,jâr ‘a, r. Balînâs IV, f. 88" infra; k. al-liSsil, 1 15 ' supra. 

Gf. encore k. al-rasâs al-qaVî (ms. Paris 2606, f. hq'') : Juas ^ J <jyiU 

(jÎA' OsXj * lal 

8.XJU y:lôJ| y.t 

Gf. k. aUmawâün al-saglr (Berthelot, 111 , p. 106, 5 ). 

k. ara’ Suqrât, cité dans k. al-ahjàr 'a. r. Bal. IV, 88" infra; cf. Bibliographie, n" 985 . 

En citant le k. musakhahâl Suqrât (cf. Bibliographie, n" 204 ), Jildaki, k. nihâyal al-talab (ms. Le Caire, 
labl'iyyât, 11 4 , Il, f. ày*’) rapporte une sentence de Socrate qui est probablement tirée de ce même ouvrage ; 

• IjIj-.** idJi ot3_^l ^ Cia.. yl yl5^ yl pOoJU ja.XxII w\^jl 

JLmJLxJI y^tS Là.* 

(*> K. al-hawàss, cbap. 87 : telle doctrine alchimique de Socrate n’est connue que de Platon. Peut-être, 
Platon l’a-t-il reçue lorsqu’il vivait en réclusion avec lui. (iy il yt 5 " blyû» y| jüU y^iU! uL 
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à des traités entiers attribués à SocrateAvec cela, il relate dans le k. al-nyâd que Socrate 
se serait opposé à la rédaction de ses connaissances alchimiques parce qu’il ne voulait pas les 
exposer à l’ignorance des gens^*'. 

L’enseignement ésotérique de Socrate sur la constitution des minéraux adressé à un de ses 
disciples est longuement commenté dans le k. al-lajrtd^'^K Le k. al-lajmf discute en détail sa 
théorie de la génération artificielle Mais le plus grand nombre des références à Socrate se 
rapportent à ses spéculations arithmologiques (théorie de la Balance) 1 ®) : dans le k. al-ahjnr 


i toJüi- »^l Wjiu, JJi 1 (ce passage se retrouve littéralement dans 

le k. al-nuhâs, ms. Paris a6o6, f. 35 "). Pareille iiulication se lit aussi dans le chapitre 66 du même ouvrage : 

JjJül )i>^ BÜksik L* jt—L«L^ 

liXià ^ 

^ U* li ... (£yx‘ Su;^yt lâjL5 laj LmO 

Pour la classification des minéraux d’après Socrate, cf. supra, p. 20. 

Ibn abî Usaybi'a, I, ig, et Ibn al-Nadîm a 45 , 29, attribuent â Socrate plusieurs traités politiques et 
éthiques. Pour les neuf préceptes de Socrate, énoncés avant sa mort, cf. Ps.-MajrïU, k. gàyat al-hakîm, 
p. 4 i 4 - 4 ( 5 . Dans le manuscrit Taymür, ahlâq, 990, le De porno {k. al-i«ffâha) de Ps.-Aristote est attribué à 
Socrate (cf. Bill, of the Fac. of Arts, Egypt. Unie., 1987, p. 0). Au sujet d’un traité alchimique au nom de 
Socrate, cf. infra, p. 54 ‘. Pour Socrate dans la tradition arabe, cf. nos remarques dans Orîentalia, IV (igSS), 
p. 3 o 4 et suiv. 

K. ol't'iyàd al-kabir, chap. so : (j* IX liLxS' kJ J.^ Isiyû. oJLt 

<Jj ^LxJI J lLoj yLi r I t.._j yl Jüls / xi.w^ViJ) 

^I L. * st 8a.JLQ t..ji^5... 

rioLMYARD, p. 198 et siiiv. Le disciple inlerpelé par yâ hunayya (ù 5 •aia.ï ou w rénvov des textes her¬ 
métiques) est certainement Platon. L’écrit arabo-latin Allegoriae Sapientium {Theatrum Chemicum, vol. V) 
mentionne dans sa distinctio (=fasl!) octaoa (p. 71-79) des Dicta Socralis ad Plaloitem, où l’on retrouve, 
dans un ordre perverti, la traduction d’un certain nombre de phrases du k. al-tajrfd (cf. not. Holmyard ,129, 
i 4 .ss. = Th, Ch., 72 ,35 SS.; Hoim., i3o, 11 ss. = Th. Ch., 79, 10 ss.). Au surplus Geber est évoqué au 
début du paragraphe, faisant la louange de Socrate : Inspice quam ogregic hic philosophas Socrates et quam 
aculi est intellectus (cf. Holm., p. 129,7). 

Fol. 161'’ (cf. Textes, p. 389-890); de même f. i 63 ‘, 168". 

Pour l’arithmologie de Socrate cf. encore 4 . al-hawàss, chap. 62 : WjJu. yt 

(cf.aapm,p.47^) CjJI s.xxf ^ 

y^^^t jA SJ J fiS ^ 

Le k. aî-fidda (ms. Paris 9606, f. 19" et suiv.) rapporte une longue discussion entre Socrate et lF«fo aî- 
aivwal (Valens? ou Thaïes le Premier?) au sujet delà constitution de l’argent : i g-iJIj LXf'.i. 

.... lg|^ I Él> .... A &..oLj «jaL? 1^1 JUü x>aiJ! ifo 

^ lol^ju. yl tdJjj ■ — Cf. aussi k. al-ijdz.{ibid., f. 69'') : a,*»?! ^.^aJU) j.^ 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, l. XLV. 8 
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^alà ray Balinûs, Jâbir compare le système arithmologique de Socrate à celui de Balinâs et 
semble opter pour le premier 

En examinant les auteurs antiques cités par Jâbir, il convient de noter les passages où 
il parle de l’histoire de l’alchimie. Ayant été pratiquée depuis un temps immémorahle, 
l’alchimie a suhi, selon Jâbir, une évolution sensible au cours de son histoire. L’idée du 
progrès de la science, qui se trouve déjà évoquée par Zosime^^', lui est particulièrement 
chère et il lui consacre plusieurs passages importants des LXX Livres, où l’invention de 
l’alchimie est attribuée à un certain Arius (Anyfts) Voici la traduction de quelques-uns 
de ces textes : 

1. ^Sache que les philosophes successifs!^) ont fait profiter la science!®' d’une longue 


Cf. Textes, p, lâg et siiiv.; voir infra, chap. v i; de même, k. aLahjdr III, f. 84 "; k. al-siiT al-mak- 
nün III, f. 54 "-. 55 ". Le k. al-sirr al-maknim II, f. Si’’ et suiv. donne un expose détailié delà tlie'orie des Esprits 
d’après Socrate, et LXX 62 (f. aoà’’) cite un tas'ïd al-ttbaq (sublimation du mercure) de Socrate et de Platon 
(cf. la traduction latine ap. Berthelot, Archéologie, SSg-Sôo). Autres références : LXX 5 à (f. 187’’) et k. al- 
zîbaq al-garbl (Berthelot, III, p. 192, 6); k. al-mawâûn al-saglr (Berth. III, p. 121, 6). Dans le k. al-ijâz 
(ms. Paris 260G, f. 62'’), Jâbir se réfère à un livre de Socrate (kiiâb Suqràt al-'azm) de contenu alchimique. 
— Des sentences non-alchimiques attribuées à Socrate se trouvent en plusieurs endroits ; k. al-tarâkîb al-awwal 
{CXII ifj; ms. Paris 2606, f. 117“) : sur la maladie et la colère; k. usluqus al-uss II (IIoimvard, p. 81, 
10) : sur la physiognomonie (frâsa); k. al-hajar (Holmyard, p. 22, 16) ; sur le nombre Six. 

Socrate alchimiste se rencontre à plusieurs reprises dans la Turba Philosophorum; un de ses discours a été 
reproduit par Ibn ümayl (cf. Stapletos, MASB, XII, 1, i 3 o-t 3 i). Autre citalion ap. Tugrâ’î, h. tarâkïb al- 
aiiwàr (ms. Br. Mus. 8229, f. 167”). 11 existe encore une risàîat Suqràt al-hakim, de contenu alchimique 
(ras. personnel, p. 235-237 Paris 262.5, f. 55 '’ 57“), dont voici le début : Acua-'l yl SI L» 

A J. t w AÜ SOaJj ^^3 

^ xt JLSÿ I Ltj ü 

Cf. encore Steixschneider , dans ZD MG, 5 o, 365 . 

Pour Socrate dans la magie arabe, cf. Ps.-Majrîti, k. gâyat al-hakim, p. 194, 4 . La tradition latine le 
considère aussi comme magicien (cf. Thorndike, A History of Magic, I, 654 , et II, 117, 673, 668). 

Coll. II, i 38 , 9 ; «ai (Ufisr «ai ràv ISiov vow éxâfflov Tsxyirov, Ôrnrep ôXiyas à^opftàs «apà rHv 
'cspo-yeveerlépoev Xaëôvres, xiXXiov aÙToi èirsTijbevactv. 

Cf. infra, chap. iii 3 ; voir aussi k. al-mawàzin al-saglr (Berthelot, III, p. 110, 16 et suiv.). 

Nous n’avQus pas réussi à fournir une explication satisfaisante de ce nom. Le Fihrist (p. 3 io, 10; 
3 i 2 , 32) connaît sous la transcription Ariyüs al-Rûmî un auteur byzantin d’écrits sur la magie et la dcmo- 
nologie, et Ibn abî Usaybi'a (I, 36 , 2) se réfère par Ariyüs al-Tarsüsî (cf. aussi ibid., I. 5 : Ariyüs al-ma'rüf 
bi'l-masâd) au médecin (Aexârfos) Apeios de Tarse qui a probablement vécu à l’époque de l’empereur Néron 
(cf. M. Wellîiann, dans Paüly-Wissowa, Rcal-Enc., II, 696). Il n’est pas tout à fait exclu que les alchimistes 
se soient inspirés de la tradition antique sur l’histoire de la médecine. Dans la liste des médecins qui sont 
censés avoir succédé à Asclépius (ap. Ibn abî Usaybi'a, I, 21 et suiv.), nous rencontrons en effet plusieurs 
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évolution et lui ont donné une puissance extraordinaire atteignant ainsi leur but. C’est Arius 
qui, le premier, s’adonna à cet art, de ceux dont une tradition ininterrompue a fait parvenir 
jusqu’à nous la réputation, malgré l’époque fort reculée où ils ont vécu. Car Pythagore qui 
est le plus ancien des philosophes (connus) dit en parlant de lui : ‘c’est mon père Arius 


noms qu’oii retrouve parmi les alchiiiiisles cités par Jâbir. Sur les ulcliimisles Ghrysippe, Simplicitis et Diogène, 
cf. déjà supra J p. àô-ày. Le médecin Milirârls , cité I. a. Us. , 1 , a i iiifra, est probablement le prolotype de l’alchi- 
miste du même nom qu’on rencontre souvent dans la tradition arabe (cf. Ruska, dans Der Islam, XVIII, agy; 
le même, Turba Philosophorum, p. ayi, 3 ao, sur le tractalus Mtereris suo àiscipulo Mirnefndo; Stapieton, 
dans MAS B, XII, i, index, s. a.). Dans la même liste, I. a. Us. distingue du médecin Andromaque qui a vécu 
dans le passé le plus proche {al-qarib al-'^ahd, p. 33 , infra), un autre Andromaque surnommé l'ancien («/- 
qadim) qui serait antérieur à Hippocrate et qui, le premier, aurait préparé le thériaque. Or, dans le A*, al. 
hanàss, chap. 87, Jâbir attribue des doctrines alchimiques à trAndromaque le Premier, l’Aucienii, en se rap¬ 
portant à l’autorité de Porphyre et de Thaïes crie Premier* : y] Jt* .iUii Jjju» 

^ (5A.JC.* yàj cJiUi ; J ^ji,; ^OJÜI JjAlt 

La figure d’Arius l’Ancien (al-qadlm), comme il est appelé dans LXX 5 o (cf. infra, p. 67), peut donc avoir 
été in.spirée par le nom du médecin Arius. 

Une deuxième explication pourrait voir dans Arius une réminiscence de l’alchimiste Aras, surnommé le Sage 
ou le presbytre {al-qiss) et qui, dans les écrits arabes, est censé discuter de Part alchimique avec le roi Tü- 
daras ou Tiyüdaras (Théodore) de Rûm (cf. p. ex, Stapleton, MASB, Xll 1, index, s. a.). Dans le k. al- 
tadwir {CXII 86), Jâbir attribue en effet la découverte de l’alchimie à Ariyüs al-lcâhin (Arius le prêtre), 
précurseur de Hermès : 

^ yl <JI .i 03 d-Axtt yi^ ÂtiLijaJLf loo Jjl yl 

^ Au-iJ yi^o s yi^ * awo.^ ! i 

ACiUj OoL^ y^LJI cJl ^.JcJ! yL«yJi AuLc ... itcLuaJt SÔvd 1 * ; 0-» d 

pLîAlt jJüi ^ pXtOtj yL*yJ) . .. ^ Lxj-Aw yJ J..dl j 

^ I» ^XxJf agL^.10 

A Aras al-qiss, on trouve attribuée une r. al-kàsf; cf. ms. Paris Sogq, f. sîàq”, aSàL 
Une troisième explication pourrait se fonder sur le nom grec de Mars (Apus) ou plutôt sur le génitif 
Âpews. D’après la tradition astrologique, c’est Mars qui produit les arts ctdu fer et du feu*, ce qui s’accorde 
bien avec les traits attribués par Jâbir à l’inventeur de l’alchimie; cf. les passages cités ap. F. Güjiost, ÜEgypte 
des astrologues, Bruxelles igBy, p. 97, et not. Pap. Mick. III, n” làg, col. IX 36 : èx Ss Àpews T£;çua> 
f tatous ràs 8(ct lirwpôs xai crthjpou. (L’emploi du génitif est assez fréquent dans les mots passés du grec 
en arabe; cf. p. ex. hûfstldâs = bnoxtc/llhos, génitif de ÙTràxt&lts). Mais d’après une tradition égyptienne, 
recueillie par Mauéthon [ap, Lydus, De mensibus, i 36 , 3 Wlensch) , ce serait plutôt Héphaistos, roi d’Égypte, 
qui le premier aurait découvert l’emploi du feu : ôti 'nrpcoTOs àvbpdvcov «ap’ Alyumiois i€acrlÀ£vaev 
tiÇataros b xai supérr/s tou Tsupbs aÙTOîs ysvôpsvos. 

(de la page précéd.) Cf. Théétèle, iSae : tsâvres éèns 01 rrotpoL 
(de la page précéd.) min peut-être à supprimer. 

Litt. : échelle. 


8 . 
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qui a dit cela’, expression qui est conforme à notre façon d’appeler Adam notre père. 
De même, les philosophes postérieurs, vivant à une époque plus l’écenle, ont pris l’habitude 
de parler de ‘notre père Pythagore’, lui conférant ce titre en raison de son antiquité 
Cet Arius fut donc le premier (qui se prononça en langage allégorique sur l’art et)'^' qui 
appliqua à la Pierre le premier traitement. Et il prétendit que celte méthode lui avait été 
apprise par ses ancêtres et avait été transmise d’un homme à l’autre jusqu’à ce qu’elle fût 
finalement parvenue à lui-même'®'. Après lui, les philosophes appliquèrent à la Pierre ce 
premier traitement, depuis l’époque d’Ariusjusqu’à Socrate. Après Socrate vinrent d’autres 
qui simplifièrent et modifièrent le traitement originel, prétendant que par la répétition seule 
on arrive au but. (Voilà la cause pour laquelle ils le simplifièrent'^'.) Cette simplification et 
l’abandon du (premier traitement) impliquent en effet plusieurs avantages. La durée se trouve 
abrégée, l’opération est rendue plus facile et l’utilité plus générale. Comprends-le. Vinrent 
ensuite d’autres philosophes qui (examinant ce second traitement) le considérèrent comme 
trop long. Sachant qu’ils étaient capables, à l’aide d’artifices subtils, de l’abréger encore 
davantage, ils inventèrent une opération qui fut appelée le troisième traitement'®'. Or, ce 
troisième traitement occupe par rapport au secondla même position que le second par 
rapport au premier. 11 est, par là même, le meilleur de tous les trois'®'.)? 

9 . «Sache que jusqu’à notre époque on n’a découvert, pour produire l’élixir, que trois 
méthodes qui passent de la puissance à l’acte'®'. Je vais les exposer afin que les remarques 
que nous te présentons, soient aussi claires que possible. La première méthode est celle qui 
atteint le but suprême. C’est elle qui a été pratiquée, d’après les traditions que nous avons 


f'* Var. du ms. J. : (rPar l’expressiou ‘mou père’, il (c’est-à-dire Pythagore!) n’a voulu indiquer que 
l’autiqulté (d’Arius).?) — Cf. p. ex. Cialien, De smiilalc tuenda, 1 8(1. VI, p. ài Kueiin), en paidanl d’Aseté- 
pius ; ô -ararpros S-sù» ri^vv, cl de même Platon, Symp., i86' : à ))fisrepos -sipoyovos S.aKX^itiàs. 

Addition du ms. J. — Une pareille notice sc lit également LXK C) (SS"* supra), où Arius, Pythagore 
et Socrate sont censés s’être exprimés en langage ambigu : üUiJC» iiy ySoc; ^ 

lalyû» 

Nous suivons ici le texte de J. 

Var. du ms. J. : depuis l’époque de ceux dont l’enseignement nous a été transmis par Arius. 

C’est-à-dire par la fonte réitérée; cf. infra. 

Var. J : En l’examinant, ils arrivèrent, à l’aide d’artifices subtils, à découvrir un procédé qui rendit 
la durée de l’opération encore plus brève. 

Ainsi J. 

LXX â 3 , début (cf. Textes, p. 476-477). —■ Celle Thistoiren de l’alchimie rappelle une légende 
juive sur l’origine et l’évolution de la médecine, citée par S. Gxndz, dans Isis, XXIX, p. 447, d’après 
L. Ginzberg, The Legends of the Jews. 
t’* C’est-à-dire ; sont réalisables. 
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recueillies, par Arius l’ancien {^Arlyûs al-qadim) et son frère Aslahâniyüs(?)•*> ainsi que par 
d’autres parmi leurs contemporains; ensuite par Hiraql^^^ et Agathodémon [Gâtàdmûn) et fina¬ 
lement par Socrate qui fut le plus grand maître de l’Art et que personne parmi ses successeurs 
n’a dépassé. La seconde méthode est celle qui a été pratiquée depuis Agathodémon jusqu’à 
nos jours : on a raccourci l’opération de la première méthode, sans d’ailleurs empêcher la 
seconde d’aboutir au même résultat; car on y a compensé ce qui avait été supprimé et c’est 
pourquoi elle n’est pas inférieure à la première. Quant à la troisième méthode, elle occupe, 
par rapport à la seconde, le rang qu’occupe la seconde par rapport à la première (*1 » 

3 . (t . . . Or, lorsque ces principes (les quatre Natures) furent mêlés et mélangés*^', 
chacun de ces accidents s’attachant à un corps, quelqu’un apparut^®' et déclara que l’homme 
possède la capacité d’imiter l’action de la Nature. Et il en donna l’e-xemple en réduisant les 
choses à leur nature primitive (^kiyàn). Il fit fondre les métaux et les soumit à une coction 
perpétuelle, analogue à la coction perpétuelle et immuable dont se sert la Nature. Il construisit 
d’abord un appareil destiné à la fonte {inadàba), lui donna une forme ronde pareille à celle 
d’une sphère, le mit dans un canal ainsi qu’on procède pour la roue hydraulique et le fit 
tourner perpétuellement. Dans le fossé qui se trouvait au-dessous de l’appareil de la fonte, il 
alluma un feu durable, mit du plomb dans l’appareil et le soumit à la coction jusqu’à ce qu’il 
sortît transformé en argent blanc. A celui-ci il appliqua également la coction jusqu’à ce 
qu’il sortît transformé en or. De la même façon il procéda avec de l’étain, du fer, et du cuivre, 
jusqu’à ce qu’il les eût tous transformés; et il opéra de même avec de l’argent f®'. Ce fut là 


Oa : Âstajâniyüs; ainsi le ms. J. La leçon de T, Lssjuu, n’a aucune valeur: le copiste a remplacé le mot 
corrompu par le nom de IsSjLu. (Safanja) ou La&iu. (Sanaqjâ), roi du Saïd qui lui était connu par d’autres 
écrits alchimiques. Cf. Fikrist, 353 , 20; Berthelot, La chimie au Moyen âge, III, 89; Ibn Umayl («p. 
Stapleton, Mem. As. Soc. Beng., XII, 1, index, s. a.). Arius et son frère sont encore mentionnés dans 
LXX 11 (f. 65 ”), et là le nom du frère est écrit (SamsSsar) dans J, et (Sasasâsîs?) dans T. 

Faut-il lire ce dernier )iora (Sasâstar) et y voir une transcription de Séo-worpiï, roi légendaire 

d’Egypte? La variante pourrait alors être la déformation de Sasanhâsüs et correspondre 

à lis(7Ôyx,<ocyis (originellement transcription grecque du nom de Sêsonq. roi de la XXI'dynastie). En fait, 
dans les textes grecs de l’époque alexandrine les noms Séo-wo-rpis et Iscràyxtoerts sont employés à peu près 
comme synonymes pour désigner le conquérant légendaire d’Égypte. Cf. Is. Lévy, dans RH R, LX (1909), 
p. 296; LXI (1910), p. 167. Voir encore infra, chap. in 3 . 

Ce nom est attesté par les deux manusrits qui ont conservé le texte. S’il n’est pas à corriger en 
Hermès il faut voir dans ce Hiraql plutôt Hercule que l’empereur Héraclius (Hiraql al-malik) 

renommé comme auteur alchimique (cf. supra, 45 ). 

LXX 5 o (J f. 177’'). 

Le passage qui précède contient un bref aperçu cosmologique. 

<*> C’est-à-dire Arius. 

t'i Dans LXX 3 â (= Tenues, p. 470-472), l’invention de l’appareil de la fonte est également attribuée à 
Arius; et la description qui en est donnée rappelle celle de l’appareil de la génération artificielle qu’on lit 
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la première étape dans l’évolution de l’Art. Le (premier maître) disparu, un autre fit son 
apparition, doué d’une capacité extraordinaire. C’est lui qui (le premier) prépara l’éminent 
élixir, lequel ne réussit d’abord qu’après un long intervalle. C’est cet élixir dont se servaient 
les gens jusqu’à l’époque du grand Platon. Alors ils firent des efforts pour abréger la durée 
de sa préparation et ils arrivèrent à la réduire à un dixième de la durée primitive. En con¬ 
tinuant ces efforts on parvint finalement à réduire la durée de la préparation de l’élixir à un 
centième. Après quoi on découvrit les combinaisons et les opérations. Il y en eut qui étaient 
légitimes; mais on fit également des choses sans valeur, telles les monnaies fausses et mauvaises 
et toutes les autres applications (extérieures). Par là on a corrompu les efforts antérieurs des 
philosophes. Enfin, le principe (de l’Art) étant constitué exclusivement par (le concours des) 
Natures, c’est par la connaissance des poids (de la Balance) des Natures que l’on arrive à les 
connaître. Qui donc connaît leur Balance, comprend toutes les variétés qu’elles comportent 
et la façon dont elles se composent f'b » 

Quiconque s’est attendu à ce que les auteurs alchimiques cités par Jâbir nous renseignent 
sur les véritables sources de sa doctrine, sera sans doute déçu des indications que nous 
venons de recueillir. Certes, Jâbir s’inspire d’une tradition beaucoup plus riche que celle 
représentée par la Colleclion des anciens alcliimisles grecs, mais les auteurs auxquels il se réfère 
sont presque sans exception apocryphes et, comme tels, n’ont probablement jamais figuré dans 
un texte grec. Il est en effet difficilement concevable qu’un auteur antique, même de la plus 
basse époque, ait forgé des écrits alchimiques au nom de Platon et encore moins au nom de 
Socrate. On croira plutôt qu’il s’agit là de faux orientaux, dont la date cependant reste incertaine. 
Ponr se rendre compte combien ce genre de fiction littéraire était répandu à l’époque arabe, 


dans le le. al-lajmî’ (cf. infra, chap. iii a). Voici la Iradiiclion de quelques extraiis (nous suivons la recension du 
ms. J) : rrLes gens éprouvaient un grand embarras jusqu’au temps qui leur amena celui qui avait la supré¬ 
matie parmi les philosophes, je veux dire Arius. Celui-ci leur découvrit les appareils de la fonte et leur apprit 
qu’il fallait soumettre (le fer) à l’opération du feu. .. Il prit d’abord un vase rond, lui appliqua de l’argile 
bien préparée, sans fente ni fissure, tel que nous l’avons décrit dans notre Liore des argiles qui fait partie 
des CX[[ Lioros. Cette argile, il l’appliqua donc au vase rond et, apres l’avoir laissée sécher, la coupa en deux 
pour en faire sortir le moule. Ensuite, il joignit l’une des moitiés à l’autre, de façon à reproduire (la forme) 
du vase (auquel il avait) auparavant (appliqué l’argile). Puis il mit à l’intérieur de cet appareil les corps (métaux) 
qu’il voulait (fondre), luta bien la jointure et la laissa sécher jusqu’à ce qu’elle devînt solide. Ensuite, 
il construisit un appareil qui fît mouvoir (la sphère d’argile) d’un mouvement perpétuel et il la plaça dans un 
réceptacle et l’y fit tourner comme dans nu fossé. La forme entière ressemble donc à une roue bydraulique. 
Ensuite, il alluma un feu moyen dans le fossé au-dessous de l’appareil. . .« — Une description analogue se 
lit également dans le k. al-haimss, chap. 9, tn fine. 

LXX 18 {= Textes, p. 463 - 464 ). — Jâbir considère donc la méthode de la Balance comme appartenant 
à la dernière phase de l’évolution de i’alcbimie. 
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il suffit de rappeler la Turba Philosopliorum, où l’on trouve tous les philosophes de l’antiquité 
participer à un concile alchimique <‘1 

Pour connaître le vrai caractère de l’alchimie jâbirienne, il ne faut pas s’attarder trop aux 
sources que l’auteur veut bien lui-même nous indiquer. Peut-être l’analyse des parties non 
alchimiques de sa doctrine, et notamment l’examen de ses idées philosophiques et cosmolo¬ 
giques, nous permettront-ils de préciser davantage la tradition dont dérive l’ensemble de son 
système. Si, pour le moment, nous devons abandonner les doctrines proprement alchimiques 
de Jâbir, nous aurons à y revenir lors de notre exposé de la théorie de la Balance, théorie 
qui forme le trait le plus caractéristique de la science jâbirienne et dont les sources se 
laissent encore partiellement retracer. 


Jâbir ne semble pas connaître la Turba qui a été probablement composée au début du iv* siècle de 
l’Hégire et dont Ibn Umayl est le premier à attester l’existence (cf. Stapi.eton , dans MASB, XII i, p. i a8 ss ; 
Roska, dans Isis, XXIV, p. 337). L’idée cependant d’une réunion des anciens philosophes en vue de discuter 
les problèmes de l’atcbimie, ne lui est pas entièrement étrangère. Cf. notamment ce qu’on lit dans le k. al- 
miijarradàl (ms. Jârullâh i 64 i, f. 248 *') : <rSacbe que les plus célèbres parmi les anciens philosophes, et 
parmi eux le plus grand Hermès, Pytliagore, Démocrite, Katrâmîsa'(?), KanXah, ïlülj(?), Socrate et 
Aristote — avec d’autres dont je passe les noms sous silence, préférant la concision —• se sont réunis 
en vue d’une disputation dont le compte rendu serait trop long. J’ai d’ailleurs consacré un livre à part à la 
disputation des philosophes^ ( *iwyJJl itU. ÿl cLa .oj! 

^’t 1^^JôL.jl. 1 *^1 jltwl ^ t J ■ f — ' ta ^ 

U* ir*} WbiS’ ïJsLu oôj). Kaiikali, qui n’est pas mentionné ailleurs chez Jâbir, est pro¬ 

bablement identique au médecin-astrologue indien qu’on rencontre souvent dans les sources arabes (cf. Ibn 
al-Qiftî, s. a.; Ibn al-Nadim, 270, oS; Ibn abî Usaybi'a , II, 82; Ps.-Majritî, k. gâyat al-hakîm, 278; voir 
aussi Boll, dans Cat. Cod. Aslr. Gr., V, f 56 -) 57 ). Katramïsa'se rencontre sous la forme dans 

le k. al-ladâblr de Jâbir (ms. Asaf., 4 m. 67, 8"), à côté de Thalès, Porphyre, Hermès, Aristote, Socrate, Platon et 
Kîdwâras (? ). Ilüli ( JV-el), entièrement inconnu, pourrait être une corruption d’Apollonius (^-* 3 ^!). 




II 


LA SCIENCE DES PROPRIÉTÉS. 

Sous le titre tle «science des propriétésJâbir étudie les vertus propres aux minéraux, 
aux plantes et aux animaux, leurs sympathies et antipathies, ainsi que l’utilisation de ces 
vertus dans les diverses techniques et notamment dans la médecine. Le merveilleux y occupe 
une grande place et les affinités avec la magie sont indéniables. L’homme, l’animal, la plante, 
la pierre, bref toute la nature, ne sont plus considérés comme objets d’une recherche 
rationnelle, mais comme doués de puissances occultes, aptes à guérir toute maladie et à 
procurer à l’homme le bonheur et un pouvoir miraculeux. 

Presque toute cette partie du Corpus peut être ramenée à une tradition grecque ou plutôt 
hellénistique : aussi nous révèle-t-elle un nouvel aspect du milieu d’où est sortie la science 
jâbirienné. 

Grâce aux travaux de M. Wellmann l*', on voit aujourd’hui assez clair dans l’histoire de ce 
genre de littérature. Son grand propagateur sinon inaugurateur aurait été le «pythagoricien» 
Bolus de Mendès (vers 200 av. J.-G.), qui, sous le pseudonyme du philosophe Démocrite, 
aurait réuni tout ce que, dans le domaine des sciences naturelles, la fantaisie populaire et 
savante, l’expérience des artisans et des cultivateurs, la charlatanerie des astrologues et des 
magiciens avaient trouvé de merveilleux et d’extraordinaire. Les croyances lesplus superstitieuses, 
les monstruosités les plus invraisemblables, les ouï-dire souvent bizarres sinon ridicules, il 
les mélange, sans critique, et pourtant avec une minutie déconcertante, avec les expériences 
authentiques des divers gens de métiers, des paysans, des joailliers, des teinturiers, des 
médecins. Non content de ce que la fantaisie des auteurs grecs avait pu inventer, ce « Para¬ 
celse antique» fait appel avec une intention nettement romantique, aux traditions orientales 
pour mettre à l’épreuve la crédulité de son public. Les écrits magiques d’Apollobex, les 


M. Wellmann, Die Georgika des Demokritos, dans Âbh. d. Preuss. Akad. d. Whs., pkil.-hist. KL, Berlin 
1921; Die <I>u<T(Kâ des Bolos Demokritos und der Magier Anaœilans von Larissa dans Abh. d. Preuss. Akad. 
d. Wiss., pkil.-hisl. Kl., Berlin 1928, 7; Aelius Proniotus larpixa dans Sitz.-Ber. d. Preuss. 

Akad. d. Wiss., phïl.-hist. KL, Berlin 1908, p. 772 et suiv.; Marcellus von Side als Arit und die Koiraniden 
des Hermes Trismegistos dans Philologus, Supp/., XXVII, q, Leipzig 1984. Pour d’autres travaux cf. infra, 
p. ( 53 *; 71*; 76*. Les réserves, justifiées certes, formulées réeennnent par W. Kroll (Bolos und Demokrilos 
dans Hermes, LXIX, 1984 , p. 228-282), ne visent gue le point de départ des recherches de M. Well¬ 
mann, le problème de la ti'adilion gréco-orientale de la littérature des «huerwoe, qui seul nous intéresse ici, 
restant intact. 
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apocryphes attribués àZoroastre, à Ostanès, à Dardanus, forment ses sources principales. 
L’étendue de son œuvre fut énorme : il écrivit sur l’agriculture {VeupyiKci), sur les sympathies 
et les antipathies {^ucrtKoi SwafAépoi), sur la médecine [Téyvti impinn), sav la chimie ou plutôt 
teinturerie sur les tours de prestidigitation (Xlalyvict), sur les faits merveilleux 

(©aojaaVja), sur l’astrologie, la mantique, la symbolique, l’histoire, sur l’art militaire 
(TaxTixaf) etc.. . 

C’est chez Bolus-Démocrite et ses semblablesqu’il faudrait, selon M. Wellmann, cher¬ 
cher la source de toute cette littérature qui, connue dans l’antiquité sous le nom de Ouo-ixof 
ou (pverixat Swdfiets, a fortement influencé la pensée médiévale jusqu’à la Renaissance. Répandue 
dans les cercles néopythagoriciens d’Egypte, de Syrie et de Palestine, elle a été transmise, 
par l’intermédiaire d’Anaxilaüs de Larisse et de Xénocrate d’Aphrodisias, à Pline qui, 
dans sa Naturalis historia, l’a codifiée pour nous. Les médecins dans leurs pharmacopées, les 
auteurs des ouvrages géoponiques, des lapidaires et bestiaires, les écrivains hermétiques se 
sont inspirés d’elle'^*. Malgré les attaques des Pères de l’Eglise, les Chrétiens n’ont pas long¬ 
temps résisté au charme qui en émanait. Les nombreuses versions du Pliysiologus, dont la 


M. Weilmann, Die <I>veriHâ, p. lo. 

Bolus-Démocrite, naturellement confondu avec Déinocrite d’Abdère, est connu de la littérature alchi¬ 
mique (cf. supra, p, 43 ’) et géoponique des Arabes (cf. nol. le k. al-ftlâha, ms. Paris 2809, attribué à lui); la 
pharmacopée d’Ibn al-Baytâr se réfère aussi à lui. Contrairement à ce que croit M. Kalbfleisch (ap. J. Haschmi , 
Die Quellea des Steinbuches des Bërünl, Diss. Bonn, igSh, p. 43 ), la référence à Bülus qui se lit ap. Bërfinî, 
k. al-jamâhirfi ma'rifal a/-jai»â 4 ir(Hyderabad i 355 H), p. 211, p.u. (ainsi que dans son k. al-saydam), n’a 
rien à voir avec notre auteur, mais correspond apparemment à Paulus, c’est-à-dire à Paul d’Egiue. 

Parmi les auteurs alexandrins de <I>u<rixâ, mentionnons notamment ttâ^apos lequel est incidemment cité 
dans la partie alchimique du Corpus jâbirien (cf. supra, p. 43 note). Cet auteur écrit non seulement des Tsoip- 
yixi et mais encore sur l’art culinaire (Ù^fixpruTiKâ) et sur Pars amaiidi ( AwSexaTep^vor). Ces deux 

genres sont amplement représentés dans la littérature arabe. Pour l’art culinaire, cf. les ouvrages mentionnés 
ap. Ibn al-Nadîm, Fikrist, p. 3 17 ; des k. al-labih sont attribués à Sarah.sî (Ibn abï Usaybi'a, 1 , 21 5 ) et à Ibn 
Mâsawayh (Mâsôyeh) (ibid., 1 , i 83 ); un k. al-tabîh de Muh. b. d-Hasan Ibn al-Karîm al-Bagdadl (écrit 628 H) 
a été publié dernièrement par D. CelebI (Mosul i353/i934). Quant à l’autre genre, cf. les ouvrages men¬ 
tionnés dans le Fihrist, p. 3 ) 4 . Un k. al-bàh et un k. al-isq font partie du Corpus jâbirien (cf. Bibliographie, 
n" 1997 et 2310 ), 

Au II' siècle après J.-C. , un des auteurs les plus féconds dans le domaine des flioerixâ fut le chrétien 
Sextus Julius Africanus, auteur des (cf. en dernier lieu J.-R. Veileefond, dans REGr, igSS, 

p. 197-201). Syncelliis, Chron., p. SSq, caractérise son œuvre comme ■sfpaypaTeiav iarpixéëv xai Çvctixmv 
xai yetopyixàfv xai y^vpevTtxûv wep(é;fOV<rar Svpâpsis (cité ap. VV. Kroll, dans Pacly-Wiss. , Beal- 
Enc., X, c. 118). Africanus est probablement identique à {Friqünyûs), cité ap. Ibn al-Nadîm, 

Fihrist, 3 i 3 , 1-3, comme auteur de deux ouvrages de magie, dont l’un, Iripartite, traitait des «propriétéss 
(Ji'l-hamâss). 

De judicieuses remarques sur la littérature des «bwo-ixa ou Mirabilia se lisent chez H.-I. Marroo , Augustin 
et la fin de la culture antique, Paris 1988, p. i 36 et suiv. 
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recension grecque date probablement de la fin du iv' siècle(*\ en sont témoins, et Isidore dans 
ses Elymologies ainsi que S. Basile dans son Hexaéméron y ont puisé une grande partie de 
leurs matériaux. 

Plus encore que dans le monde occidental, celte littérature a été en vogue en Orient. Non 
pas tant parce que les traditions orientales dont elle se nourrissait y étaient encore vivantes, 
mais plutôt parce que la réaction antimagique et antipaïenne du Christianisme n’avait pu y 
compter sur un succès si complet. Dans les enclaves du paganisme qui avaient subsisté à 
travers l’empire sassanide et dont la plus importante était sans doute la ville de Harrân, on 
avait entrepris de reclasser et de systématiser ces matériaux, on en avait même quelquefois ajouté 
de nouveaux, qui dérivaient soit des traditions populaires du Proche-Orient, soit de sources 
indiennes ou même chinoises. Un écrit apocryphe en langue syriaque, attribué à Aristote et 
datant probablement du vi' siècle, le kHàbâ da k’yânâyâtâ (=<I>ü< 7 ixoï)(^> est un des rares 
chaînons que nous possédions de ladite littérature pour cette époque. La traduction en langne 
pehlevie des Géoponiques grecques, faite vers la même époque et dont la version arabe sous le 
titre de l’«Agriculture persane» existe encorenous est témoin de sa transplantation sur le 
sol sassanide. Mais c’est sous la domination arabe que l’on voit éclore une énorme littérature 
sur les «propriétés naturelles», littérature dont les représentants les plus en vue sont 'Alî b. 
Rabban aI-Tabarî*‘s Muhammad b. Zakariyyâ al-RâzU^), Pseudo-MajrïtU''', 'Lbaydallâh b. 


Cf. M. VVëllmxxs, Del' Physiologue, eine religioiisgeschtchdieh-Haturwissenschafdichc Untsrsuchung, dans 
Pliilologus, SuppL-bd. XXII i, Leipzig 1980. Voir aussi le compte rendu de Mewacd, dans Deutsche Lit- 
Zeitmig, 1980, c, 2171 et suiv. Le Physiologue grec a été récemment édité par Sbordone (Paris 1989). 

Das ttBuch der Naturgegenstdnde-n, herausgegeben und überselzt von Karl Ahrens, Kiel 1892. Le terme 
syriaque k'yànâyàlà, dérivé de k'yànà «nature», correspond exactement à En arabe, on devrait 

rendre par ta nisba de iaèi'a = pétris, mais ce terme ayant été réservé pour désigner en premier lieu 

les quatre qualités élémentaires, on trouve pvcriHst presque toujours traduit par lîàssa, pluriel hawâss, ce 
qui signifie littéralement (hta ou ihibrifres. Ce dernier terme se retrouve, en effet, à plusieurs reprises 
employé dans les textes grecs comme synonyme de ÇvaiKâ; cf. p. ex. Josepluis, Bell. Jud., II, 8,6 (S 186) au 
sujet des Esséens ; êvOev aiiroîs ®pàs B-spairslav ■sra&üv pi^ai t’ àXsSrfrtjpioi xai XiOwv (Siér^Tss àvspov- 
véivTat. La Zoologie d’Èllen porte le titre vsspi Çcàcür ihibry-vos, 
t') Cf. infra, 80^. 

K. firdaws al-hikma, éd. SiDDîqî, Berlin 1928, p. 420 ss, 627 s. Cf. aussi l’ouvrage syriaque The book- 
of Medicines, éd. E. A. Budgb, vol. II, p. 700 ss. 

Le k. al hawâss de Râzï qui est fréquemment cité dans la littérature postérieure [cf. p. ex. Mutahliar b. 
Tâhir al-Maqdisï, k. al-bad’ waT-ta’rîh, IV, 96 Hüart; Ibn abî Usaybi'a, I, 12-18; Ibn al-Baytâr, k. jâmV 
al-nmfradàt (cf. Notices et Extraits, .XXIII, 121); Barbebraeus, The abridged version of lhe Book of 
Simple Drugs, éd. M. Meïerhof-G. P. Sobuv, p. 78; Qazwînï, Cosmographie, I, p. q 56 , 287, 298, 29g, 
429, 44 o; Bërûiiî, k. al-jamâhir, p. 72] est conservé dans deux manuscrits du Caire (cf. Bhockelmann, 
Suppl., I, 420). Il contient l’énumération, dans l’ordre alphabétique, d’une centaine de propriétés, pour la 
plupart d’intérêt médical, suivie de plusieurs autres notices sur des pays et des animaux exotiques, des talis¬ 
mans, etc. Les références aux auteurs antiques sont très fréquentes; on trouve cités Aëtius, Alexandre (de 
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Jibrâ’llb. Bohtïsô'*", Qazwïnl®, Jilclakïf^*, Dâwûd al-Antaki(*', les nombreux auteurs d’agricul¬ 
tures, de zoologies, de pharmacopées<“1 et de lapidaires t®', littérature qui alimentera, par divers 
canaux encore peu élucidés, la magia naiuralis de la Haute Scolastique et de la Renaissance. 

C’est donc dans ce cadre qu’il faut placer la «science des propriétés» de Jâbir, telle qu’il 
l’expose dans son «grand livre des propriétés» i^k. al-hawâss el-kabîrj^^^ ainsi que dans nombre 
d’autres traitésEn comparant ses matériaux avec ceux connus de l’antiquité, on est étonné 
de voir avec quel conservatisme ils ont été transmis jusqu’à lui. Malgré le caractère très parti¬ 
culier de ces notices qui se prêtent si bien à des additions et adaptations, malgré la distance 
qui sépare Jâbir des auteui’s antiques, les correspondances sont presque toujours littérales. 
Fait plus important encore, le k. al-hawâss de Jâbir, autrement que la plupart des ouvrages 
arabes sur le même sujet qui ne touchent qu’à un certain groupe de la littérature antique 


ïralles?) Archigèae {le. al-adwâ' al-mmmina), Aristote {Hist. anim.), uu livre de Hermès(= les Cyranides?), 
Galien, Théophraste (Ilepi XiBeûv), l'Agriculture de Qastûs (= Cassianas), le Lapidaire A'an d’An¬ 

tioche, VAgriculture grecque de ou qui n’est probablement autre que Julius Africauus (mais voir 
Leolekc, dans J As, sér. VI, i 4 , 1869, p, 116); un certain Athürisqus (cf. infra, 87®), cité plus de vingt 
fois, et enfin Balînâs qui, du moins dans la tradition arabe est considéré comme identique à Apollonius de 
Tyane (cf. encore infra, chap. v 5 ). On y tronve aussi des références à uu «vieux livre d’animaux» k. al-ha- 
yawân al-qadim al-akbar) et à l'Agriculture persane. Parmi les auteurs arabes, Râzï cite Mâsarjôyeh (^ le Juif), 
Salmôyeh, Ibn Mâsôyeh, Hunayn, Kindi et 'Ali b. Rabbaii al-faban. 

f"' {De la page précéd.). K. gâyal al-hakîm, éd. H. Ritter {=Sludien der Bibliothek Warburg, XII, 
Leipzig 19.33), p. 896-41 4 ; cf, IL Ritter, Picalriœ, ein arabisches Handbuck hellenist. Magie, AansVortraegc 
der Bibliothek Warburg, 1921-1922. Presque toutes les propriétés énumérées par Ps.-Majrftï se retrouvent 
littéralemeut dans le k. al-baht et le k. al hamsîn de Jabir. La dépendance littéraire est rendue certaine par 
le fait que ces deux ouvrages sont eiïectivemenl cités dans le k. gâyal al-hakim (p. i 46 , i 3 -i 4 ). 

Cf. Brockelmann, Suppl., I, 885 . 

Cosmographie, éd. Wüstenfeld; cf. Rdska, Kaiwiiiî-S tudieu, dans Der Islam, IV(i9i 3 ),p. i 4 - 66 ; 236-262. 

Son k. durratal-gavcwâs wa kanz al-ihtisâsfi 'ibn al-hawâss (cf. Bhockelmasn, Supp/., II, 172) est peut- 
être la compilation arabe la plus vaste sur la littérature des propriétés. Dans l’introduction, l’auteur se réfère 
expressément au k. al-rnsà’il al-jâriya fi’l hawàss al-mawâziniyya de Jabir. 

Taikirat ûll 'l-albàb, avec le supplément {da'd) d’un disciple d’Antâkl (Le Caire iSSé/igdS). 

Cf. la bibliographie des pharmacopées arabes dressée par M. Meveruov et G. P. Sobhv, The abridged 
cersion qf s The Book of Simple Drugsn of Ahmad ibn Muhammad al-Ghâfiqt, by Gregorius Abü’l-Farag {Barhe- 
braeus'j, Gairo 1982, p. 6 - 3 o. 

Cf. infra, p, 71 et suiv. 

’’’ Pour la magia naturalis de Guillaume d’Auvergne, cf, L. Thorndike, A H'istory of Magic and Experi¬ 
mental Science, II, SAy et suiv, 

Cf. Bibliographie, n“ 1970 . 

K. al-baht, f, gg*" ss.; k, ihràj {= Textes, p. 78 ss.); k. maydân al-'aql {= Textes, p. 219); k. al-hamsln 
(cf. Bibl., 11” 1825 ); k. al-mawâzîn al-saglr (Berthelot, III, p. 117 et suiv.). Sur le Flos nalurarum, traité 
attribué à Geber dans la tradition latine, cf. infra, p. 69L 
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des ^trtKoi, représente une sorte de grand bassin où tous les canaux de ce genre lit¬ 
téraire ont débouché. Si Jâbir garde un silence presque complet sur ses sources directes 
il est pourtant certain que sa «science des propriétés» se ramène à une tradition gréco-orien¬ 
tale qui avait su conserver des catalogues de ^uo-jxa souvent beaucoup plus abondants que 
ceux qui nous sont parvenus grâce aux sources occidentales. Sous le manque d’ordre apparent 
qui semble caractériser l’ouvrage à première vue, se cachent plusieurs dispositions de maté¬ 
riaux qui en partie s’excIucnt l’une l’autre et qui sont certainement dues à l’emploi de 
sources différentes 

Pour donner une idée plus exacte de ce que Jâbir entend par les «propriétés» des choses, 
nous allons, dans les pages qui suivent, passer en revue quelques-uns des matériaux du k. al- 
hawâss, en les classant, pour des raisons de commodité, en un certain nombre de groupes uni¬ 
formes. Nous relèverons d’une part des exemples où Jâbir se rencontre avec les auteurs antiques, 
d’autre part nous soulignerons les «propriétés» qui sont étrangères à la littérature grecque et 
dérivent selon toute probabilité de sources orientales. Nos remarques ne prétendent point 
épuiser la richesse des matériaux recueillis par Jâbir, ni non plus les passages parallèles et 
analogues tirés de sources antiques et médiévales, passages dont le nombre pourrait 
être facilement augmenté. Aussi, nous sommes-nous abstenus d’illustrer les notices de Jâbir 
par les données du folklore général Toutes ces questions ne pourront être abordées que 
lors d’une édition du k, al-hawàss. 

Parmi les ff>u(T<xaf antiques, celles relevant de la sympathie et antipathie entre les animaux, 
plantes et miinéraux, occupent une place de choix!®). Voici quelques-unes des notices caractéris¬ 
tiques qui se trouvent chez Jâbir à ce sujet : 

1® Chien et hyène ; «Lorsque l’ombre de l’hyène tombe parallèle à Tombre du chien 


Cf. infra, p. 87 et suiv. 

Les chapitres 28-81 traitant de forment une unité littéraire. Les chapitres 44-46 traitent de i'utilité 

médicale de certains produits végétaux (résine, citron, pistache, noisette, amande, thym). Par contre, 
le chapitre 43 arrange les «propriétés» d'après leurs effets médicaux. Ailleurs, ce sont les parties différentes 
du corps d’un animal (hyène, chapitre 61; hérisson, chapitre 26) qui déterminent l’ordre de l’énumération 
des propriétés. De tels principes de dispositions sont également attestés dans l’antiquité (cf. p. ex. Pline, Nat. 
Iiist., XXVIII, 112 et suiv. sur le caméléon : caput, oculus, lingua, cor, pes,fel, inlestina, cauda). 

Il dépasserait le cadre de cette élude de vouloir relever les divergences souvent considérables qui existent 
entre les différents traités jâbiriens au sujet de la description des pi’opriétés. Cf. cependant infra, p. 98 

Du moins, pour une partie de la littérature des *I>w(T»tâ cette tâche a été fort heureusement entreprise 
par A. Delatte , Ilerbarius , Recherches sur le cèrérnonial usité chez, les Aticienspour la cueillette des simples et des 
plantes magiques daus Bull, de l’Académie Royale de Belgique, classe des lettres, t. XXII, n”‘ 6-9, 1986. 

M. Wellhakn, Die p. 18 et suiv., a dressé une longue liste de ces propriétés remontant selon 

toute apparence à Bolus-Démocrite. 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. XLV. 9 
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pendant que ce dernier se trouve sur la pente d’une montagne, le chien tombe d’un coup 
en bas et est mangé par l’hyène» Cf. Géop. Gr., XV, i,io : Couva. Çvatxû nvt X 6 ya tj? ànb 
(Te\tlvt]e vvxreptvîj axta tou xuvos iiriSScra ôi^irep Stà aypivov iith Cy}/ovs xaraiyei auTOv. Pline, 
f^at. Iiist., VIII, hh : prœterea umhree eius (sc, hyœnæ'j conlaclu canes oblumcscere i^lradunt). Un 
grand nombre d’autres parallèles de la littérature antique ont été recueillis par M. Wellmasn^-*. 

9° Scorpion et lézard : «Lorsque le scorpion voit le lézard, il meurt immédiatement » 
Cf. Géop., XIII, 9,7 : dvzmotôeiav êyti b dcrxaXaêcüTtjs TSphi zhv tjxopvlov, Pline, XXIX, 28 ; 
scorpionibus contrarius maxime invicem slelio Iradüur, ut visu quoque pavorem iis adferal et torporcm 
frigidi sudoris^^K D’après la tradition antique, on emploie le lézard pour guérir les morsures 
du scorpion. 

3 “ Serpent et hibou : «Lorsque les serpents, les vipères et autres animaux semblables 
entendent la voix du hibou, ils abandonnent en fuite leurs nids (•’’>. » La même propriété est 
rapportée par QazvvînU®). Chez Pline, XXIX, 26, on lit du moins un passage sur l’emploi des 
pieds et du sang du hibou contre les morsures des serpents. 

h" «Les serpents s’enfuient devant l’odeur de corne de cerfbrûlée^^*. j; Cf. Sextus Placitus, 
{Corpus Med. Lat., IV, 986) : ad serpentes necandos : corniia cervinum combure, tibifuerinl serpentes, 
efugat eus. De même Pline, VIII, 5 o; Géop., XIII, 8,1; Buch der Naturgegenstaende, n° 17. 

5 ° «Si un serpent ou un scorpion tombent sur le bois de l’arbre à encens, ils meurent 


K. al-hawàss, cbap. 1 (= Textes, p. 237, 6); ibid., chap, k\ k. al-hanisin, cliap. i (f. 139* infra); 
dans le k. al-bahl, f. iiG'’, celte propriété est rapportée au chien et au loup et accompagnée d’un long 
commentaire ; cijUa ÿl rLioJiJi .jji <^jJl J «loJ L> liLj 

lilj . y.* Âtiül cîLta Il uUi ‘Â ^7^"^ J jl tOs ^ 

^^.4 I*^ cU3 i tj idwtA ^ ^ .-<^1x1) 

dis .uLg w X ta Î1 JLa?! 

(i*Al JL^ (J>.c liUjsJ ^ ijfie (jl 'ZJi xîA) tiLîâ.5^iJJ3 1 ..,.^SLS\ 

I^UtS 1 ij\s * 4 SjtyMJ uÀdaAJ] ..djdl 

V dtil liUjo .X* 

<’> Die<l>vaixà, p. ig. Cf. encore Qazwînï, Cosm., I, BgS; RazI, k. al-hawàss, s.v. dabua; Ps.-Majrïti, 
k. gâyat aî-hakîm, ioo, 8. 

K. al-hawàss, chap. 26, début ; tjiïjJ cijLt LjfîjJ] o)^ jLj Ltj 

Autres sources ap. Wellmank, p. 22; cf. encore Razï, k. al-hawàss, s. v. wazaga (d’après [Ps.] 
Galien); Ps.-Majrîtl, p. hoh, i. 

K. al-hawàss, chap. i {=Textes, p. 927, 8); chap. 26. 

Costa., I, 4 o 8 ; cf. encore Ps.-Majrïlî, 4 oi, 6. 

K. al-hamsîn, cbap. 4 (f. iSo'’) : uy> y- cf. Razî, k. al-hawàss, s. ». ayyil; Ps.- 

Majritl, Sgg, 1. 
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immédiatement » Selon la tradition antique**', ce sont plutôt les feuilles ou les rameaux 
de chêne qui produisent cet effet. 

Parmi d’autres exemples énumérés par Jâbir, on peut citer la sympathie entre l’âne et le 
lion**', entre le serpent et le fenouil*^' l’antipathie entre l’âne et le pourceau*®', entre le chat 
et la tête d’un loup *®', entre le loup et la brebis entre le lézard et le safran entre les 
fourmis et le cumin *®', entre la tarentule et le basilic *‘®', entre l’aigle et la chauve-souris ***', 
entre la chèATe et le lion ***', etc. A la même catégorie appartient aussi la célèbre propriété de 
la salamandre d’éteindre le feu Mentionnons encore *•*' l’animal aras qui ressemble à une 


K. al-^awâss, chap. 3 : t+v 3 l uAxji- v li| Uf 

Cf. les parallèles recueillis par Weilmanx, o. c. p. 19; voir aussi Ps.-Majrîlï, 4 o 3 , 10. 

K. al-hawàss, chap. 1 {= Textes, p. 228); îbid., chap. 18; cf. Ps.-Majrîtî, 4 oi, 10. 

K. aTbaht, f. 118" ; â p J»—?? Lj 

U* (flipaûpov, foenicolum =) 

jll *UaJ! j. 1^1 i i ualjLjiill Ljic; cf. Ibn ahï Usaybi'a, I, i 3 (probablement d’après 

le i. al-bawâss deRâzî), Buck der Nalurgegenstaende, n' i 3 , ainsi que les parallèles antiques aote's par 
Weilmann, p. 19. 

Ibid., chap. i (=p. 228, 1); k. al-baht, f. iii\ 

Chap. 56 . 

*’> Chap. 47. 

**> K. al-hamsîn, chap. 4 ; cf. Ps.-Majntî, 899, 2. 

Ibid.; d. Ps.-Majrïlï, 899, 1. 

K. aTkawâss, chap. 54 ; sisUiSy iulLia ^ÇjLiül |ij ya.* l ji.\£ piVÿjJlj 

üjj» ytCtl Jjs ■■■ iiC;ï . Cf. Ps.-Majrîtî, p.4l2, 7. 

AT. al-kamsln, chap. 4 : Si.y ... aa-IjA La J.a sSy Jl jiLiil «Jlaj 

i . Cf. Ps.-Majrilî, 899,8. 

A. fl/- 4 atPâÿs, chap. 18 : XiJi cuLt ov.u.i)! vji? 1^1 t)l. 

Cf. Ps.-Majrîtî, 4 o 3 , i 4 . 

AT. al-hamsîn, chap. 4 : yal j^lyi ..Uii ll JXâ i i JLïj I») 

;tih Cf. les parallèles antiques ap. Weilmanx, 0. c., p. 21. Voir aussi B. Laofer, Asbesios 

and Salamander, dans T'oung Pao, 1915, p. 297-871. 

K. al-baht, f. 11 4 “ : C* (jî JUïaIIj y.» Cîul iû»la. i ylj J^'ts 

/ /ça Lt-X L* xjl .^Uâ À /Oî lOsal^ 

AÂa /ü^ ta..^ ^ J. * tm Sôlfi y. j y-AAt içâ y)j ) ^ 

t /ü 1^ . y 4 t . /îi aIJlc î^jLpw là! yl y . y.* AÎ ^.«LmJI yj Cp—^ lo.^ A/jJoa ujI 

ettàü AJL^JÇa (7^ J.*.^ Sj]y Jp-*— £5^1 A.^ h g l| aCoûiaJ) SOv/à ya yl^A^ AAI 

AAjj ^7^ .x.^tA saLa yl Jl a.>aJ| A^Jxa t .—! a1 i j l^^l^ (7*7 * Aâx S; 

. la p yyjwl sXàoy yA Ad ^ào-wl ^ lI ; l . * *. w l làl Aij^ * AdÜtJt fi.XjA Jl ylpAAAl J ) J 

yA dLlà J j i. IA 1 .ÎA o^ÿjaJl lôaS S aIS aAI^ Ail yix^ y« AUCm aJ lalA^' jJ.^ ^'1 ** àvAj 

d\JS ^'1 

Le liom aras paraît dériver de àpv^ grec; cf. Aristote, Hist. an., II, 1, 18 (Agg'’ ad Bekker), où Ùpvf 


9 - 
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gazelle possédant une corne unique^*', laquelle à l’instar d’une flûte est percée de quarante- 
deux trous et produit au vent des sons miraculeux, aptes à attirer les autres animaux W. 
Platon est dit en avoir capturé un^^', et la corne de cet animal serait gardée «jusqu’à nos 
jours» dans sa famille 


désigne en elTet an animal à corne unique. La traducLion arabe de VHisl. an. qu'utilise Jâhiz, k. al-hayawàu, 
VII, io, 7-9 (elle est probablement due à Yahyâ b. Batrîq; cf. Ibn al-Nadïni, Fihrht, a 5 i, ai), a rendu 
tipuS par /Mr/fada» = rhiüocéros; cf. aussi Damîri, hayât al-hayawàii al-h-uhrâ (Le Caire i 3 o 5 ), II, 987 s.ü. 
karkand; Qazwinî, Cosm., I, hoü; Bêrüiilp. 100; trad., I, ao/i ; Noldeke, fie/trâg'e zur Gesehichte des Ale- 
æanderromans, p. 16. Le nomkarkadan, fort ancien, se retrouve déjà eu babylonien, sous la forme kurkizmmu 
(cf. F. Hommel, Die Namen der Sàugetiere hei den südsemitischen Vôlkern, p. 898). Elien {Nat. an., XVI, ao) 
appelle le rhinocéros indien nttpzâ^wvos. Un autre nom arabe de la licorne est harts. Dans le k. al-imtà'waH- 
mu'ânasa, I (Le Caire 1989), p. 18/i, le littérateur musulman Abû Ijayyau al-Tawhîdî reproduit, parmi 
d’autres extraits d’une recension arabe du Physiologus {inliiaiéenaivâdiral-hayawàn;ièid.,T[>. 169, i7),rius- 
toire de la capture de la licorne appelée harû et qui, loin d’être identique au rhinocéros, ressemblerait plutôt 
à un chevreau (jady). Le passage deTawbîdî est cité m extenso par Damîrî, kayâl al-haymvân, I, 912 (ce qui 
permet de corriger le texte du k. al-imla en plusieurs endroits). Pour harû, cf. encore Qazwinî, Cosm., I, 
899, et G. Jacob, Studien in arabischen Geographen IV (BeAin «892), p. 16G. B. Laufer (cf. la note 
suivante), p. i94‘, rappelle que, d’après Comas Indicopleustès, les Éthiopiens nommeraient le rhinocéros soit 
arou soit harisi. 

Sur la licorne dans la tradition orientale, cf. B. Laüfeb, Chtnese Clay Figures I{Field Muséum of Naiural 
Ilistory, Anthrop. Sériés, vol. XIII, 9, Chicago igiô), p. 78-178. Sur la légende de l’unicorne (^«yasVjiga) 
dans l’Inde, cf. J. Przyloski, dans JAs, 1929, avr.-juin, p. 898 etsuiv. 

Selon la tradition orientale (cf. Laufer, p. ià3 et suiv.), la corne du rhinocéros présente, à sa surface 
et à l’intérieur, des dessins variés. On eu fabrique différents objets (coupes, ceintures, etc.), mais il n’est pas 
question d’instruments de musique. 

D’après les sources chinoises par contre (cf. Laüfer, p. ii8), c’est grâce à des sons de musique que 
l’unicorne est attiré par le chasseur et captui’é. Depuis l’antiquité on attribue à la corne de la licorne de nom¬ 
breuses vertus, notamment celle de contrecarrer l’effet des poisons (cf. Laufer, p. 97 et i 54 ). De telles 
vertus étaient probablement exposées dans le traité perdu que Jâbir dit avoir consacré à la corne de Paras 
(cf. Bibliographie, n” 1994 ). 

Depuis le Physiologus, c. 29, et les Cyranides hermétiques (F. de Mklï, Les lapidaires grecs, p. Lxv), 
le moyen âge occidental connaît l’histoire de la capture de la licorne par une vierge; cf. Laufer, 0. p. 110; 
J. Berger de Xivrey, Traditions tératologiques, Paris i 836 , p. 56 1 ss.; C. Goen, Zur literarisehen Gesehichte 
des Einhorns, Beilage zum Jahresbericht der li. staedtischen Bealschule, Berlin 1896; Wellmarn, Der Physio¬ 
logus, p. 46 ss.; le même, dans Pauly-Wissowa , Beal-Enc., V, 91 14 ss. On connaît les tapisseries illustrant 
le roman de la dame à la licorne, conservées au Musée de Cluny et qui ont été si admirablement interprétées 
par Bainer Maria Rilke, dans Les cahiers de Malte Laurids Brigge (traduction française de M. Betz, Paris, 
Émile-Paul Frères, 1926, p. i 85 ss.). 

Le récit qui attribue à Platon la capture de la licorne, ainsi que les autres détails rapportés par Jabir, 
ne semblent pas attestés dans les sources grecques. Le testament de Platon, cité par Diogène Laërce (III, 4 1 
et suiv.), ne contient aucun trait qui aurait pu avoir contribué à la formation de la légende. 
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De même que les auteurs antiques, Jâbir a une pi’ëdilection polir les médicaments tirés 
du corps animal dont les propriétés sont censées être salutaires même pour les maladies 
inguérissables Contre l’alopécie, il recommande un médicament composé de peau brûlée 
de hérisson, d’ammoniac et de fieD^) ou de graisse d’oursLes entrailles de hérisson 
mêlées à l’huile guérissent les dartres et la rate de hérisson est un médicament contre les 
maladies de la ratel’l Une pâte faite de fiel de hérisson sauvage, de tête de chauve-souris et 
de lait de chienne f®' est un épilatoire éprouvé Le fiel d’hyène avec du miel sert contre 


L’emploi Ihérapeutique des parties du corps humain (cf. Pline, XXVIII, a ss.; aa ss. ; a8 ss. d’après Xe'iio- 
crate et Démocri te; Pline refuse de reproduire ces monstrueuses superslitions)estàpeine attesté dans le h. al-hanms 
et dans les autres écrits jabiricns traitant des propriétés. On le rencontre cependant dans un traité latin intitulé 
Flos mluraram et attribué à Geber (analysé par E. DAHMSTAEoTEadans . 4 rcA./. Gesch, der Mediim, XVI, 19a 5 , 
p. ai 4 et suiv.; cf. aussi G. Sarton, dans Osiris, V, igSS.p. 106, i 4 o). Je dois à mademoiselle E. Jaffé, 
qui prépare l’édition du Picalrix latin, le renseignement qu’une recension un peu dilférente du même traité 
a été intercalée dans le Picatrix au chapitre iii 11 (=Ps.-Majrîtl, k, gàyat al-kakîm, p. 278). Celte inter¬ 
polation débute ainsi ; In quodam emrrt Ubro a sapienle Geber edilo vivent muîla mirabilia quw fiunt ex corpore 

hominis . Ego incipio in homme et de capite primo. Suit la description des propriétés thérapeutiques de 

cerebrum, craneum, oculus, capilli, saliva, lingtia hominis et mulieris, etc. 

Chap. 47 : ^ ^ 

‘■’t K. al-hawâss, chap. a6 : aLCj ^ÂLiyJL: Usb joLiiJ) oJ.». j.i.1 yj 

(JiJâJ) • Cf. Pline, XXIX, 34 : 

alopecias ... item ironacei cinis cum nielle aut eorium combuslum cum pice liquida. Seul l'ammoniac, inconnu 
des sources antiques {ci. supra, p. 4 i et suiv.), manque chez Pline. Autre recette : hérisson et huile de myrthe 
(duhn al-âs); cf. Pline, ibid. : myrteo oleo; ou encore ; hérisson, moutarde et miel; cf. Pline, ibid, : sinapi. 
A. al-hawâss, chap. 58 : ^ »heJI liUèo ciu 5 "liUÂ i yiAJI civyy yi lib 

Oot y^tb*^ ... I^i,stâ i Ajüdû» ... JÇJiyû» ^«>11 eÜi aLwIA 

i yjLiJ] yU ... (jdA i Cf. Pline, XXVIII, 46 ; capilli dejlmia ursinus 
adips admixlo ladano et adianto continet alopeeiasque emendat. 

La plus grande partie du chapitre a6 est consacrée aux propriétés du hérisson. Cf. aussi 'Alt al-Tabarl, 
Jirdaws al-hikma, p. 43 1. 

Chap. 96 • yj ^tiAt b i^, R , o c^lyLtl ti CT a )â| Lijb 

SAjlx .4 L.^1 y! l^CtA Aoia ui 4 ,>yJlA ^tyttt 9 ^ bbtAj bIà 9 Üa ÿjÎA'b t* * *. * . ^ AsÂA-lJt . 

Cf. Pline, aXX, lo : liehcnas {et murinoJimo ex aceto illinunt) et cinere irenaeei ex oleo; in hae curatione 
prius nitro ex aceto faciem foveri prœcipinnt. 

Dans le chapitre a 6, Jâbir raconte l’histoire d’un esclax'e atteint d’une maladie de la rate et qui mangea à 
son insu la rate d’un hérisson et fut ainsi guéri. Jâbir prétend que personne n’a trouvé ce moyen avant lui; 
mais cf. déjà Pline, XXX, iq : vel irenaeei lienem (voir encore ibid., XXVIII, 67). 

Chap. 28 : «AiU a. y-ly Lat i.ï-sr ^>5 Liyvti yyJl àaLü)! bÂ>.i.l y*? ül üJ'ij b Ciajl dytÀ^ 

Aw^ y .4 yu&Jt y* AsM.41 J- ■ tj ta.txA yoâJ * 11 1 CÂtA^ ^ 

fjoi SyxXi AftJI Cf, Pline, XXX, 46 {adpilos tollendos) : fel irenaeeipsilotrum est, utique mixtum 

vespertilionis corebro et lacté caprino . lacté canis primi parlas, evulsispilis quos reitasci nolunt, vel nondum 

natis, perunelis partibus, alii non surgunt, La même recette se lit presque littéralement a/). Tabari, jîrdatia, 
p. 43 i. 

Mémoires de VInstitut d’Egypte, t. XLV. 10 
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la chassie0), et son pied, suspendu au corpsguérit la goutte. Des scorpions mangés 
avec du pain broient les calculs de la vessieL’araignée et les cantharides sont employées 
contre la fièvre quartaine les vers rouges contre la jaunisse® et les yeux de hibou contre 
le sommeil®. La célèbre légende du castor ne manque naturellement pas chez Jâbir®. 


{de la page préeéd.) D’antres épilaloirss sont décrits dans le cliapitre 58 . Pour les ^iXuâpa antiques cf. 
p. ex. Dioscoride, I, /ig; Galien, XII, 799 Kueiix; Hermès, Coiranides, 67, 5 Mélï; voir encore Weluuwn, 
PhysiologuSj io 5 . 

Chap. 6t : i »Ul cujJij J.«»i lU . 

Cf. Pline, XXVIII, 37 (s. ». hÿæna): Uppitudini fel illitum frontibus aut, ne omnùio llppiatur, decoclum cum 
mellis Atlîci cyathis tribus et croct uncia inunclum; cf. aussi XXIX, 38 : quam hyæiiæ curare cum melle. La 
même recette se lit encore chez Qazwînï, Cosm., I, 898 mj/î-a; cf. aussi Tabarî, o.c., p. iag. 

Chap. 61 ï .1 Lg ^I) 

* .î ajLs o^Vi^Lj soo .**.tI æ ^ .X ^^ ***.s^t <d^ Cà.x,i t ** ..!J.Æ jt ^1*s.x,> 

JU.U C»j^ . Cf. Pline, l.c. : Podagris .,,. adeersos pedes tactu, Icevos dexteris parlibus, de.vteros laecis; 
Ps.-Majrîlî, p. 897, la. 

Chap. 60, in fine : ijUil i ufiis ïLail oxJli yjl.1 ^ 0^5" I ujÜljJIj . Cf. Pline, XXX ,31; 

oel cinerem scorplonum in pane sumi {ad calculas et ucsicaw)! aussi Tabarî, fi 4 i; Ps.-Majrltl, 4 o 5 ,8. 

Chap, I (= Textes, p. aaS, 10 et suiv., où il faut lire ca^JjuJl-, cf. Qazwînï, Cosm., I, 44 o, 8; 
Ps.-Majrîtî, 4 oi, 4 ). De même Râzî, k. al-hawâss, s. ». 'ankabüt, d’après Hermès, Ibn Mâsôyeh et Tabarî 
(cf. firdaws, 44 a); Qazwînï, I, 435 ùj/"™. Cf. Pline, XXX, 3 o m tertianis {sc. febribus)fiat potestas expe- 
riendi. .. anne aranei quem lycon vacant,. .. in splénia resinæ ceræque imposita utr'.sque temporibus et fronti 
prosit, aut ipse calamo adalligatus qnaliter et aliis febribus prodesse traditur. L’effet des cantharides n’est pas 
mentionné par Pline, même pas dans le chapitre (xxix, 3 o) qui leur est consacré. 

Chap. 60 I sli.M o^,,.3sJü| ,_A^Ce LdüLu.3 , Cf. Pline, XXX, a8 

{ad morbum = jaunisse) : vermes terreni in aeeto mulso cum myrrha. Cf. aussi Qazwînï, Cosm., I, 433 . 

K. al-hamsln, chap. 4 (f. i 3 o“) : jl â^joULi Jj [•' 

y! (JI pLi ^ ^LwJ^t (Jjs é)t dUSy 

t^s tf^la^laJi i iJi* eOij ffJjt *Xi*A «w.4la L* . Cf. Pline, XXX, 48 : somnum arcet vespertilionis 
caput aridum. adalligatum; de même Qazwînï, I, 4 o 8 ; cf. 4 ia; Râzî, k. al-haa'â.ss, s.v.bûma; Ps.-Majrîtî, 
897, 10; Jâbir, k. al-mawâztn al-saglr {BKHinEiOT, IH, 118). Pour l’oiseau fa^tatpô, cf. Noldeke, Beitrâge zur 
semitischen Sprachwissenschaft (Strasbourg 1904), p. 1 15 ; voir aussi Rasà’il Ihwân al-Safà' (éd. Bombay), 
II,p. 69. 

Cf. Pline,VlII, 47; XXXH, i 3 ; Dioscoride, II, a6; Élien,VI, 34 ; Pliy.siologus, s. v.; Buch der Natur- 
gegenstaende, n'ô; Méiy, H, 64 ; Ibn al-Baytâr, 5 16; M. Meyeriiof, Un glossaire de matière médicale de 
Mamonide {Mém. Inst. d’Egypte, XLI, Le Caire 1940), p. 4 a ; Bêrünî, k. al-jamâhir, p. loa, 17; Nuwayrî, 
nihâyat al-arab, X (Le Caire 1988), 3 i 8 . — L’appellation arabo-persane du castoreum : gundibâdastar ou 
gundibîdastar n’a pas encore trouvé une explication satisfaisante. On la considère d’ordinaire (cf. p. ex. 
ME\Bmo¥-SoBnY, Theabridged version (fieTheBookqf simple Drugsi> ,l\ ,p. 436) comme composée de deux mots 
persans : g'tt«d= testicule (ép;^e« ou bibupot grec), et bïdastar qui, d’après les lexiques, serait le nom persan 
du bièvre. Cependant, l’étymologie proposée de ce mot (cLVollers, 1 ,396 : serra carensi), est des plus invrai- 




— 71 — 


Les lapidaires antiques dont l’influence sur la littérature arabe a déjà fait l’objet de 
plusieurs études de fond ont contribué dans une large mesure aux matériaux réunis dans 


semblables. La fin du mol star rappelle de si près celle du mot grec qu’on est porté à considérer le début comme 
une corruption de la syllabe grecque xa. Pareille corruption s’explique en effet par le caractèi'e équivoque de l’écri¬ 
ture pehlevie, où Hatjlap s’écrirait »» » j = , tandis que bîdastar correspondrait à 


= ^nD^''2. Le terme gund-i-kastor, calqué sm' l’appellation grecque, pourrait avoir été introduit en persan 
par les médecins hellénisants de l’époque sassanide. C’est probablement par l’intermédiaire de l’Iran que le 
xoLfrlôpiov grec est parvenu, sous la forme de iaslürî, en sanscrit, où il désigne cependant le musc (en tant 
que parfum)cf. Scurider, Reatlexikon der hidogermanischen Allertumskunde, Strasbourg 1901, p. 85 ; 
E. Boisacq,- Dictionnaire étymologique de la langue grecque, 3 ” éd., Heidelberg-Paris 1988, p. iao. 


(“1 (de la page précéd.) K. al-lahl, f. 117", supra : yl5')ôj »^lôwt oSLaJl y* 

Hii,i 1 iJ ^, T ajI A,^ l'Ail ^jL 1 4 

Cf. F. DE Mély, Les lapidaires de l’antiquité et du Moyen-Age, t. II, Les lapidaires grecs, Paris 1898; 
M. Wellïunh, Die Stein-und Gemmenbücher der dn/i^adaus Quellenund Studien zurGesck. d. Naturwissensch. u. 
Medizîn, IV, à (1985),p. Sfi-iAg; Th. Hopfner, article Mâtui dans Padlï-Wis.sowa, llea/-£'nc.;Ch. Wessely, 
La minéralogie mystique des papyrus magiques, comm. au congrès internat, des orientalistes, Leyde 1981 (cf. Actes, 
p. 9 46 ). Pour le llepi XWuv de Théophraste, cf. maintenant W. Jaeger, Diohles von Karistos, p. 11 4 et suiv. 
Voir encore J. Bidez , Plantes et pierres magiques d’après le Ps.-Plutarque de Fluviis dans Mélanges offerts à 
M. Octave Navarre par ses élèves et ses amis, Toulouse iqSS, p. 95-4o. [Il est intéressant de noter que le 
Fihrist d’Ibn al-Nadîm, p. 254 , 17, attribue ce traité ( 4 . al-anhâr vca hawâssihà, etc.) à un homonyme du 
célèbre Plutarque (Flülarhüs « 4 ar)]. 

Cf. A. Raireri, Fiori di pensieri sulle Pietre Preiiose di Ahmed Teifascite, Bologne 1818; Clémeht- 
Mullet, Essai sur la minéralogie arabe, dans J As, 1868; M. Steissciineider, Lapidarien, ein kulturgesckicht- 
licher Versuch, daus Semitic Studies in memory of A, Kokut, Berlin 1896, p. ha-qü; le même, Arabische 
T.apidarien, àamZDMG, êg, iSgS.p. ohh-'îqSiK.WiEDEakm, Zur Minéralogie im Isla)n(= Beitraege XXX); 
J. Rusea, Das Steinbuch aus der Kosmographie des Zakarlyâ ibn Muhammad al-Qazvelnï, Beilage zum Jahres- 
bcricht i 8 y 5 -i 8 g 6 der prooisorischen Oberrealschule Heidelberg, Kirchhain 1896; le même, Die Minéralogie 
in der arabischen Literalur, dans Isis, I (1918), p. 34 i- 35 o; le même, Griechische Planelendarstcllungen in 
arabischen Stsinbûchern, ûaas Sitz.-ber. der Heîdelberger Akad, d. Wissensch. phil.- hisl. KL, 1919,8; H. Ritter- 
J, Rdska-F. Sarre-R. WiNDBRLicn, Orlentalîsche Steinbûcher und persîsche Faysncetechnik (= Istambuler Mittei- 
lungen, hjg. Arch. Inst, des Deuischen Bnchs, Ileft 3 , igSS); ce travail contient entre autres une riche 
bibliographie sur les lapidaires arabes et persans conservés daus les bibliothèques d’Istanbul. Récemment, 
le Père Anastase-Marie a édité et amplement commenté le k. nuhab al-dahâ’irfl ahwâl al-jawâhir d’Ibn al-Ak- 
fânî (Baghdad 1989). Le plus important ouvrage de minéralogie eu arabe est sans conteste le k. al-jamâhir 
fl ma’rifal al-jawàhir de Bêrûnî. Avec une rare maîtrise, son auteur réunit une connaissance parfaite des 
littératures minéralogiques de la Grèce, de l’Iran, de l’Inde et de TIslam qu’il enrichit de ses expériences 
personnelles. On regrettera d’autant plus que l’édition de ce standard-œork, préparée par F. Krenkow (Hyde¬ 
rabad i 355 H), ne réponde point aux exigences légitimes de l’exactitude philologique. Le k. al-jamâhir se 
réfère à maintes reprises au k. al baht (ou plutôt 4 . al-nuhab; cf. Bibliographie, n* 1800 ) de Jâbir. — Pour 
le lapidaire arabe attribué à Aristote, cf. infra, p. 76. Signalons encore un petit traité du médecin Vahyâ 


10. 
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le k. al-kawàss. Sous l’action de l’ail, l’aimant est censé perdre sa puissance d’attirer le fer; 
il la regagnerait grâce à un bain dans le sang de chevreuil t'*. L’aétite a la vertu de dimi- 


b. Masawayh (Masôyeh) (mort a 43 H) intitulé k. al-jawàhir tva sifâlihâ wa sifat al gawivdsin xva’l-tujjâr, ms_ 
Taymûr, majâmt^ 363 (manque ap. Brockelbians , Suppl., I, 4 i 6 ). Un fragment de la minéralogie de Kindi, 
si souvent citée chez les auteurs postérieurs, se lit dans le ms.Tal'at (Bibl. Egypt.),/i,l)H!ÿ«, 169,f. Gi’-ôg’’, 
à la suite du k. azhàr al-afkàr de Tïfâsî. 

K. at-^awâss, chap, 3 ; j.Ljl JjaJI »U i ^ li| y* 

^ A Le |*^ i (AUa aJ ^ ^ ^ Ea îj (Jm pA ^ (jLb . AxJ] XLo 

üja» Ai t lj d-të ÛA)_5 

Cf. Plutarque, Quæst. coiwiv., II, 7 ( 64 iLydus,i)c j«e«stiwA, IV, i 3 ; Pline, iVa/. 4 /st., XX, 1 ; XXXIV, 
âa; Ptolémée, Telrabiblos, I, 3 ; J. Rüska, Das Sleinbueh des Aristoteles, p. i 54 ; Jâhiz, k. al-hayawàn, IV, 
89, et souvent ailleurs. D'après le k. al-hawâss, cbap. 43 , la puissance de l’aimant d’attirer le fer se trouverait 
repoussée à l’intérieur du corps par l’effet de l’ail et reviendrait à la surface sous l'influence du sang de 
chevreuil. Sur l’origine de cette légende, cf. B. Lacfer, The Diamond, A Sludy in Chinese and Hellenistic 
Folklore (Field Muséum of Nalural Hisiory, anlhrop. sériés, XV, 1, Chicago 191.0), p. 6. — Jâbir connaît 
aussi {Le. chap. 4 ) l’aimant qui attire l’argent {magnâtïs al-Jidda); cf. Rdska, Steinhuch, p. 109. 

E’' K. al-hawàss, chap. 16 : LibaBIj tjy» lÀ^ À.i£ «LjAA.AA çjIjuJ) LjÀ.i.1 (j:*.' lÀI üjÇ 

ÂJL&a j.#iA AjJ^I. — Demémechap. 1 et 4 : aXa-Ia i (jJah y>J i yj-t 

BAB)AjI dLÎL. ^ 7 **^ 

Cf. Pline, XXX, 44 ; XXXVI, 89; Mély, Lapidairesgr., index, s.r.; Wellbiasn , Die d'uaixdt des Bolos Demo- 
kritos, p. 43 ; le même, Physiologus, p. 88 et suiv.; J. Bidez, LL, p. 3 a; B. Laueer, The Diamond, p. 9, 
note 2, — La vertu susmentionnée de l’aétite figure déjà dans les textes cunéiformes, où il est appelé 
«■pierre de grossessen {ahati en); cf. R. C. Thompson, A Dictionary of Assyrian Ckemislry and Geology, 
Oxford 1986, p. 10 5 . Cette môme propriété fait également l’apanage de tous les lapidaires arabes; cf. 
J. Ruska, Das Sleinbueh des Aristoteles, p. 18, t 65 ; Ibn Abl Usaybl'a, I, 1 a-i 3 (d’après Râzî, 4 . al-hawâss); 
QazwInT, Cosm., I, aao; Ps.-Majrïtî, 898, 3 ; Bërûnî, k. al-jamàhir, p. 99, 4 , où pourtant rpierre d’aigles 
{haj'ar al-^uqàb) est dit être un surnom du diamant [al-mâs). Plusieurs versions du lapidaire arabe de Ps.- 
Aristole (cf. Ruska, o.L, p. 18) considèrent celle pierre comme provenant du rdésert au delà .de Tlnde» et 
ayant été découverte par les troupes d’Alexandre; Jàbir, par contre, dans le k. aLbaht, f. 117“, affirme 
qu’elle est de provenance égyptienne et nord-africaine {misriyyun wa min nawàhl ul-magrib). Dans plusieurs 
sources arabes (Ibn al-Baylâr, i 3 o; Rïzî, k. al-hawâss, s.v.; cf. aussi Tuhfat al-ahbâb. Glossaire delamatière 
médieale marocaine, publ. par H.P. J. Renaud-G. Colin, u'’49 ), Taétile est appelé du nom bizarre aklamakl ou 
aJcil makit, ce que Freb'tag, Lex. Ar.-Lat., 1 , 46 , avait expliqué par uoa; indien (cf. aussi Vullers, 1 , 116). On 
croh’a plutôt qu’il s'agit là d'une fausse lecture du mot deTiTrjs, due probablement à l’orthographe pehlevie 
de ce mot. En caractères pehlevis le mol ieTlTijs s'écrirait, en effet, S ^3 (n''n''X‘). ce qui est très 

proche de 9 -ti (n'DniN). L’aélite se trouve mentionné dans les Géoponiques grecques (XV, 1, 3 o) 
lesquelles, ou le sait, avaient été traduites en pehlevi et ensuite en arabe (cf. infra, p. 80). Rüzî, 1 . c., semble 
avoir eu souvenir de cet état des choses, lorsqu'il dit que aktamakt est l’appellation persane de Taétile {juqâl 
lahu bi’l- fàrisiyya aktamakt). 
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nuer les douleurs de l’accouchementî*', l’améthyste, comme l’indique son nom, empêche 
l’ivresse® et l’ambre a l’effet contraire!*^. La pierre de la couronne ou pierre aquatiqueest 


Ua autre moyen recommandé aux femmes enceintes est l’emploi d’une amulette portant insci’it un carré 
magique dont la constante est i 5 : 


8 

3 

4 

I 

5 

t) 

6 

7 

2 


Cf. k, al-hawàis, cliap. i8; i. ikràj (= Textes, p. 76, 8);/f. al-mawâùii al-saglr (üzt.ruELor , 111 , p. 118). 
Gazali s’y réfère dans son munqii (Damas igSi, p. 1 58 ) et dans son k. hamâqal ahl al-ibâha (éd. 0 . Pretzl, 
Die Streitsclirifi des Ghaiâll gegen die Ibâlûja, dans Siti.-ber. Bayr. Akad, IPiss., plüL- kist. Abt., igSS, 7, 
p. i9);cf. aussi Ps.-Majrilî, k.gàyatal-haJdm,'^.hoo.(),îi'ii\a\, Cos»nogTap/t«e, II, p. 385 , attribue l’invention 
des carrés magiques à Archimède. En fait, iis ne sont pas attestés dans la li ttérature grecque et apparaissent pour la 
première fois dans le traité de Manuel Moschopoulos, édité par P. Tahnerv , Métn. Scient. , IV, p. 2 7-60. Taîinerï 
croit possible que les Byzantins les aient reçus des Arabes, sans pourtant exclure leur origine hellénistique. 
Voir encore Aiiress, dans Der Islam VII, i86ss.; XII, 157SS. Tewfiq Canaan, dans Berytus, IV (1987), 
96ss.; de môme Eue. de Ilsl. s. v. budüh (appellation du carré magique à la constante i 5 , d’après les lettres 
de l’alphabet arabe correspondant aux nombres angulaires a, à, G, S,). Sur un prétendu k. al-bndüh de 
Jâbir, cf. Bibliographie, 11° 47 . Pour les problèmes mathématiques soulevés par les carrés magiques, cf. Général 
E. Cazala, Carrés magiques au degré n, Paris (Hermann) 1984. 

K. al-kamstn, chap. 4 (f. i 3 o"); 4 . al~bakt, f. 118". Gf. p. ex. Pline, XXXVII, 4 o, Psellus, Ilepi Xiduv 
Sovipicav (Môly, II, aoi); RazI, k. al-hawâss, s.v.jamast (d'après Théophraste); Ps.-Majritî,p. 899, i 4 , et 
souvent ailleurs. 

Cf. k, ahbaht, f. 118^; . iw X * .1 a. M '1 i * ^ .À IAL*^ 

fi 

aajCjj (sic) »'tt JjtA jaslAj iilJi JUulj J-ixtl 

(Nous reproduisons le texte d’après le manuscrit unique du k. al-bakl, tout en référant le lecteur aux 
variantes importantes qu’on lit dans l’extrait de ce passage ap. Bërunl, k. al-jamàhir, p. 194 iiifra). — Plus 
brève est la notice du k, al-hamsin, chap. 4 . Ces descriptions diffèrent beaucoup de celle du lapidaire de 
Ps.-Aristote, n" i 4 et de Qazwinï, I, 981 (cf. encore la notice de Rdska, p. 56 ). Par contre, l’article de 
Ps.-Majrltî, p. 899, i 4 (où il faut pourtant lire au lieu de j^j-IaJl), est presque identique à celui 

du k. al-kamsln. 

K. al-bakl, f. 118” : (jtaj j^l !>>^ i CàJl 

i dj. ^A ^7*“ Ao 

âUjJI sj.4A 

Cette même pierre porte encore nombre d’autres appellations ; hayar al-mâ' {k. al-hamsln, chap. i); 
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un médicament contre l’hydropisle, et l’émeraude a un effet désastreux sur les yeux des 
vipères Quelques-unes de ces propriétés sont étrangères à la littérature grecque et semblent 
provenir du folklore oriental. Déjà le lapidaire arabe attribué à Aristote connaît la pierre 
hilarante (^al-bâkit) qui y est liée à la légende d’Alexandre Mais, tandis que l’écrit pseudo¬ 
aristotélicien la locabse dans la ville d’airain {rnadlnal al-nulm) qui se trouve à l’extrême ouest 
de l’œcoumène Jâbir la considère comme provenant de la «mer verte intérieure, voire la 


kajar-al-miÿàk (Rdska, S/eÎMiMc/», n” a9), al-hajar al-hindi (Qaz\yînî, Cosm.,l, aa 1; cf. A.mms, Btich derNatur- 
(reffenstaende, a.».); saqila (Ruska, PlaneleiidarslellungcH, p. Ù 3 ^) =sinqlla (Ibn Qutayba, aj?, Wiedejuk.x, 
Beilr. XLIII, 118); hawân {Phtjsiolo^us syriaqus, éd. P. N. I. Land, Anecdota Syriaca, IV, c. 68); Cf. notam¬ 
ment Wellmans, Phystologus, p. 88 et suiv. Dans le k. al-jamâhir, p. 79 (voir aussi p. 18a), Bêrünî 
mentionne la pevre jaudarkand qui, selon les Indiens, jette de l'eau au clair delà lune. Nul doute qu’il s’agit 
là du cristal de i*ocUe candrakànta dont la description chez les auteurs indiens (cf. L. Finot, Les lapidaires 
indiens, Paris 1896, p. xlvii; B. Laufer, Optical Lenses, dans T‘oung Pao, xvi, 1915, p. 322 ’) correspond 
exactement à celle donnée par Bërûnl. Cette pierre, Bêrünî la distingue du creXrjvht}s {hajar al-qamar) de la 
tradition grecque; et il se réfère à cette occasion à uu passage du De aelemhate mundi contra Proclum de 
Jean Pbilopon (allaiî dakarahu Yakyà al-Nakwîfi raddihi ^alà Ibrüqhs), passage qui manque pourtant dans 
l'édition de H. Rare. 

<’* K. al-hawâss, chap. 1 (= Textes, p. aa6, 5 ); k. al-hamsln, chap. 1 Cf. p. ex. Qazwînï, Cosm., 1 , 337; 
Râzl, k. at-haccâss, s. v. cum«n’ad;Ps.-Majrîtî, 897, 3 ; Mas'ûdi, Murüj, 111 , 43 , Wibdemann, Beilraege AAZ, 
2 34. D’autres passages traitant de cette propriété de l’émeraude ont été réunis par nous dans B S O, XIV, 1 a 2, à 
l’occasion du titre sLiore de l’émeranden [k. al-zutnurruia) choisi par l’hérétique Ibn al-Râ\vandi pour sou 
pamphlet contre la prophétie. Il est intéressant de constater que, d’après les lapidaires grecs ainsi que 
d’après le lapidaire arabe de Ps.-Aristote, l’aspect de l’émeraude ranime plutôt et délasse la vue fatiguée par sa 
tension versd’autres objets (cf. Pline, XXXVII, 16; Ruska, 0. e., p. i 34 ; et de même Ps.-Dioscoride ap. Mély, 
II, 180, ce dernier se référant pourtant à l’appellation arabe [A^pot lopioupâS]). Selon Pline, XXXVI, 34 , c’est 
le gagales qui chasse les serpents. Dans les textes assyriens (cf. R. C. Tiiojipso.n, A Dictionary of Assyrian Che- 
mistry, p. 1 54 et suiv.), uue pierre verte, apparentée à l’émeraude, est désignée par l’idéogramme aban ZA~ 
TU-IGI-MUS-GIR ou encore aban IGI-MUS-GIR «oeil de dragon". Peut-être, la légende de l’émeraude qu’on 
lit dans les textes arabes se rainène-t-ellc au folklore de l’ancienne Mésopotamie. 

Cf. Ruska, o.c-, p. 9-i4 (le passage qui manque dans la version arabe, publiée par Ruska, se lit dans 
le manuscrit Taymûr, p. 64 - 66 ); Bêrünî, k. al-jamâhir, p. 101, infra; Ibn Fadlallâh al-'Umarl, k. masâlik 
al-abfâr, Le Caire >994, 1 , 71, >4 et suiv.; voir aussi R. Hartmann, Alexander und der Bâlselslein ans dem 
Parodies, dans A volume of Oriental Sludies presented to E. G. Broa-ne (Cambridge 1939), p. 178-185. 
D’après Dozv, Suppl., I, 121 % bâhit désigne «une pierre qu'on trouve dans l’Océan Atlantique et qui était 
l’enommée en Afrique occidentale, où elle se vendait h très haut prix". Elle est aussi appelée baht ou bahta. 
D’après SuyOlî, k. tuhfat al-kirâm fl habar al-ahrâm (traduit par L. Nemoy dans Isis, XXX, 1989, p. 28), 
les Pyramides sont gardées par une idole en pierre baht. 

Cf. L Friedlaender, Die CAadirlegende und der Alexaiiderrcman, p. 3 o 5 . D’après Bêrünî, k. al-jamâhir, 
p. lot, infra, certains ouATages, servant de son temps à l’enseignement des enfants, attribuaient le siège 
légendaire de la ville d’airain non pas à Alexandre, mais à Mûsâ b. Niisayr, conquérant du Magrib (lire : 
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mer intérieure de la ChineLa pierre pluviale dont la friction fait descendre la pluie, 
se trouve dans la vallée de IJarluh^^' en ïurkestan, célèbre aussi pour scs vipères monstres 
et qui est située à proximité de la vallée des diamants pour ne pas se heurter à ces pierres, 
on doit, en traversant la contrée, envelopper les sabots des chevauxA côté de la pierre 


R. nl-hawâss, cliap. i8 : 1^ ÿl ...o^»î^ Ijj oiujlJ) 

P PP 

jLlaj| ,1 ^ JÛLiMiLiJî ••• •>‘^1 *1^ yt 

^ P ^ P 

JJÔ3 yl iiUi JjU . **.• ^üLf.l 3 j ^j 6 Ltf Xj-ooj 

y J iikxi ... <1 j ^ ■ '^ 1 *Xjho At ,jLjC^ 

i j. *t a Ji (.kift y^iJ\ ^ rîLâ.£ l«k.à ••* 

\L,^ ItXiA^ ... A«âL^ y S ^ 

Dans ce même chapitre Jàbir énumère encore nombre d’autres qualités tic la pierre et de l’oiseau (Aiü) 
Farfar ou Fabarfar, [est-ce le Furfar, oiseau aquatique mentionné par Damîrî, li. hayàl al-hayawân , II, i gS ? 
Cf. aussi NoLhEKE, BeilrâgezursemitischenSprackwtssenschafl^f. i ^/i], oiseau qui se trouve Râlement mentionné 
chez Ps.-Aristote. Cf. encore k. al-baht, f. iia\ supra et k. al-hamsln, chap. h (f. i 3 o‘'). Un des traités 
des eXU Lwres, portant le litre k. al-bâhil (cf. Bibliographie, n" 118 ), était consacré à la description des 
propriétés de cette pierre. Cf. encore Qazwîuî, Cosm., I, an; II, 875; Ps.-Majrïtï, p. 898, la. D’après 
Jahiz, k. aî-hayaœân, IV, 46 , 3 , ceux qui voyagent dans l’intérieur du Tibet sont pris d’un rire inextinguible. 

Les légendes antiques et médiévales parlent souvent de pierres aptes à produire la pluie; cf. notamment 
le lapidaire orphique (op. Mély, II, p. i 45 , vers 367-370; et ibH., p. 161, a 4 ); Ps.-Hippocrate {ibld., 
p. 188, n* 3 a); Damigéron, i 3 (imbrium enim est perfcctor et invocatus imbres faelt)-, Qazwînî, Cosm., Il, 
366 (s. V. Kirmân). Mais le Irnjar al-malar du Turkeslau n’est connu que des sources orientales. 

Sur Harluh (Halluh, Qarluq, Qarluh), nom d’une tribu turque et d’une contrée en Turkestan, cf. 
maintenant Zaki Validi, dans ZD MG, 90 (1936), p. 33 etsuiv.; V. Mirorski, dans son commentaire de 
Hudâd al-'Âlam (Gibb Mem. Ser. N. S. XI, 1937), p. a86 et suiv. Dans le k. 'uqald’ al-majânhi d’Abu’l-Qssim 
al-Nïsâbûri (mort 4 o 6 H), Le Caire i343/ig94, p. 37, 3 , un certain Abû Muhammad Ahmad b. Ishâq 
porte la nisba al-Harluhl (dans l’édition £,iyi.l). Pour les vipères du wâdi al-Harluk, dont le regard est 
mortel et qui s’entretuent lorsque leurs regards se rencontrent, cf. Jabir, k. aUhawâss, chap. i (= Textes, 
p. 326, 6); k. al-baht, f. no'’; QazwïnT, II, 392; Ps.-Majrltî, p. 4 oo. Bêrûnl, k. al-jamâhir, p. 99, ne 
ménage pas sa critique acerbe de la légende. 

Pour la vallée des diamants {wàdl al-mâs, ou plutôt al-almàs) , cf. le Lapidaire d’Aristote (Roska, Stein- 
buck, p. i 4 ); Ps.-Majrîtï, p. 167, 11; Carra de Vadx, Abrégé des Merveilles, Paris 1898, p. 44 ; Wiedbmam, 
Beitraege, XXX, 919. Epiphanins [Opéra, IV, 190 Dindorf) la localise dans un désert de Seytbie. B. Ladfer, 
The Diamond, p. 6 et suiv., a retracé la migration de celte légende de l’Ouest en Extrême-Orient. Cf. aussi 
G. fl. Tawney-N. M. Penzer, The Océan ofStory, II (London 1994), p. 399. 

R. al-hawâss, chap. 16 : <5-^ *Ut? A sLi-L*.A iJjCaU A UAi.! lôj üJb 

jtjil ijb^I i èl b l-kiAj ? j*x-t lAJjl t xbs bü». ^bw^l 

iXtA iALJ 3 (jtS li>t^ . 8XjS jOv-o ,t SJLÊay ljk.ii>.S L«^ .t (ms : 
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liiiarante, le lapidaire arabe de Ps.-Aristote qui, selon son éditeur, daterait du niyi\® siècle 
et qui est du moins une fois cité par Jâbir offre plusieurs autres points de rapprochement 
sans qu’une dépendance littéraire puisse être établie 


Jl_^1 y^y iày^\ J| u:>l^UÜ) ^ jiwJl ^J|7^ 

tJÜi jbJL^ L^jâju ^ülj ^JuJt^ 

BkX^ BjJikÆ 3 Ldi^l*1 ^ij B«XiB tfjS L«j > ^j£xJL^ -^.i Xm* L«j j ^ 

.j^ f* ^ 

. . . 8*X^ LLiJ4J 8J>^ ^ J J J J I ju(j .... ui^^LiLtl 

Cf. encore k. al-hawâss, chap. 4 ; h. al-hamsln, chap. 4 (f. i 3 o'’); k. nl-bahl, f. i ii’’; Râzl, k. al-kaaâss, 
appendice; Qazwînl, Cosm., I, aaj; II, 348 (avec référence à la Chronologie de Bërûiil); Ps.-MajrïU, 
p. 397,16 (où il faut pourtant lire au lieu de ^jii; le texte de ce passage correspond littéralement à la 
notice du k. al-hamsîn de Jâbir). Voir aussi J. Fdska, Kazwînî-Studien, dans Der Islam, IV, 19. Bërûnî a con¬ 
sacré tout un chapitre de son k. al-jamâhir (p. 218 et suiv.) à la réfutation de la légende. 

'** J. Buska, Das Steinhuch des Aristoteks, mit Uterargesehichüichen Untersuchungen nach der arabischen 
Ilandschrift der Bibliothèque Nationale, hgg. und übersetzt (Heidelberg 1912). II. Ritter, Orientalische Stein- 
bücher (cf. supra, p, 71’ ) p. a, a signalé plusieurs manuscrits de cet ouvrage se trouvant dans les 
bibliothèques d'Istanbul. Le manuscrit Taymfli’, 60, en contient une recension qui diffère assez 

considérablement de celle de Paris et semble être plus proche des versions connues en hébreu et en latin. 
Cf. encore M. Wellhann, dans Sitz.-ber. Berl. Akad. IFiaa., phil.-hisl. KL, 1924, p. 79 et suiv. — 
Bêrùiiî, k. al-jamâhir, p. 4 i, 7, ne doute point que l’attribution de l’ouvrage à Aristote soit arbitraire : 

^ p 

K. al-hâsil, f. 1 15 " supra; jiôLsJi ti>LL».wjii jLs?ilIj sjyU! j wU 5 " Ji< AJi^ 


L,iôJ 

Comparer la notice sur le {hyar) al-magnisiyà ap. Jâbir, k. al-hawàss, chap. 3 , avec celle de Ps.-Aristote, 
p. 112 : 

Jâbir Ps.-Aristote 


.1 (jl JJ* yU I . .W..1 ■ t l 

JtS" J oL&j L* 


CÂiiAaj ‘^>'41 J-*JS ^J^Loy! y.t fij&i Miff 

x&ÂAâJt y^y ( ^.y 


La mention du nom grec ât>8poSâpas, qui manque dans la recension arahe de Ps.-Aristote, est pourtant 
attestée dans les versions hébraïque et latine (cf. Rdska, 0, L, p. 160’). 

Mentionnons encore la turquoise, inconnue des lapidaires grecs et qui apparaît, sous le nom firüzaj 
(=përôiâg, nom pehlevi signifiant ffvictorieux») ou hajar al-galaba (pierre de la victoire) dans tous les lapi¬ 
daires arabes. Cf. k.al-baht, f. n 4 ''; k. al-hamsïn, chap. 1. Bërûnî, k. al-jamâhir, p. 169, infra, se réfère 
expressément au k, al-nuhab (==/f. al-baht) de Jâbir. Pour l’histoire de la turquoise, cf. B. Laüfer, Notes 
on Turquois in the East (Field Muséum of Nat. Hisl,, Publ. 169, Anthropol. Sériés, vol. XIII, 1, Chicago 
19*'*^)! ^®ir aussi J. Rüska, dans Enc. de l’Islam, s. v. fîrüzadj. 
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On sait que l’imitation des pierres précieuses était fort en vogue dans l’antiquité La 
littérature néopylhagoricieime des Bolus, Anaxilaüs et Africanus® en a fait un de ses thèmes 
favoris, et le papyrus Holmiensis^^^ consacre nombre de chapitres à la description de ces falsifi¬ 
cations qui sont d’ailleurs ouvertement reconnues comme telles. De même, Jâhir dans le 
k. a!-hawâss donne des recettes détaillées sur la fabrication du hyacinthe artificieL^' qui 
possède une beauté telle que les joailliers le préfèrent aux pierres authentiques*®'. Qu’il nous 
soit permis de citer ici in exlenso un passage de Jâhir et de le comparer à une recette grecque 
de contenu analogue : 

«On prend deux milqâJ de résine de pin, la même quantité de sang-dragon*®', un demi 
mitqâl de baume de Judée, et la même quantité de goudron syrien; on broie bien le tout et 
on le pétrit avec un demi mitqill de fiel de veau. . . Ensuite on prend un chaton de cristal, 
on le met dans un creuset et on le réchauffe fortement. Lorsque le chaton devient chaud et 
le creuset rouge, on sort le chaton, on le trempe dans le philtre décrit plus haut et on 
l’y laisse pendant trois heures, exposé à l'air frais. Lorsque ensuite lu retires le philtre, 
lu seras certainement content de la couleur et de la teinte {du cristal). Si non, soumets-le 
encore une fois à l’opération jusqu’à ce qu’il devienne rouge. Par mon maître*’-, si l’artisan est 
habile, il parviendra à le colorer d’un seul coup d’une teinte fortement rouge*®'.» 

Kepavviov isoitjcrtf. SpaxévTtov aJpa (à'paj omSaXerut/jt^ tû cmQvSia.i(^ xa) ‘BSaXaio'livïts, si Sè 
(i>) captif! TOJTO, ptjTivtis TOfii' Tiff. Ttjv Sè fist^ds ôlfta dp)(_oviTn vrovTtxfi rbv xpvalaXXov 


Cf. notamment Pline, XXXVII, 76 (197)- 
Cf. Wellmann, Die <I>va-ixàj p. 67 et suiv. 

Papyrus Graecus Holmiensis, Retepte für Silber, Sterne und Purpur, bearùeUet von 0 . Laoebcrantz, 
Uppsala-Leipzia iqi. 3 . 

Chap. 7 et a 8. 

P * 

0 ) ^ 1 çjCcp) ... 

Cf. Pline, /. c. : neque ulla fraus vitae lucrosior. — he papyrus Holmiensis ne connaît qu’une seule recette 
pour la fabrication du hyacinthe artificiel : 4 i la 5 . Mais Pscllus (àp. Westermark, Paradoxagraeca,p. i 45 ) 
en parlant d’Africanus dit : 'aXiVlst hè xcci iaxtv&h’as XiBovs xai trpapaySivai xai o-apSwoôj^as (cité ap. 
Wellhasn, Die (Pvffixâ, p. 69). Cf. encore Collection des anciens alch.gr., II, 35 a, 6, 17). 

Litt. : sang des deux frères; cf. Renaud-Cous, Tuhfat al-ahbâb, n' m8; Meveriiof, Un glossaire de matière 
médicale de Maimonide, n” 96. 

C’est-à-dire Ja'far al-Sâdiq. 

f. P P 

K, al-^awtm, chap. a8, au début : yî wîL'i 

I uJUâJ 

liLs. yi fy* 

jo-*dî îtX,î*^-s ïliXs U* 

p m p ^ - p 

sj«.eL 9 Axûsj ÜU .Ij ^1 XUt ^ à oLcL 4 w i cÜJ*>o 0*^^^ 

^ p 
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vps<i>(isvov. xdv jièi’ axpoLTOv j; to (pâppaxov, xspawtos b Xiôoe dva(pa.ivsrat. yévono S’ âv b'klyrje 
'ist<T<Ttis ùypis •sfpos Tri ispoxstp.sv^ (lei^et ispoaréXrt6ei(7r]S b yapytiSbvtos^^K 

On voit que presque tous les composants du médicament arabe se retrouvent dans le texte 
grec. La seule substance qui y manque, le fiel de veau (^niarür al-baqar) se retrouve dans 
nombre d’autres recettes du meme genre décrites dans le papyrus 

A la même catégorie appartiennent les nombreuses recettes concernant la fabrication de 
diverses encres {mtdüdY^\ d’encres sympathiques l’imitation de l’écriture en or [y^pwo- 
ypa<pix)^^\ la coloration de la peau et du corps entier, le tatouage®, la teinture des 
cheveux t'*, etc. Des recettes analogues sont assez fréquentes dans la littérature antique et 
sont souvent attestées dans le moyen-âge latin, byzantin® et syro^*®)-arabei”'. 

Il en est tout autrement d’un groupe de recettes qui se trouvent réunies dans les chapitres 
aS-Si du k. al-hawâss et qui représentent sans nul doute la partie la plus intéressante de cet 
ouvrage. Ici, Jâbir traite d’un certain nombre de teintures chinoises ou plutôt d’imitations de 
telles teintures, et les prescriptions détaillées qu’il en donne semblent se référer à des travaux 
réels d’artisans de son époque. Ces recettes sont uniques dans la littérature médiévale et 


Papyrus Hobniensis, i 3 i- 4 o (cf. Lagercbantz, p. 190). Rvska avait déjà comparé cette recette à une 
recette arabe éditée (en caractères syriaques) ap. Bertheiot, La chimie au M.-Â., II, p. 83 (J. Rusea, Ueber 
Nachahmung von Edehteinen, dans Qtiellen und Stud. s. Gesch. d, Eat.-Wiss. u. d. Medizin, III, h [iqSS] 
114 ). 

Cf. yoXii ■ e ao, 6 38; ypXii poayiou : 0 16; ypXr} •• Ç 31; ^ ao; ta 4 i. 

A. al-hawàss, chap. 3 i, fin; cf. les encres magiques décrites par Ps.-Majrîlî, p. 160- 

i 63 . 

Cf. k. ihrdj, ap. Textes, p. 75-76 : écriture sur soie; cf. Râzî, k. al-hawâss, s. v. ^urüg ; 

Chap. 60, début r ,*usôJl jUoJj jjc .NncIX-JIj .sjîj 

fi ^ fi- fr - 

ii<jo ÿj tiyÉ. JJ.» j} yij !-• jl Ô;J C» l-.ïj U .... 

Un tatouage en plusieurs couleurs représentant un arbre fruitier est décrit dans k. al-hawâss, chap. a8. 
Ihid., chap. 3 i, se lit une recette pour la coloration en or {hadâh al-dahah) des mains d’une esclave. 

K. al-hawâss, chap. 09. 

Cf. les recettes de clirysographie et d’argyrographie dans le Papyrus de Leyde X (éd. Leehahs, Pap. 
Gr. Muséi Lugduni-Batavi, vol. II, p. 3o5 et suiv.), reproduit et traduit ap. Bekthei.ot, Archéologie, p. ü 66 
et Suiv. Voir encore Weli.mann, Die p. 57-68. 

Cf. V. Lippmann, Æ’wts/e/nm/j-, p. 465 - 466 ; Wessely, IViener Studien, 1890, p. 367 ss., 379 s. Voir 
aussi la Mappae clavtcula. 

Cf. les recettes syriaques attribuées à Démocrile ap. Bertiielot, La chimie au M.-Â, II, p. 370; 
cf. V. Lippuann, p. 44 . 

f"* Griffwi, Mitteilungen zur Gesch. der Med. u. Naturwiss., X, aS; Wiedehan.v, Beitraege XXIV, 84 . 
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demandent l’attention particulière de l’historien des techniques^ Voici les titres de quelques 
paragraphes : 

1° graisse pour enduire des vêtements, des armes et autres choses pour que ni l’eau ni la 
poussière ne s’attache à eux; 

2° graisse chinoise {dulin fini) pour les courroies (notamment les courroies des bêtes), les 
ceintures {inanàtiq), les fourreaux d’armes, etc., que j’ai expérimentée moi-même. . . : 

3 ” colle chinoise qui permet de coller des bocaux de verre et porcelaine {gadàr fnî) (^1 
et qui ne fond jamais au feu « même si on employait tout le bois de la terre »; 

4 ” fabrication de selles (^surûj) chinoises; 

5 “ recettes d’encres chinoises et indiennes; 

6 “ préparation d’une graisse avec laquelle on imprègne la soie et la rend imperméable. 
Celte recette, Jâbir préteml l’avoir reçue d’al-Fadl b. Yahyâ al-Barmakï, lequel la tenait 
des fragments d’un livre ancien dépourvu de titre et de nom d’auteur. Celte même graisse 
peut être utilisée pour les vêtements imperméables du scaphandrier; 

’j” autres recettes pour imprégner les vêtements, les épées, le bois, la soie, etc.; 

8 ” imitation du bois tibétain, etc. ; 

g” une graisse chinoise pour enduire des miroirs. 

A ces recettes s’en ajoutent d’autres qui traitent de la fabrication des cravaches [miqraa)^'‘\ 
de la transformation du fer doux [iiarmàhan) en acier (^fûlâd) et d’autres encore qui 
semblent également dériver de source orientale. 

Ln certain nombre de chapitres du k. al-hawâsf^^ sont en rapport étroit avec les Géoponiques 
antiquesdont plusieurs recensions avaient été traduites de bonne heure, soit directement 


Gf. aussi J. Rdska, dans Chemlker-Zeitung, 55 (i93(), p. -397-8. 

Pour la porcelaine en pays musulmans, cf. F. Krenkow, The oldcst iveslern accouiUs of Chitiese Porzellain, 
dans Islamic Culture, Vil, 3 (1933), 464 - 47 1; P. Kaule, Islamiscke Quelleti zum chmesisckeii Porzellan, 
dans ZDMG, 88 (1934), i- 45 . 

Le géographe Ibn Hordâdbih (p. 70,10 de Goeje) mentionne Pimporlaliou de soies et de cuirs colorés 
de la Ghine; cf. S. Fraenkel, ZDMG, 45 (1891), p. Sai-s. Qazwïnî, Cosw., II, 287, parie de la fabrication 
de soie à Jilân. 

Ghap. 3 i. 

Ghap. 3 et 16; cf. E. Wiedebass , béer das Eisen bel deii muslimlsckeii Vôlkern, BeUraege XXIV; A. Zeki 
Validi, dans ZDMG, 90 (igdô), p. 20. 

("I Ghap. 23 , 5-2, 55 , 56 . 

Nos références dans la suite se rapportent à l’édition par Niclas (1781) des Geoponica de Gassianus 
Bassus Scbolasticus. Pour les problèmes littéraires de celte compilation, cf. R. Reitzenstein , De scriptor, 
rerum ruslicarum librts deperditls; E. Feiirle, Studieii iu den grieehischen Geoponiken (^STOIXÈIA, III, 
Leipzig-Berlin 19-20). Voir aussi R. Buliard, L’agriculture dans l’antiquité d’apris les Georgiques de Virgile, 
Paris 1928. 
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du grec^*), soit par l’intermédiaire du syriaque et du pehlevi® en langue arabe Déjà 
Maimonide f®' a signalé l’intérét particulier de ces versions orientales pour la survivance des 
croyances du paganisme antique, et Wellmanm^®' a mis en lumière la place des Géoponiqucs 
dans le genre littéraire des ^uyiKàL. Parmi les traités jàbiriens, on trouve mentionné le 
titre d’un k. al-Jilâha (livre de l’agriculture)et la plupart des pratiques agricoles mention¬ 
nées dans le le, al-kawâss sont la reproduction presque littérale des passages respectifs de nos 
sources antiques. A côté de l’exemple classique de la femme nue dont les gestes obscènes 
seraient un charme efficace contre la grêle l®), nous signalons ici les prescriptions touchant 
l’élevage des pigeons, qui forment le contenu des 55 'et 56 ' chapitres du k, al-hawàss. 

a) « Gertainsphilosophesdenotreépoque(i®> Géop., XIV, a, 3 (d’après Didymus) ; xava- 
se sont servis d’artifices pour augmenter le (TKevdlsrai Sè nsphs rà jtô fevystv ràs tsepi- 

nombre des pigeons dans la tour t**'. . .et pour alepds xaî roioihov (piXTpov oerlpctxov atjaOèv 

y faire venir les pigeons de toutes parts. En xai x6cr1os, xa't ’usxXatos evoiStts ohos ô/ao 5 piy;- 

voici la recette : on prend de fins tessons Oévea. nspo^ipépsTxi tolïs êiri vopriv é^iovaats. 


C’est le cas de l’ouvrage géoponique d’Auatolius de Bérytus, traduit en arabe eu 179 H, pour Yahyâ 
b. Barmak. Ce traité a été dernièrement retrouvé par le P. P. Sbatii; cf. ses remarques dans Bull, de l'Institut 
d!Egypte, XIII (igSo-Si), 4 7-6 4 . 

t’I Cf. P. DE Ligarde, De Geop. versime syriaca commentatio i 855 (= Gesammelte ÂbhandL, Leip/.ig 1866, 
1 a 0 - 46 ); G. Sprexger, Darlegung der Grundsàlze nach denen die syrische Ubertragung dergriechischen Geoponiha 
gearbeitet worden Ist, Leipzig 1889; Voir aussi A. Baümstark, Geschichte der syrischen Ltleraluv{Bonn 1933) 


171-2. 

Continuant les recherches de J. Ruska {Cassianus Bassus Scholasticus und die arabiseken Versionen der 
griechischen Landwirtschaft, dans Z)erigiA, 174-9; cf. le même, Weinbau und Wein in den arabiseken 
Bearbeilungen der Geoponika, dans Archio für Geschichte der Naturwissenschaflen und der Teclmilc, VI, 1918, 
p. 3 o 5 -ao), G. A, Nallino, Tracce di opéré greche giunte agit Arabiper trafica pehîevica, dans Oriental Studies 
presented to E. G. Browne, Cambridge 1922, p. 346 et suiv., a définitivement établi quele ti-aité arabe appelé 
al-fdaha al-fârisiyya et attribué à Qostfls (b.) Askürâstiklnah(?) n’était autre que la traduction arabe de la 
version pehlevie des Géoponiques de Cassianus, Cf. encore supra, p. 7a’. 

L'Agriculture «nabatéennen d’Ibn VVahsiyya, un des faux les plus audacieux qu’ait connu le Moyeu âge, 
a été soumise à un nouvel examen par M. Plessner, dans Zeitschrift für Semitislik, VI, 27 et suiv. 

Le Guide des Egarés (éd, S. Mubk), III, chap. 29-80 (trad. 282 et suiv.). 

Die Georgika des Demokritos, dans Abh. d. Preuss, Akad, d. Wiss., phil.-hist. KL, Berlin 1921. 

Cf. Bibliographie, n° 1987 . 

E. Fehrle, 0. l„ p. 7 et suiv., a réuni les parallèles antiques. 

K. al-hatcâss, chap. 3 ; k. thràj (= Textes, p. 76, 9); k. maydàn al-^aql (= Textes, p. 21g); k. al-bahl, 
f. 111'’. La même prescription se retrouve dans le k. al-hawâss de Râzi, où elle est attribuée à Athürisqus et à 
voir aussi Ps.-MajrïÜ, k. gâyat al-haklm, p. 36 g (d’après l'Agriculture e nabatéenne ■» d’Ibn Wabsiyya). 

Cf. infra, p. 88. 


Le terme arabe 
Géop., XIV, a, 5 ). 
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d’argile (^faltJiâr), .on les broie fortement et les filtre à travers une soie épaisse jusqu’à ce 
qu’ils deviennent comme du collyre. . , Prends ensuite du barkkt, c’est-à-dire du costust^', 
en quantité égale à celle des tessons, broie-le et filtre-le bien; après quoi soumets les tous 
les deux à la cuisson dans du vin mûr et qui a un bouquet agréable jusqu’à ce qu’ils prennent 
la forme du miel. Si tu en donnes à manger aux pigeons, leur nombre sera augmenté à tel 
point que la tour deviendra trop étroite pour eux » 

h) K Si l’on prend de l’orge frit et le mou(ï Ibid., 2,4: êvioi Sè dXsvpix xpiÔiva. é(p$à 
(ou : le bout?) fortement, de même des figues tjôxots ^tjpols (TV[Â<pvpd<Tavïss xa.) ^éXnos pépos 
sèches et broyées, si on les pétrit avec du ^poa-&xk 6 vTes •stapaTtdéaa’iv, 
miel et en donne à manger aux pigeons 
pendant 4 o jours, ils s’attacheront à la tour 
et ne l’abandonneront plus (*>. » 

c) «De même, si l’on prend du cumin Ibid., 2, 4 : ÂXXo* xvpivov Totts ên) vopijv 
frais, le trempe dans du vin odorant et en i^iovirciis ispoaipépova-t; cf. ibid., 3 , 1 : ei Sè 
donne à manger aux pigeons avant qu’ils xvpivov &!Jtpx€c[XKijs toLÎs etti vopijv êziovaxts 
sortent au ‘pâturage’, tous les pigeons qui avrats te xancté^ets, xaù dWats ©■oXXais aùv 
‘paîtront avec eux s’attacheront à eux et les ccutccïs 'osoirlo'sis àyopévas iîtto t>7s 

suivront partout. Cela parce qu’ils sont épris herpris toî xvpivov. Palladius, I, 24 , 2 : m- 
de l’odeur du cumin. . . » diicunt alias si cumino paseanlur assidue. 


'’l D’après Aiimàd Issa Bey, Dictionnaire des noms des plantes. Le Caire igSo, p. 58 , i 5 , costus spcciosus 
se dit en arabe qu,st, qustà (= forme syriaque), kust, kust, qust. Lagi'aphic de barkist rappelle celle 

de l'iranien bargast ou bargust qui désigne cependant une plante grimpante (kelicleres tsora, d’après 

Aumad Issa Bey, p. 92, 6; cf. aussi Vcllebs, I, 226). 

^ ÂÂ.uf^AjÜl 03y 

eU L 4 ^ J.a^1 xitS’' J ,£)L|â Sàjc^ .... 

ÿC . t yi yf.Sy yji^S AA.4 u;, t Xc IÂJA 3 #^^*5 

cf. aussi Ibn al-'Awwâm, Le livre de l’agriculture, Irad. Clément-Müllet, II, 2, p. 2 34 . 

AJ ^ JwmaxJLj ^ (lire : Lsjt lij)^ 

lIaXAS cjotji 

^ yi\ ^ <KaJü 3 «3vÂk) 

y-* *^55 ! ^ c^JjLüI ^ 

Jlyj il U Lj,ie *x.lS 1 I jj j La^-Uæ. Jabir ajoute quelques réflexions sur la cause 

de celte attraction qui, selon lui, est purement naturelle et non pas magique. 
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d) K Si l’on prend un sceau d’or, en ré¬ 
chauffé l’anneau et en cautérise les bouts des 
ailes des pigeons, ils resteront dans la tour 
et ne l’abandonneront pas. . . (*'. n 

e) «Désirant empêcher les mangoustes et 
autres bêtes nuisibles d’approcher des pi¬ 
geons. . ., on attache à la tour des gerbes de 
fayjan, c’est-à-dire de la rue(*\ une botte ou 
une gerbe de chaque coté ; alors ces animaux, 
ayant une aversion très forte pour l’odeur 
de la rue, s'enfuient et n’en approchent pas; 
car (la rue) est contraire à leur nature®, w 

D’autres prescriptions du même genre ne 
sources grecques : 


Pline, Nat. Iiist., X, Sa : ferunlque. . . non 
mulare sedem columbas; quod auro viseclis alarum 
articulis quœsiere aliqui, non aliter, innoxiis 
vulneribus. 

Géop., XIV'^, h : AtXovpov pi) êvo)(Xsîv vse.- 
ptalepas. E/s ras B-uplSas xai ràs eta-éêovs 
roZ ‘zsepKrlepe&vos xa'i xarà ■aXsiôvcov rôwcov 
avroC xXcüVf'a ’osnydvov d‘ir 66 ov, xa\ xpépatrov. 
èyei ydp riva nsphs rà 3 -tjpla dvrnrddetav ro atf- 
yavQv. — Palladius, I, 2^ , 3 : riilae ramulos 
pluribus loch oportel contra animalla inimica 
suspendere; cf. encore Géop., XIII, 5 . 

se laissent pas ramener avec exactitude à des 


/) «Si l’on fait (dans le colombier) une fumigation avec du soufre, des ongles et des cornes 
de chèvre, des cornes de cerf, du lycium et de la rue, tout ceci mis ensemble, on en chasse 
tous les reptiles cju’ils soient nuisibles ou non®, n 

g) « Si l’on prend la tête d’un loup ® et qu’on l’attache au colombier, ni les chats ni les 
mangoustes ni d’autres animaux ne pourront s’approcher pour faire du mal®.» 


(O 


:.JLiL9 . . . XÂJS ^ OJtJl Ity t ; ^ 0^3 

^^ i.Xj6 

(*> Pour saiàh = fayjan (’sstjjxvov), cf. Renaud-Colin, Tuhfal al-ahhâb, n° 36 ti ; Meïeriiok, Un glossaire ... 
de Maimonide, 11" 379. 

i L^Ïjj 4,^1 (J* Dj pU.it LJpii ^ yjj 

l^cLIaJ .jLiii.. iGü sjyîj iij itjL». —Sur la propriété de la rue de chasser les chats du pigeonnier, cf. aussi Qazwmi, 
Cosm., I, p. 280; voir encore'Abd al-Ganî al-Nâbulusî, «lam al-malâhafi'ilm al-fdâha, p. 237 (éd. Beyrouth); 
Jahiz, k. al-hayawàn, III, 157, 16; Ibn al-'Awwàm (trad. Clément-Müllet), II, 2, p. 235 . 

jLiiH jUJi. — Cf. Ibn al-'Awwam, l. c. 

Cf. Qazwliiï, Cosm., I, 398 (tête d’hyène); ibid., 4 i 2 (tête de chauve-souris) = Géop., XIV, 3, a 
(vvxrept'Sos xs^aX^v Qÿs sis ràv «upyor); cf. aussi Ibn al-'Awwâm, l. c., p. 233 . 

^ ^ K. al~hawass, chap. 5C i ^ 107^** ^ xtAxs .»*jA .x^t 0.* 
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h) «Certains auteurs anciens doués de sagacité et de compréhension disent : si l’on prend 
un vieux crâne d’homme. ..et le place dans la tour, les pigeons croîtront et se multiplieront^').» 

i) Pour préserver le colombier du mal et pour augmenter le nombre des pigeons, le 

I,'. recommande encore de déposer dans le colombier un parchemin sur lequel on 

a inscrit les noms des filles de Seth!^). 

Parmi les exemples appartenant au domaine de l’agriculture, mentionnons encore une 
recette concernant la pêche<'*) : pour rassembler les poissons dans un endroit!^' on prépare 
un appât fait de millet W, de graisse de chèvre de fèves de sang de bœuf epi sont tous 


Ihid, : à *>^1 (£\y^\ JU 

Celte recette se retrouve aussi chez Ibn al-'Awwâm, l. c., p. a 3 3 . Gf. encore la pratique de magie agricole 
attribuée â Hallaj par Ps.-Majrîtl, h, gâyat al-haklm, p. 38 1. 

#• f -, fi - fi fi fi ^ 

F. 117*', infra : (j* >■‘^3 3-^ ^>.1^ lAJi i Ij^jI iîâjum jijijj 

oLij \ 3 ) à S^ \M 3 ^^3 oUi!! ^ ^y t 

jiS"Ij Lfi Cij>t 3 üU *Lw ^J|J^3 tflui y! d 

*^^^ 3^3 3 . 3 .^ c:>ja 5 ^ Idr tX Ij I C3 ^'t <Sy ?-3 eÜ.Xj (JmCJI 

yCjctl .yS i d etj3 ^tt *^3 

On pourrait rapprocher cette prescription de celle des Géop. grecques, XIV, 5 {=Xin, 8, â) ; o^si? 
'SfsptcrTepeûvi oùx ô^}.)fc 70 vcriv, iàv rais réa’trapcri juviais rov ■urepta’^epeâivos è^iypiif/ps ÀSâp ; cf. aussi 
F. Dornseikf, Das Alphabet in Mystik und Magie (= STOtXEIA, VII), Leipzig-Berlin iqaS, p. i 38 , 186; 
CoU.anc. alch. gr,, II, 281, 1 et suiv. Celte dernière recette se retrouve d’ailleurs dans l’Agriculture arabe 
.attribuée à Démocrite (ms. Paris 2802, f. 21“, supra). D’après Ibn al-'Awvvâm, 0. c., p. 235 , ce sont les 
mots Adam et Ece qui doivent être écrits aux quatre angles du colombier. 

K. al-hawâss, chap. 52 : y' ‘sduay ••• gs y.* ,**>^>'1 *U! i JJl !*>] 

jüiXtMjû j» <=Lll S 

L«[^ - LyA.I>a> '9yAD ^ j J IftXift i 

il joti tlC«p.X,,3yl iuCS 4^3,11 J .^p-Us- ta,,»; ’SyoyjÜl — p,...haS T**"* 

JiJU ^C^tS pi_tl d p!_}.>dl ciOsI Idls . ciOî( i)l £Slew x-oM PÏ^iXlI ÜS Lp <^>11 ^AJ 3 d 

et i,£ ypCcju il^ Sy^ J 3 I xl^.Xs^tj tiiüls 3. i .. i t .zt’3 A 3 ^ 

La même recette se lit aussi ap. Ps.-Majrîlï, k. güyat aî-kakîm, p. êoy. 

Cf. Géàp., XX, 2 et 4 , titre : iyfitas sis éva ràitov cruvayaysTv. 

Cf. ibid., XX, 12, 1 : ‘airùpeiiv npidhecv. 

Cf. ibid., 22,1: jSouTÙpov «i^efoo,- ibid., 2,1: crléaros aiysiov. 

<*’ Ibid., 9,1: tpaxoû met^puypévov. Cf. 26. 

'Ibid., 10 ; alpa pbayoM. 


11. 
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pétris ensembleet mis dans une corbeille de roseau®, laquelle, attachée à une ficelle de 
chanvre*^', est placée dans l’eau. Alors, Todeur de la drogue^''' attire les poissons de toutes 
parts® et ils sont pris dans le filet®. Bien que la description de cet appât ne soit pas connue 
de nos sources grecques, on constatera que tous ses composants se retrouvent dans les recettes 
analogues des Géoponiques. 

De la même source sont tirées les prescriptions concernant l’élevage des poulets la dé¬ 
mangeaison des animaux domestiques®, la génération spontanée des champignons®, la 
bougonie^®, lâchasse aux bêtes sauvages**'* et aux oiseaux des moyens contre la piqûre des 
scorpions**^* contre les rats**^*, et les moustiquesf*®*, et enfin l’artifice, connu de la Bible**®*, 
pour obtenir des agneaux tachetés**’*. 


Géop., XX, 8 : Xsâvas èmpeXüs Haff êv xai pi^as Ôpov. 

Ibid., a 4 , 1 : fiXXs ds xaXaplaxov, Cf. encore ibid., aS-ag : xvpros. Selon Jabir, les habitants tl’Ë- 
gypte, faute de roseaux, emploieraient des feuilles de palmier (hüs). 

Cf. Ibid., a a, 1 : a-rrâpra ^ Xétnta ixpixraa. 

Ibid., aS : x*i raST* 'srepi^piuv tÆ Çappdxtp 'srpAaÇepe xai avropara rp âa-pp èÇaAetifferou. 

Cf. Ibid., la, a : xai édv ^ àirà (rlaSceuv e' ij^ovatv èiri rà aÔTÔ. 

Ibid., a 5 , a : àpi^lëXrjaTpos; a, i : SixToa. 

*’> Gliap. a 3 ; cf. Géop., XIV, 7 et suiv. 

Chap. 45 . 

*'* Chap. 4 a, d’après les experts parmi les fermiers et les agriculteurs : 

Àa^yjLfl (fire probablement ïUjüi) uaUiJl jlÀÜ 

Pour le terme tunâtcf. Aumad TaïmOb Pâsâ, dans Revue de l’Acad. Ar. de Damas, 11(1933),p. 389 et suiv. 
Cf. aussi Bêrûnî, le. al-jamâkir, a 4 , 1 ; tànî wa dihgân; Ps.-Majritï, le. güÿnt al-hahîm, p. 19S, 1 4 (où il faut 
lire ij,^LLü 1 au lieu de — Cf. Géop., XII, 8, 7; XIV, a 4 , 3 . 

Cf. infra, p. 107. 

K. al-hahl, 1 io\ 

K. al-havcàss, chap. 5 a. Cf. l’Agriculture arabe (ms. Paris a8o3, f. a 5 “ : bâb saijd al-layr; f. a6’ : bâb 
sayd al-sibà^). 

Chap. 49 : D’après un des philosophes 'iraqiens : un suc composé de poireau nabatéen et d’endive sau¬ 
vage, avec lequel on se lave les mains, permet de toucher les scorpions. Cf. Géop., XIII, 9,1 : si Sé-rts^vXw 
papavrSo» éTTtpsXüs ris X,^ïpas vis éavrov xpisi, d^oêui xai âxwS/tw» arxopTr/wr xai vwr Xom&v épTrsrâv 
imXrjy(/£Tai (cf. aussi XII, aa, 6). Jâbir ajoute qu’il faut renouveler chaque année cette procédure. 

‘"i Chap. 5 i; ces recettes se retrouvent en partie dans Géop., XllI, 4,9; Jabir dit d’ailleurs qu’il ne fait 
que l’eproduire les pratiques des Grecs {^amal ed-Rüm). 

Chap. 57 début : 

Géop., XIII, 11, I. 

(ÿôJ! ui,ï^l i lij KévùcTfas ha^dsipsi S-piÇ iinreia btaTadetera sis Trfv 

jcjjij Sj Hxi o»s^l dJi tjlj J.C cuiJUj Jii. B-bpav xai Sai péeroo toO olxtfpaTos, oùx èéursi Sè 

u»U«Jttaj| y.» IAjAj «Otoùs siersXâsïi’, dXX' ixStdfist toü olxrjparos. 

Cf. Ps.-Majriti, k. gàyat al-kaklm, p. 4 ia, 9. Pour l’emploi du poil de jument dans la magie grecque, cf. 
K. Preisendanz, Die Griechischen Zauberpapyri, II (Leipzig-Berlin igdi), p. léy, i 3 . 
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'ihi autre groupe de recettes est d’inspiration nettement magique. Pour empêcher les 
mouches d’approcher une table, on y place uné effigie {^limiâl ou sanam) formée de 
certaines matières minutieusement décrites. Voilà un moyen digne d’être répandu dans 
tous les paysf'l Pour tuer les serpents, on dessine sur du papier avec une encre 
spécialement préparée, la figure d’un serpent ou d’un homme tuant un serpent®. Le cri 
de l’oiseau sadâ‘^^\ qui aurait été introduit en Egypte par Agalhodémon, fait que les 
scorpions, les serpents et les tarentules sortent de leurs recoins et s’entretuent. Une cloche 
dont le métal a été mélangé avec la tête broyée de cet oiseau a un effet analogue ('*). L’effigie 
d’un Chinois, placée dans un lit, empêche de dormir® et une lampe à huile préparée avec de 
la graisse de dauphin est apte à cacher quelqu’un devant les assistants Le célèbre 'octfyvtov 


(de la page précéd.) Genèse, 3 o, 87 et siiiv. 

(de la page précéd.) K. al-bakt, f. 118'* et suiv. Nous reviendrons ailleurs sur cet intéressant passage 
qui représente un parallèle e.vact du récit de la Genèse, sans pourtant en dépendre; cf. encore la litté¬ 
rature qu’on trouve réunie ap. S. Bochaht, Hieroioîcon (ex rec. J. Ledsden, Leyde 1692), I, col., 544-547 
(lib. 2 cap. 19). Voir aussi Ibn llazm, k , tatcq al-hamàma (éà. Damas 1849 H), p. 8, infra. Dans le 
k . al-imla waH-nni’ânasa d’Abû Ilayyân al-Tawliîdî, chap. 20 (à paraître dans le a' volume de l’édition du Caire), 
l’anecdote Jacob-Laban est transposée eu Moïse-Jethro (Su'ayb). 

f'' K. al-hawâfs, chap. 5 o ; J 1 ^ 

ô 

Ibid.; cf. aussi Ps.-Majrîtl, p. 4 o 8 , i 4 et suiv. 

Cf. Damïrî, bayât al-lmjamàn, II, 5 i. 

K. al-hawass, chap. 5 i; cf. Ps.-Majrîtl, p, 4 o 6 . — Cette cloche, Jâbir la compare à la cloche dite de Sâgâjîs 

( j--Ii?LcLiw J L* tj-ïsb) ' — 

D’après le k. al-bahf, f. 78le son de la cloche de Sâgâtis est dit être entendu à une distance de soixante 
lieues, ce que Jâbir considère comme absurde ( Jt*: éJij iU* i JCu J-ej)- 

Ibn al-Nadîm, Fihrist, p. 270, 10, mentionne un auteur grec du nom de Sâgâtîs, inconnu par ailleurs (cf. 
aussi WiEDEMANK, Beitraege VI, p. 4 ) et lui attribue un traité tr sur la cloche criarde » ( k . al-juljul al-sayyàh). 
Un autre traité, tr sur l’orgue qu’on entend à une distance de soixante lieues » ( k . al-âla al-musavivcita altall tustna^ 
^alâ siltin mil), il le cite (ibid., l. 9) au nom d'un certain Müritûs ou MOristûs. Ce dernier opuscule a été retrouvé 
et édité pai' L. Gheikho , dans al-Masriq, IX ( 1906 ), p. 18 et suiv. Cf. aussi Wiedemann , Beitraege XII, 221 ; 
XXIV, » 3 o et suiv.; Carra de Vaux, dans REGr, XXXI(i9o8), p. 338 et suiv.; reproduit ap. P. Tannera, 
Mém. Scient., III, 290 et suiv. Un manuscrit contenant trois opuscules de Mûristûs sur la construction 
d’instruments musicaux est conservé dans le Brit. Mus. Oi‘. 9649. Le nom de Mûristûs se rencontre déjà chez 
Jâhiz, k . al-tarbV wa’l-tadwîr (Rasà’il al-Jâhiz, éd. II. Sandûbî, Le Caire igSS, p. 287). 

Ibid;, chap. 53 . Des recettes analogues (iypwimrriHi) sont assez fréquentes dans la littérature antique; 
cf. Coll. anc. aleh.gr., II, 38 g, 6, et Preisendanz, Die Griechischen Zauberpapyri, II, pp. 17, 3 o, 82-88. 
Voir encore Ps.-Majrîtî, p. 419. 

Ibid., chap. 53 ; dU J V? {5^1 • Cf. Ps.-Majrîll, p. 409; 

Preisendanz, II, 99. Pour la construction de lampes merveilleuses, cf. encore Wiedemann, Beitraege XII, 
p. 200 -*i3. 
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d’Anaxilaüst" ; pulmone marina si confricetur lignum, arâere videtur adeo ui baculum ita prœhiceat, 
se retrouve chez Jâbir sous la forme suivante ; « On prend le saindoux du chien aquatique 
(requin, kalb al-ma), le broie bien avec de la graisse de rat. . . , on en enduit un morceau 
de bois, un bâton ou chose analogue et on s’en sert comme lampe (torche). . . C’est là 
une invention des savants d’Antioche et c’est de chez eux que cet artifice a été répandu 
partout. 5) 

Un dernier groupe de la littérature antique des comprend les recettes concernant 

l’art militaire (TaxT^K(5^) 1'*' dont la fortune au moyen âge arabe ® et latin est assez connue. 
D’après Ibn al-Nadïm, Jâbir aurait composé non moins de i3oo traités nsur des techniques 
diverses et les instruments de guerre traités qui sont probablement identiques aux «livres 
sur les stratagèmes guerriers » cités dans le k. al-sumüm Rien ne nous est resté de celte 
collection; mais selon le k. al-baht^^^ «les stratagèmes guerriers ainsi que la préparation des 
poisons et des gaz qui se répandent sur le camp ennemi» font partie de la science des pro¬ 
priétés. Dans le k. al-hawâss, Jâbir rapporte une recette sur l’empoisonnement des arbres 
fruitiers en pays ennemi et dans le k. al-sumûm il raconte, comment une ville ennemie a 


Cf. Pline, XXXII, 5 a; voir Wellmann, Die 'two-mâ, p. 78. 

K. al-hawâss, chap. ^7, début. 

Cf. infra, p. 88’. La même recette avec mention des ahl Antâkiya se lit également ap. Ps.-Majrïtî, 
p. âi 3 , 3 . 

Sur les TaKTixâ de Bolus-Démocrite cf. supra, p. 6a. Les Ketrlol de Julius Africaniis contiennent 
la recette d’un «feu qui s’embrase spontanément»; cf. Bertiielot, La chimie au M.-A., I, qS. 

■’) Ibn al-Nadïm, Fihrist, p. 3 iâ , ao et suiv., signale un grand nombre de traités sur l’art militaire, dont 
plusieurs sont d’origine iranienne ou indienne. Cf. encore Reinaud et Favb, Le feu grégeois et les origines de 
la poudre à canon, Paris i 8 â 5 ; Wiedeman.v, Beitraege XXIII, p. 3 ii etsiiiv. Une bibliographie étendue a été 
réunie par H. Ritter, dans Der Islam, XVIII, p. 119-1 54 . Voir aussi le ix* chapitre du Secrelum secrelorum 
(/.-. sirr al-asràr) de Ps.-Aristote (ms. Gotha, ar. 1869, f. 53 '’ et suiv,). Le ms. du Caire, majâml^ 667, 
contient une risâla fl "amal al-silàh wa âlat al-harb vcaH-naft (épilre sur la fabrication des armes, sur la 
machine de guerre et sur le naphte) attribué à Aristote. Cf. encore Mas'ûdî, h. al-tanhlk waH-isrâf, p. 4 , 7 : 

À 

Cf. le Liber ignium ad comburendos hosies, attribué à Marcus Graecus, qui a été analysé par Behthelot, 
La chimie au M.-A., I, 89 et suiv. Voir encore ibid., p. 62 des recettes sur la balistique incendiaire contenues 
dans la Mappae claoicula. 

(’> Fihrist, p. 357, a 6 . 

Cf. Bibliographie, n" 1450 . 

^ ^ f. 76'’ vfra • C5^1 pjAwJl Asa A-dl J JlAt 

Cf. encore ibid., f. i 64 * : (ms. * ....tx.; oX) t A^^ jutAtaJlj sXjs 

f’ï Chap. 64 , in fine ; AjXç oa^I aa-* Al 
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pu être conquise grâce à l’emploi de certaines matières inflammables au contact du soleil 
A cotte occasion, il est intéressant de noter que l’auteur du h al-haht ne croit pas à l’eflica- 
cité du miroir qui servait, selon la tradition antique, à la défense d’Alexandrie 

Jâbir garde un silence presque complejtf’) sur les sources d’où il a puisé ses riches ren¬ 
seignements. Deux fois seulement, au cours du k. al-hawâss, il cite le nom de ses autorités 
et, malheureusement, ces noms sont indéchiffrables dans nos manuscrits. Dans le chapitre /18 

^ U dJi 

Une recette analogue se lit dans les TaxTixà de Julius Africanus; cf. W. Kroll, dans Padly-VVissowa , 
Real-Enc.,X, lüo infra. 

<*> Vu l’intérét de ce passage nous le reproduisons ici en entier(ms. du Caire, tlbb io 53 ,p. 307) : «ôvjs yU 
«.fJajJl AOcJÇ y . . I J v , « tl jIOjSU si^iS cjdj U'Ij ÂULxU 3 ^ yitx^ i ^ 

cjL,) j , 'Ij ÿAt **• Âw . * t) JCttjcJl A M j 

b'Oodl i ^ÿÀx) aL,JI ^ .*M.. t) ÿ 5 l iy c:,Uw.U 3 j] dJjs 5 '^ . dJUl 

y J À t a t _> iî ya uvtj S 3 . JLaÎ y* y* 

P P P »> P 

^ ^ y* cjXJ n i L^Uy 5 i Oo py\ jHrlx.îl J ^iUj* 

^3 aXwjJW A*iWj ^ 1 Ji V ^iwIj L^>^ UMX^^ t^S.^ AjsXc ‘--- **■ 

P P > P ^ g, P 

^LscxXI kiLXj iu.j<xXit dJ 

L^ *X_57 j Lj tlwi-.î iu.a 5 *j ^ul 3 «X^«Xj 

P P 

Jj,jjEaJ) y* cÿôJl JîJjJsJl sy^Uül ^jj 6^ AJiXçr i 

tiUi J.*-*.» ... j<XaJl ^.-î CJ* ea!^LaÂ.Jl jUw ^#-^1 

vW'ï^I <iLXiî iuJ'> ii j clU-> (^1 lil Aij.xii 

L^Ju# dJi yif^ tfsÜ* ü|^ J- 5 ^ J-iwI i L.^ï^ ^^oJi 1^*9 ^ 

lôsi6 Jüi JL 5 l# 1 j caUL^JL J^l^l L^ ta .i ^ . Jb^^l 

■••aU .... î| J ^L^jîJî ^^Lxi' lôï JLkJüLj ciU^ IjX;.j 3 . câîjiaJj 

J^yi tjL^* {Hhï^ iil *^**;[j 2**^ 1 ^ 1 * 5 " 1 î^o *ijA> 4 ! c^Jjtxuii 

P ^ ^ MP 

yj* AmJLLs sLaÀJt Jû ^Lc JL^^l JjtSj iü^.^1 ^Uj^I o^iü! 

P fi P P 

Cf. infra, chap. v 5 . 

Du moins daus le k. al-ltarvâss et le k, al-bahi. Dans le k. al-mawâzin al-saglr (Bertiielot, III, p. io 5 
et suiv.), par contre, on trouve des références à Balinûs (p. ii8, 6), à Alexandre (p. 117 infra) et à 
Athûrisqus (p. 117, 1 4 ; u 9, 19), auteurs qui sont tous connus du h. al-hawâss de Ràzl (cf. supra, p. G 5 *). 
L’auteur grec visé par la transcription arabe Athûrisqus (ou Athürisfus) n’a pu être identifié. Ou le rencontre 
souvenl^parmi les autorités anciennes citées dans le Conlinens {al-Hàwi) de RazI. Cf. L. Leclerc, Histoire do la 
médecine arabe, l, p. 067. 


ta. 
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(début) il mentionne un certain [BjTjNjYàlüdastes) (ainsi le ms. d’Istanbul) ou 

JUi [èàVOrastes){ms. du Caire) qui «était un des savants des pays-bas de blnde, où 
les scorpions et les maladies sont très nombreuses »(■'. Un autre médicament contre les scor¬ 
pions est attribué «à un savant indien »nommé (Ist.) ou (C). La désinence en s 

(os ou ës) de ces deux mots porte à croire que les noms propres visés par Jàbir lui parviennent 
de source grecque. 

Plus fréquentes sont les références anonymes à « tel savant » « tel philosophe ?) « tel sage 

grecD®, et l’origine de tous les matériaux, si populaires soient-ils, est particulièrement 
attribuée aux philosophest®'. A côté de cela, Jâbir cite les expériences des habitants d’An¬ 
tioche de BasraW, de T'Iraq^®!, et aime se rapporter à des sources «contemporaines»*'®'. 


ïyjS^ 

1*1 Ghap. 49 : 0^.4!) 

Chap. 43 début ; «UAî jsixj JU; 
chap. 57 : chap. 4 .- y-* .xir; 

cliap. 54 • ^ ...Ij iüLtw^xtl^ ; 

chap. 47 : (J* jt>.cl «w-A} *14;^ JU 

^*1 Chap. 49 : chap. 62 : juLwi^jLfl 

chap. 49 cjL^wXIaJl (Jl lAJS ajLw^VjÜI 

A 

chap. 18 (au sujet du fwjar al-bâhit) : *tx5 JUajI^i Àt-i,. iJ -i^iîî 

A 

Chap. 46 ; '' 4 .»- ‘l'j; chap. 5 i : As 

'*1 Cf. nof. chap. 58 : ces connaissancës des philosophes sont pareilles à des perles fermées doul les clés 

/> 

ont été perdues. .. (LjawUü» cüXLi .nS ÆüjüI *jL4i,5UJJ bâjb ÿ^l,D’après chap. 3i , le 

trphilosophe» doit savoir répoudre à toute question, car la définition de la philosophie est quelle embrasse 
toutes les sciences : 0^ y] 

<*i Chap. 47 : yli"•UoJ IAjb; il s'agit d’une lampe miraculeuse (cf. sujira, 

p. 86). Sur les pratiques magiques (talisman contre les mouches) des habitants d’Antioche, cf. la remarque 
ironique de Jâhiz,/i-, al-hayatvàn,V, 120, ainsi que Qazwïiiî, Cosm.,U, 101. Damh le. talüsim Balinüs al-aLbar 
(ms. Paris aafio, f. io 4 '’ et suiv.), un talisman contre les mouches existant à Antioche est attribué à Apol¬ 
lonius de Tyane; ce qui est confirmé par Jean Malalas [Pair. Gr., t. 97, col. 4 oo et suiv.) et Anastase Siuaïticus 
(ibid., t. 89, col. 595); cf. encore infra, chap. v 5 . Eusèbe, llist. eccl., IX., 9-4 (p. 346 , 9g et suiv. de 
l'édition mineure d’Ed.S cuwabtz, Leipzig 1922), parle d'un magicien Theoteciius, yô)js xai tsovrjpoi ivrjp 
à Antioche; Jean Tzetzès, Var.hkl., chilias II, S Sg, v. 990 et suiv. mentionne à côté d’Apollonius de Tyane 
un certain Aa/os.. ^lAétro^os... nui rsXeffl-^s xai pLM&ltxùs xài rspaToep-yiTtjs, qui aurait délivre Antioche 
de la famine. 

p P 

Ghap. 3 o : A^I As, opposé aux JLsl; cf. Jâhiz, le. al-hayawân, 111 , p. laS, 12. 

Chap. 49, début : ÿloJl ^ 

Ghap. 46 : y. 4 ^ t)* aàü..«I jo| *** ^<«.5 JlS! 

chap. 44 : Ciajt yL«jJl i U** yjjJl *i.«.y.ÂJl jSjlj ibid. UjUy i US 14^ 
chap. S7 ; 80..^ A^ J i üjAp A^^ 
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Comme les auteurs grecs, il prétend souvent avoir lui-méme essayé tel médicamenté^' ou 
encore l’avoir découvert<-1 Pour «un des rois de notre époque» (bjL .3 > il veut avoir 

préparé un moyen pour rendre les cravaches de bois plus élastiques et le Barmécide al-Fadl 
b. Yahyâ lui aurait communiqué une recette pour imprégner la soieé^'. Pour vérifier de 
ses propres yeux l’antipathie qui, selon les'Egyptiens, existe entre la tarentule et le basilic 
Jâbir prétend avoir entrepris un voyage en Egypte®. 

Si la plupart des «propriétés» décrites dans l’ouvrage dérivent directement de sources 
grecques, les fréquentes références géographiques, notamment dans la pharmacopée, à des 
contrées orientales, laissent entrevoir que tes matériaux ont subi dans l’hellénisme oriental 
certaines amplifications et modifications, sans que d’ailleurs leur portée ait sensiblement 
changé. Ainsi Jâbir préfère à la péonie grecque la péonie indienne et parle souvent de 
drogues de provenance syrienne®, mésopotamiennepersane'*®', ou indienne!’*'. Nombre 
de médicaments inconnus de la pharmacopée grecque trouvent leur place dans ses recettes !*-'. 


$• 

chap. 46 : j ; chap. 47 : L-l 

chap. 5 2 : ^ Asj oj'j 

P • >• a» 

^ ^ Chap. 5 y i tj aJI Lm ^ 

Chap. 3 i; cf. supra, p. 79; dans le k, al-sumüm on lit de nombreuses réferences aux mulûlc. 

**' Chap. 3 i ; cf. stipra, p. 79. 

Cf. supra, p. 67. 

*** Chap. 54 , ni : Lj #1^1 y! .xSj cLîâ J..d)3 

^ ti 

t^lü.> <, AJ J.— ^ 

A ^ 

Chapi ùj i-i.î 0-*^ 

i ^ »L 5 .X^j Glj ti’J jtl tr* ïy:^ ttjij: A *4 .Xi .S*^! <sOvij.t| yil iSJv.CjJ) 

^ Càjl . t àJLtl ^ 0*^^! Xjil y! JI.4! jôxj 

I ^ 

Presque tout ce chapitre est consaci-é aux propriétés de la péonie; cf. encore k. al-hamsïn, chap. 4 , et 
Bêrüoï, Chronolofrie, p. 297. 

<"> Chap. 46 : argile d’Édesse {lia ruhâwi) à côté de l’argile du Saïd («a saHdî); chap. 66 : arsenic syrien, 
persan et indien. 

<’> La plante ci-W que l’on trouve x**j; uU^tl (cité k. al-bahl, f. 118'’), l’oiseau 

^yy!] ;j'-nr qui vit {ibid,, f. 119"); cf. encore la plante ts.>!>ti c^i; «qui croit dans la vallée 

de Jérusalem!i ( 4 . al-hawâss, chap. 47). 

f'") Chap. 26 : <jL»!yî.l .^îül; chap. 4 q : wjjùl; ibid. : jÿ^jCülyLuiiil; cf. encore hjabal al-tmmn bi 

nawàkl Fàrs ( 4 . al-baht, f. 111*). 

*“> Chap. 26 : JotÛlj .>^.«511 chap. 5 i : 4^0.^411 ïaIjj 

Notamment le camphre et l’ammoniac (cf. supra, p. 21 et 4 1). 
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L’intérêt que réclament les chapitres traitant des teintures chinoises a déjà été mis en 
lumière 01. En parlant des toxiques, Jâbir se réfère à l’autorité des empoisonneurs de Horâsân 
et de la Transoxiane® et, plus encore que les auteurs hellénistiques, il s’attarde aux récits 
sur les merveilles de l’Inde. A côté des références fréquentes à la vallée de Harluh et au 
Tibet'*), il convient de mentionner ici le curieux récit d’un voyage de mer que Jâbir prétend 
avoir entrepris à la recherche d’un animal maritime appelé le «Médecin de la mer»0). Bien 
qu’il s’agisse peut-être en dernier lieu d’une allégorie alchimique — cet animal portant 
sur son front une pierre possédant les qualités de l’élixir — ce récit bizarre atteste la couleur 
locale de l’Inde et rappelle, plus encore que les anecdotes des navigateurs arabes'®', les 
légendes indiennes ayant trait aux aventures de mer et aux voyages aux îles de l’Archipel O'. 
Le récit en question étant le seul de ce genre dans le Corpus de Jâbir, nous le reproduisons 
ici en entier : 


Cf. supra, ]). 78 cl suiv, 

Cliap. 3 î • 

Cf. supra, p. 75. 

O' LXX, 60 (= Textes, p. 485 et suiv.). 

C’est ainsi du moins que veut le comprendre le copiste d’un de nos manuscrits (T, p. 199) : 

La même iuterprélalioa est suggérée par i’alchiinisle Jildakï, dans son le, nihâÿat al-ialab (ms. Le Caire, 
UihŸ'iyyàtf 11 ^i), t. I, p, 113 ** : 7 **^^ ^ i 2! 7*® 7'^'^ 

b ^ 3 ^ ^^7 *-7"-^ ^ Lt le poele alcliiiiiistc 

Ibn Arfa' ra’sahu (cf. Brockëlbiann, Suppl,, I, 908) lui a consacré quelques vers de son dîwân al-hidûy, 
(cf. Jildakî, k, gâjfai a/-«Mr«r fl sarh dîivân al-hidûr, ms. Le Caire, tabï^iyyàt, 1 15 , t. II, p. 6o“; le même, 
k, (d-durr al-mahiün, ms. Le Caire, tab, 3i5, p. 12^) : 

An . Iifr.1 1 .S -.-J) l3^' 

^LjJt S AÂ.* iJJ t— ÿ 

Cf. Le livre des merveilles de rinde {k. ^ajâ’ib al-Hind), éd. P. A. Livri et L. M. Devic, Leyde i 883 - 86 ; 
Carra de Vaux, Abrégé des merveilles, p. 3 i et suiv.; G. Ferhahd, Relations de voyages et textes géographiques 
arabes, persans et turcs relatifs à l’Extrême-Orient, Paris igiS; Bërûnï, k. al-jamâkir, p. 76, 10 et suiv. 

Cf. Sylvain Lévi, Manimekhalà, divinité de la mer, dans Bull. cl. d. Lettres, Acad. Royale de Belgique, 
I 980, 381-99; réédité dans Mémorial Sylvain IJvi, Paris 1937, 371-383. {Ibid., p. 384 et suiv. deux notes 
supplémentaires). A. H. Krappe, Charybde et Scylla aux Indes et en Océanie, dans J As, igSA ocl.-déc., 
p. 276 et suiv.; Tawneï-Peszer , Océan 0/Storks, IX, p. 5 i, 
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K Certains affirment qu’il existe un animal maritime dont le front est fait d une pierre jaune 9!. 
Cet animal possède une forme humaineOn lui fait la chasse, on l'égorge, on lui enlève la 
pierre qui se trouve sur son front et on en «projette» un qîrâl sur dix ritl de Lune (argent) 
qui seront transformés, sans opération (supplémentaire), en Soleil (or). Cet animal est appelé 
le Médecin maritime Car lorsqu’un animal quelconque est malade, il se rend auprès du 
«Médecin» et lui indique l’endroit atteint par la maladie; alors le Médecin frotte la pierre 
deux ou trois fois sur cet endroit et l’animal transpire et retrouve la guérison. Il est connu 
que ce Médecin, lorsqu’il est capturé, reste vivant, mais essaie de s’évader et ne manque 
aucune occasion de se jeter à l'eau. . . 

«Ayant fait la connaissance de certains marins instruits, coureurs des mers, je leur demandai 
des renseignements sur le Médecin maritime. Je pus constater qu’ils étaient mieux au courant 
à son sujet qu’on ne l’aurait cru. Ils promirent de me le montrer. Ayant lancé notre navire 
en pleine mer, nous arrivâmes près d’une île appelée Smîiyyâi^^l)^'*^ où nous trouvâmes une 
troupe de ces Médecins. Je demandais alors aux marins de faire tous les efforts pour en 
capturer un. Nous jetânies le Clet, les cernâmes, et l’un d’eux y tomba. Lorsqueses pieds 
furent pris dans le filet et qu’il sentit qu’il ne pouvait plus se sauver, il se mit à frapper 
violemment ses joues à la manière des femmes, et alors son front devint visible. Ce front était 
une pierre brillante. En saisissant le Médecin, je dus constater que c’était une jeune fille 


Les lapidaires iadiens parlent souvent de pierres (ou peiles) qui naissent de la tête de l’élépliant, du 
serpent, du sanglier et du poisson (cf. L. Finot, Les lapidaires indiens, Paris 1896, p. xx et p. 16, i 5 a), 
Dérünî, k. al-jamàhir, p. 108, rapporte une notion indienne de la perle qui se trouve au front de l’élé- 
plianl. Cf. aussi le faux bezoar, naissant de la tête d’un poisson, «p. Yule-Bbrnell , Hobson-Jobson, s. b. bezoar. 

Pour la commodité de la traduction, nous avons transposé cette phrase qui, dans le texte, suit la 
mention de la chasse. Les légendes sur les animaux maritimes à figure humaine sont fréquentes dans les 
récits des voyageurs arabes; cf. le Liore des merveilles de l’Inde, p. 3 g. 

I’) Nous n’avons pas rencontré l’appellation du Médecin de la mer dans des sources indépendantes du 
récit jabirien. 

C’est la leçon d’un manuscrit. Les autres lisent sad bâb • Le nom de Plie est certainement corrompu 

et la leçon slndiyyât (= sindiennes, sans article), est des plus invraisemblables. Vu le rôle que joue, dans les 
légendes indiennes, la Terre d’Or SuvarnabkUmi, la des auteurs grecs (cf. S. Lévi, l. c., 

p. agi), on serait tenté de corriger en Sabarndb L’application alchimique du récit deviendrait alors 

plus substantielle. Notons pourtant qu’on trouve chez Bêrünï, k. al-jamâhir, p. 98, 8, la transcription exacte 
suvearn bhüm ainsi à lire au lieu de de l’édition; lïndex (p. 22) porte même 

] avec l’explication ‘terre d’or’ (ard al-iahab), à côté de smarn-dib = Suvariuidvîpa, expliqué par 
“lies d’or’ Qatâ'ir al-dahab). On identifie d’ordinaire SuBarBaiâûmt avecBuma et Suvarnadeîpa avec Sumatra; 
cf. Hobson-Jobson, s. b. 

L’emploi de la conjonétion lammà an (cf, p. ex. Sourate 28,19), souvent répété dans le récit et qui ne 
se retrouve jamais ailleurs chez Jâbir, donne à notre texte une allure poétique et archaïsante. 
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de la plus grande beauté 9i. Je lui fis bâtir une cabine sur le navire et je l'y enfermai. Or, 
un des marins fut atteint d’un torticolis. Je fis sortir le Médecin et me mis à frotter la 
pierre sur les bras et les jambes du malade qui guérit immédiatement. Un jeune homme qui 
était avec moi vit le Médecin (la fille) et en tomba amoureux®. Son désir étant devenu si 
insistant que je craignais pour sa vie, je le fis habiter avec elle. Le jeune homme persévéra 
dans cet état, s’unit à elle et la rendit enceinte. Elle donna la vie à un garçon qui fut élevé®. 
Il avait une forme humaine et sur son front il y avait quelque chose de brillant, différent 
de ce qu’avait sa mère. Jamais je n’avais vu chose plus merveilleuse 

«Le garçon grandissant et sa mère l’aimant ardemment —^pendant tout ce temps elle 
n’avait prononcé aucun mot et s’était bornée à murmurer d’une voix basse et inarticulée —■ 
nous pensions être sûrs qu’elle ne se jetterait pas à l’eau et nous la laissions se promener 
librement. Le navire avait un haut bastingage qui était hors de son atteinte. Elle ne cessa donc 
de nous tenir compagnie et de monter d’une place à l’autre jusqu’à ce qu’elle fût convaincue 
que nous ne craignions plus son évasion; alors elle grimpa (sur le bastingage) et se jeta à 
l’eauSon jeune mari en fut accablé de douleur. Il garda cependant son fils qni était muet 
(comme sa mère). 

«Dans la suite de notre voyage, une terrible tempête s’éleva qui ne nous laissa pas de 
répit. Alors, nous vîmes tout à coup notre Médecin assis à la surface de l’eau sans être 


J. Pbzïlüski, La princesse à l'odeur de poisson et la nâgî dans les traditions de l'Asie Orientale, dans 
Etudes asiatiques, publiées à l'occasion du a 5 ‘ annioervaire de l’Ecole Française d'Extrême-Orient, Paris igaô, 
p. 97/1 : «Dans tous ies récits que nous venons d’examiner la donnée fondamentale se réduit en dernière 
analyse à ceci : un personnage humain doit sa supériorité au fait qu’il est issu d’un animal aquatique. 
Ce principe pouvait s’exprimer de façons différentes dans les diverses civilisations où la légende a pénétré. 
11 existe dans la tradition indienne une classe d’êtres ambigus qui participent à la fois de la nature humaine 
et de celle des animaux aquatiques : ce sont les nâga. s 
Cf. le Liore des merveilles de l’hule, p. 68. 

Cf. PnzixusKV, l. c., p. a6.o : «Les circonstances merveilleuses de la naissance de Vyâsa, l’auteur légen¬ 
daire des Veda, sont racontées au premier chant du Mahâbhârata... Une Apsaras, nommée Adrika, avait 
été réduite à la condition de poisson femelle par une malédiction de Brahma. Comme elle parcourait la 
Yamunâ, elle reçut la semence du roi Uparicara qu’un vautour emportait sur une feuille et que l’oi.seau avait 
laissé tomber. Elle conçut aloi-s deux jumeaux. Au bout de dix mois, des pêcheurs prirent ce poisson, 
retirèrent de son ventre une fille et un enfant mâle et les présentèrent au roi Uparicara .d 

Ce signe frontal, correspondant à la pierre frontale du poisson, est un attribut très fréquent dans 
l’Inde, depuis l'ancien brahmanisme jusqu’à l'indouisme en passant par le bouddhisme. Cf. E. Sexart, Essai 
sur la légende du Buddha, a' éd., Paris 1889 , p. ia8 et suiv. 

Dans le Livre des merveilles de Llnde, p. Sa et suiv., c’est la jeune femme, née de l'union d’un homme 
et d’un poisson, qui se jette dans la mer j i ^i jlsj, p, 35, a), en abandonnant son mari et ses 
enfants. 
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submergé. La jeune fillenous ayant adressé un signe de salut, tout l’équipage lui répondit. 
Et on lui demandait : quel est le moyen d’en sortir ? Les uns priaient, les autres pleuraient, tous 
exprimaient leur émotion d’une manière ou d’une autre. Elle avait à peine eu le temps de leur 
indiquer quelque chose que les matelots jetaient déjà l’ancre®. Trois ancres seulement de 
toutes celles qu’on avait jetées s’enfoncèrent dans le sol, tant la mer était agitée. A cet instant, 
la jeune fille se transforma en un poisson, qui, la bouche béante, engloutit toute l’eau de la 
mer, de sorte que nous crûmes que la partie supérieure de sa gueule était une énorme montagne 
qui occupait la mer d’un bout à l’autre l'*'. En voyant ce (monstre), nous ne doutâmes pas qu’elle 
fermerait sa gueule sur nous et que nous resterions jusqu’au dernier jour dans ses dents. 
Alors, le garçon s’évada et se jeta à l’eau. Le matin, il nous revint et son front était devenu 
une pierre. 

!xEn tout, j’ai réussi à capturer trois des ces «Médecins». Je pris la pierre frontale de l’un 
d’eux, la «projetai» et en admirai la coloration. Alors je réfléchis à la puissance du Créateur 
Très-Haut qui a ainsi marqué cet endroit de l’animai, que personne parmi les humains, même 
si tous s’y mettaient ensemble, ne saurait en faire de semblable.» 

Les riches matériaux réunis sous le titre de «science des propriétés» et que nous avons pu 
ramener, malgré les additions postérieures de provenance orientale, au cadre antique de la 
littérature des Ova-ixai, n’épuisent point l’intérêt que possède pour nous cette partie de la doc¬ 
trine jâbirienne. En effet, Jâbir ne se contente pas d’une simple énumération ou classification 


Le cliangemeut permanent de genre produit sur le lecteur un effet bizarre. 

Le mot arabe anjur, pl. «jîàyiVdérive, soit directement soit, par l’intermédiaire du persan, de iyxvpa grec. 
La grande fortune de ce terme a été mise en lumière par S. Lévi, dans Mélanges Kano Naoko, 1937 (repro¬ 
duit dans Mémorial Syloain Lévi, p. 3 âi), qui i’a retrouvé dans le japonais ikari. 

Cf. Krippe, L c,, p. 376 : «un tourbillon... ayant l’air d’une gigantesque nionlagnc ailée, s’élevant au- 
dessus des vagues. » Dans la légende arabe d’Alexandre, le prophète Harlir se transforme en monstre marin; 
cf. I. Fhiedlaender, Die Ckadtrlegeiide und der Aleæandetromaii, p. 107 et suiv. 

A litre de pierre philosophale, comme on projette (èinSàAAeji») l’élixir sur les métaux; cf. supra, p. 9. 

Le le. al-hareàss, chap. i (Textes, p. aaS, 6) classe les propriétés, selon le mode de leur manifestation, 
eu huit catégories : propriétés qui se manifestent 1° lorsqu’on suspend un corps à un autre (la‘lîq); 
2“ lorsqu’on boit une drogue (sarb); 3 ° lorsqu’on regarde quelque chose (nazar); 4 ' lorsque deux coi*ps se 
trouvent l’un en face de l’autre (sans se toucher) (musàmata); 5 ’ propriétés qui se manifestent par l’ouïe 
(samà^); 6° par l’odorat (samw); 7" par la saveur (daaq); 8* par le tact (lams). Le k. al-haht, f. io 3 ‘’ ss, 
énumère les propriétés des choses dans l’ordre des cinq sensations, et le k. thràj{~ Textes, p. 74,11 et suiv.) 
mentionne du moins trois des classes connues du k. al-hawâss ; sarb, la'alluq et mujaa'ara (= ■aapétâserts), ce 
dernier étant probablement identique à «maawatn. A côté de cela, on rencontre quelquefois une dassification 
des propriétés selon les dix prédicaments d’Arislole; cf. k. ihrâj (= Textes, p. 76, 5 ); k, al- bah(, f, io8‘; 
k, al-hamsïn, chap, i (f, lag*). 
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de ces propriétés : si miraculeuses qu’elles semblent!", elles doivent être soumises à une 
explication rationnelle, sans laqnelle elles ne feraient pas l’objet d’une vraie science !-l Au 
delà de l’observation empirique qui constate le fait même des vertus extraordinaires des 
choses naturelles, il faut déterminer les causes dont elles dépendent. 

Maintes fois dans le k. al-haivâss, Jâbir associe à la notion de la propriété celle de la cause 
Çllla, sabab)^^K Et il critique non seulement les théologiens [inulakalllmûn) qui nient l’existence 
des propriétés!'", mais encore les philosophes, et parmi eux notamment Aristote, qui prétendent 
que la cause des propriétés se dérobe à l’entendement humain®. En posant ainsi le problème, 
Jâbir semble sciemment vouloir dépasser la conception antique des D'après Théodore 

Priscién®, Démocrile (Bolus) aurait défendu de chercher la raison des qualités naturelles 
des choses, et, selon Plutarque®, il serait difficile, sinon impossible d’établir la cause de ces 


Ciî.k. al-balit,L iiS” ; JyUtI J-jlU UMj. Dans le k. al-kairàss, 

les proprie'tés sont souvent comparées aux miracles des prophètes. 

Cf. p. ex. k. al-hamsln, chap. 3 (f. 129 ’' infra) : (j-* “ùr* iUaU h "fi* J Ltj 

*• P ^ ^ ^ ' 

^ P - W P 

(■’> Cf. p. ex. k. al-ljawâss, chap. 16 : l‘>]. C-S-IL? U jol^I (jt y! 

P P P P ^ 

Ibîd, iJjJlaJI JitXiâ 1 *sjuæ* j 1 ^ L4^ 

p p p. p ^ p f, 

Ibid,J clifipi 18 i ^ ^ xk^ y^^ . 

jJ (ji tiLf3 J (j) l^JL* *NXIj 

p P . «• w 

Ibià.f châp. Vib \ ü>^ ^ a-jüjï L* üJj 

(^3J| taJLüLt yjt ^ U'' I j -W. ^ 

^ ■ s p 

Cf. k. al-baht, f. 117 “ Infra : y] ^ J ^ cr^ 1*^ Jj*! ^y 

JL^ iJjS^^iJ>j4! 1*5X5^ ^y j*5XiîL»l J_ÿl^ *>>|3 jLî> J (j^ 

Cr. h\ al-baht, f. 1 15 ^ Ji îJ*! ^ i < 5 ^ 

|l^-c ^ ^*** îl—IgL-NgÉM^l LC i>_jjLXi4 yx\ x^La ^IjS 

p f p p 

liJJi JLi.«lj y-Uï tgi (jîüç Xj jiài *Ui <J.> 5)j 5Ç.i-»i Jt, ■Jss ^ tr* < >. Je ne saurais indiquer le 

passage d’Aristote auquel Jâbir fait allusion. L’appellation constante des ^vo-ixâ par Jiamlsx (=i3(a) (cf. 
supra, p. 63’) a bien pu induire l’auteur à s'inspirer, dans la théorie des propriétés, des discussions sur 
la catégorie logique du ï^tov qu’on lit dans le 5' livre des Topiques d’Aristote. 

!’> Physka, p . 261, 5 Rose : tii quarum (fibrium) curatione Democritus inquit . sic curare praeeepil, 

ejfcaciae potentiam praeferens et vetaiis inquiri rationem. 

!’• Q'uaest. coiiviv., II, 7 (64i i) : ToéTwv yàp èppavif t>)»i areîpav èxàvruv, x,°tXeTtàv elvat rrjv atirtav, et 
pij xai tsatvTeXüe àèùva-rov xaTapadeîv (cité par W’elimann, Die ^utrixâ des Bolos Demokritos, p. 25 ). Voir 
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phénomènes. De même, Muhammad b. Zakariyyâ al-Râzï, dans son petit traité sur les pro¬ 
priétés, déclare que les causes qui déterminent les fiawàss nous sont inconnues Jâbir, par 
contre, se fait fort de fournir une explication causale des propriétés 

Cette explication, Jâbir croit la trouver dans le principe de la Balance (inïzân)'^^'‘ que nous 
avons déjà rencontré dans sa théorie alchimique et dont l’analyse sera abordée par la suite. 
Les propriétés dépendent de la constitution physique des choses auxquelles elles sont inhé¬ 
rentes Or, grâce à la méthode de la Balance, la constitution physique de toute chose peut 
être soumise à des lois de quantité et mesure®, et les propriétés, étant le résultat du mélange 
approprié des éléments®, sont par là même justifiées. 


encore S. Augustin, De ciw. Dei, XXI, 7, eu parlant des tuirabilia : vis est ista nalurae; natura eorum sic se habet; 
proprietatos islac sunl ejîcaciae naturarum; alla lamen de illis non reddiltir ratio nisi, ut dicatur, liane eorum esse 
naturam; breois sana ista est ratio,faleor, sujiciensque responsio. Roger Bacon, Opus mains, I, io(t. I, p. 99 
Bridges) : nam nullus est ila sapiens in rerum naturis qui sciret eertificare de verilalibus omnibus quae sunt circa 
naturam et proprielates unius muscae, nec sciret dure causas coloris eius .. . 

K. al-hatvâss (ms. le Caire, tlbb i 4 i, début) : i «ôviS Ljjp ^ 

P P 

Le ajI liÜi ^ *-Ujs ^ ^ Sàysjt j-Lüt 

^IjjLàaU ‘i ÜaJü Ijs.j6 ^ Li . âXc’oLJJ 

^ sj* . 'S Lt ... jJyo'i à JUajLj 

£ s} Sj. En cela, Râzî se trouve d'accord arec le courant péripatëticien de l'ancienne tradition médicale 
grecque. Cf. W. Jaegër, Dioldes von Karqslos, die griechiscke Medîzin fmd die Sclmle des Âristoteles, Berlin 
1988, p. 38 . 

A la suite du passage, cité p. qâ, note 5 , Jabir déclare que pour connaitre les causes occultes des pro¬ 
priétés, il faut recourir à un guide {imàm) inspiré. De même, d'après le le. al-hamsln, chap. 19 , les causes 
des hawâss ne se révèlent qu’à des gens doués d’un savoir prophétique 

Cf. k , ihràj (= Textes, p. 78, 8); k . matjdân al-'aql {=Texles, p. aig, 4 ); k . al-hawâss, chap. i 
(= Textes, p. 999, 19). En parlant de la propriété de l’améthyste, le k. al-hamsîn, chap. 4 (f. i 3 o”) dit ; 

y;,xi J.I JJÀl y *J! l^\yii,J\ A-j AIiXJ: jXtlï )-') uivm+il i J>Kj i£yS^ 

? j*l 

Cf. encore chap. 8 (f. tSi**) ; (i-c ^}Jj\ jiaJjL? 

JLb'o yU-j^l i JU,» LC Kijyay^y *i-J (J.Æ Jo >3 lôLàJl ÿü laJub UfiU l^tJ Lï*. 

— Sur le rapport entre hadd (définition) et mliàn, cf. infra, chap. v 4 . 


Cf. k, al-hawâss, chap. 9 : ^Sie ^ K^jüb yXi j.! idJi i il, 3 ) .L-i 5 )l 

P 

JüuiÜJ *4(^3* hI 

Cf. infra, chap. v. 

*** K. al- baht, f, 77’’; S Jlîàj J-c JtA! Lj.jU L»1 


j- J.bM. t.» jrlj* 

Cf. pourtant k. al~iahab, f. 6'’ : J.».3 yf cUi Jpl^ J UsLi^À ,^i! u' 

ÿslJL aÜ y. Jjàil ^ 'V 
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LA GÉNÉRATION ARTIFICIELLE. 


1. — CRÉATION DIVINE ET CRÉATION HUMAINE. 


Dans ia liste des sept «Arts» contenue dans le k. ihrâj mà ji'l-quvowa Jâbir 

mentionne en dernier lieu la «science des formes» ('i/m al-suwar) ou la «science de la géné¬ 
ration» Çilm. al-takivîn), laquelle, selon le bref chapitre qui lui est consacré dans le même 
ouvrage 1^), représente la conclusion {iialija) de toutes les disciplines qui la précèdent, à 
savoir la science de la Balance ('i 7 to al-nnzâii), la théurgie Çilm al-tilàsniai), la science de 
l’asservissement des êtres spirituels [islihdàm al-rûhâniyyât, ou al ^ulwiÿyât), la science des pro¬ 
priétés Çilm al-haœàss) la médecine et l’alchimie. Elle est, on le voit par ia place que Jâbir 
lui assigne dans son système, le but suprême, vers lequel tendent tous ses efforts. — Du reste, 
le chapitre en question est par trop concis et obscur pour que l’on puisse en tirer des ren¬ 
seignements utiles sur le contenu de cette science. A côté de remarques relatives à la théorie 
de la Balance, on y lit des indications sommaires sur les appareils à employer, sur les diffé¬ 
rentes espèces d’eau qui entrent dans l'opération, etc., mais la véritable portée du 't/m al-lakwln 
est à peine effleurée. Pour la comprendre, il faut se référer à d’autres écrits du Corpus et 
notamment au kitâb al-lajniî^ lequel, d’ailleurs, se trouve expressément cité au cours de l’ex¬ 
posé du kilâb ihrâj 

Takivln, causatif de kawii yéve^rts), signifie génération, et plus précisément la génération 
artificielle. Selon Jâbir, la science de la génération a pour objet la production artificielle 
des êtres appartenant aux trois règnes et, avant tout, la production des êtres vivants. 
L’alchimie, nous l'avons vu, ne sert pas seulement à transformer certains corps en d’autres, 
elle procure encore le moyen de former de nouveaux corps à partir de leurs éléments 
constitutifs. Or, à la génération artificielle des pierres correspond nécessairement la géné¬ 
ration des plantes et des animaux et, en particulier, la génération artificielle de l’homme. 
Ainsi, le '"ilm al-lakwln se divise en trois parties : production des minéraux (= alchimie); 


Telles, p. 48 , 6. — Ibid., p. gS, 8 et suiv. — Omis par fe copiste. — Textes, p. 94, 6. 
Mémoires de l’iastilut d’Egypte, t, XLV, i 3 
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production des plantes; production des animaux. En parlant de la production des animaux, 
Jâbir emploie souvent au lieu de takwmie terme tawlld, traduction littérale de yévvti<Tis''^\ 

La génération artificielle est-elle possible? Jâbir, en se fondant sur les principes de sa 
physique, répond affirmativement. L’être vivant, l’homme même est le résultat du concours 
des forces naturelles. Or, la nature, dans sa production, obéit à une loi de quantité et de 
nombre dont le secret nous est dévoilé par la théorie de la Balance. Reproduire le procédé 
de la nature, l’améliorer même s’il est nécessaire, est, du moins théoriquement, possible. 

Voici ce qu’on lit dans les LXX Livres^^'> : «Certaines gens, en niant (la possibilité de l’Art) 
taxent les partisans des Natures^*' de mensonge. Ou alors, disent-ils, apprenez-nous d’abord 
quels sont les principes des choses! Ceci leur ayant été expliqué, ils objectent : Mais où en 
est la preuve? Alors les partisans des Natures répondent : La preuve en est que nous-mêmes, 
nous avons la capacité de produire les minéraux qui se font dans les mines et de reproduire 
l’action des Natures dans les minéraux, les végétaux et les animaux. La preuve, c’est que 
nous le faisons en effet et que vous-mêmes nous avez vus maintes fois le faire. Les adver¬ 
saires disent : Comment pourriez-vous produire quelque chose de semblable à l’homme? Les 
partisans des Natures répondent : Admettez d’ahord que nous sommes capables de produire 
des minéraux, des végétaux et tous les animaux sauf l’homme. Sinon, 'nous voulons d’abord 
démontrer cela! Les adversaires : Nous l’admettons. Les partisans des Natures : Etant donné 
que, de par son principe, le genre dans sa totalité est un et ne diffère que par ses espèces 
et que c’est le principe qui produit le genre entier, il s’ensuit qu’en admettant quelque chose 
d’une certaine (espèce) de ce genre, vous êtes obligés de l’admettre également pour toutes les 
(autres espèces). Autrement, vous vous contredisez.» 

L’idée abordée dans ces lignes est assez répandue. Moyen âge et Renaissance ont rêvé de 
l’homme automate, de l’homunculus. Mais rarement, ce problème a reçu une expression aussi 
« scientifique » et aussi détaillée que chez Jâbir. Convaincu qu’il est d’avoir établi la science 


Cf. p. ex. h. al-tajml^ (= Textes, p. 3/47, 3; 348 , 10 ; 869, 1 ; 871, 7); de môme k. al-ahj«.r[— Textes, 
p. i 38 , 8). Cf. encore l’expression al-kawn waH-tawlid, ap. Ps.-Majritî, k. gâyat al-hakun, 387, 18 Ritter. 
Dans le k, al-hajar (Holmïard, p. 89, 1 et suiv.), Jâbir distingue de tawlld ou plutôt = ge'nération 

spontanée, le terme taœâW-= génération naturelle. La même teiminologie se rencontre ap. Fahr al dïn Râzï 
k. al-mabâhit al-masriqiyya, II, a 1 9 ; cf. aussi Ibn abi’l-Hadid, sarh nahj al-balâga, 1, 34 , à l’occasion de la 
génération spontanée de l’homme : Ut jaJI yjii Igy / oL5'^l yoUüu’l 

Lj^U» .zijii ^Uwj b jSjo ^ . iUjjiJ! j J 

Ld^l.32 t l 

yts Si n.^.^y 131 ^tot I 

(le texte imprimé porte partout au lieu de 
LXX, i 8 (= Textes, p. 46i, 5 et suiv.). 

Pour ashâb al-tabà'ï, cf. encore infra, p. 166 , note. 
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naturelle sur des bases d’une exactitude rigoureuse, Jâbir a assez de hardiesse pour penser 
avoir arraché à la nature son dernier secret. C’est la caractéristique de sa science de ne recon¬ 
naître aucune limite pour la pensée humaine. 

Le point de départ de tout le développement qui suit est l’idée bien antique que l’art 
imite la nature Mais Jâbir aime à lui donner une formule plus hardie, du 

moins pour le lecteur musulman. Selon la définition antique s’inspirant d’une formule de 
Platon!®), la philosophie consiste à s’assimiler à Dieu, à imiter Dieu autant que cette imitation 
est possible à l’homme!®). Cette définition, Jâbir l’applique à la science naturelle : l’artisan 
humain (^sâni'= Sn(itovpy6s) imile le Démiurge (6«rt’), créateur de l’univers, en exerçant, 
lui aussi, une puissance créatrice!®*. Selon le k. al-tasrtf^^\ les objets de ce monde ont 


Selon le h. al-bahl, f. 64 ” supra, la san'a consiste en : J-e U 

Elias, Prolegomena Philosophiæ (Comm. tii Arisl. Gr., XVIII, 1), c. 4 , p. 8, 10, 17 Busse : bpKrpàs 
^lAocro^ias . . . èpotuffts Qeù narà rà bvvaTÔv àvdpéirù}. De même, David, Prolegomena (^Comin. in Ar, 
Gr,, XVIII, a), p. ao, 39 Busse; Crameri Anecd., IV, 4 i 8 . En arabe, ef. p. ex. Fârâbï, r.fîmâ yanbagl an 
yuqaddam qabl ta'allum al-falsafa (F. Dietbrici, AlfàrâbPsphilosophtsche Abhandlungen, Leyde 1890, p. 53 , 
16); Hasà'il Ihxoân aî-^fà' (Bombay) li, 34 ; 110; II, 371 infra, 4 o 6 supra; III, i 33 ; i 4 o; Maimonide, 
Guide, III, chap. 54 in fine; en traduction hébraïque : Ishaq al-Isrâ’llî, Livre des définitions, éd. H. Hibsgh- 
EELD, dons Festschrift Stelnschneider, 1896, p. i 3 a; cf. J. Güttmann, Die philosophischen Lehren des Israeli 
{—Beitr. z. Gesch. d. Philos, des Mittelalters, X, 4 ), p. ai; en syriaque Sévère bar Sakkü ap. J. Rcska, dans 
Zeilsckr. f. Assyr., XII (1897-98), p. 146-7. Falir al-Dîn aI-RazI, le. lawàmV al-bayyinât {le Caire i 3 a 3 ), 
p. 137 vfra, compare la formule des philosophes al-tasabbuh bi'llàh à la formule du mystique al-takalluq 
bi ahlâq Allah; cf. pour celle dernière Naluno, dans RS O, VIII, p. 85 . 

Théétèle, 176 b, Cf. l’analyse ap. Âlbiuus (Alcinoüs) Didasc., c. a8, dans Plat. Dialogi, VI, 181 Heb- 
MAN.x; voir ibid., p. i 5 o, 10; i 5 i, 4 . Déjà Elias, /. c., a signalé la source platonicienne de la formule. 
De même Moïse b. Ezra; cf. Güttmann, l. c. 

Dans le sens moral, cette déGnitiou se trouve fréquemment chez les auteurs antiques; cf. par exemple 
Sallusle, Des Dieux et du Monde, i 4 (si nous sommes bons, nous nous rapprochons des Dieux par ressem¬ 
blance); Porphyre, Sententiee ad intell., XXXII, 3 (p. 19,7 Mojimert : les vertus contemplatives ont pour 
but de rendre l’homme semblable à Dieu); Porphyre, De a/iïma, ap. Eusèbe, Prœp. £i)., XI, 38,n(= vol. II, 
p. Ga.aass. Dindorf ; l’àme est immortelle parce qu’elle ressemble à Dieu); Galien, De moribus, c. a [k. al- 
aklàq; cf. notre édition de l’abrégé arabe de ce traité, perdu en grec, dans Bull, of the Fac. of Arts, Egypl. 
Unie., V, 1987, p. ^^). Voir aussi Muhammad b. Zakariyya al-Râzï, k. al-sîra al-falsafiyya (éd. dans Orieii- 
talia, IV, 1935, p. 3 18, 33 a). 

Cf, k. abbalit, f. 64 " supra '. A mtLoLiUlj ^xJLuaJlS* 

aBI i.ii 1 ^1 d-ÿAi ' Afl X L^.x,jLc eUô fj,* **“ 3 ^ 

y i ÿjS lLAj lAÜô —é ÿ yA jljtS 

Cf. aussi k. al-baht, f. 4 ". Lorsque Sléphanus, De magna et sacra arte, lib. Ad (ap. Ideler, Physici et 
medici, II, p. aa 4 , 37), cite la déliuilion de la philosophie mentionnée ci-haut, il n’est pas tout à fait exclu 
qu’il veuille lui donner un sens (ralchimiquen, analogue à celui qu’on rencontre chez Jâbir. 

Textes, p. 407, Il et suiv.; cf. infra, chap. iv a. 

i3. 
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été produits par le concours de l’Ame du Monde et de la Substance. Or, dans le 
k. maydàn al-aql''^\ Jâbir, en parlant de l’élixir, écrit : «(Si tu parviens à compbser ces 
choses isolées), tu assumeras la place même de l’Âme et de la Substance, (les choses 
isolées) occupant, par rapport à toi, la place des Natures; ainsi tu pourras les transformer 
en tout ce que tu désires. » — Il n’est peut-être pas trop audacieux de rapprocher la 
conception de Jâbir du remarquable passage de la République de Platon selon lequel 
l’art plastique imite l’œuvre de l’Artisan divinAussi, pourrait-on comparer la cosmo¬ 
logie du Tmée'''^\ où les dieux de second rang façonnent le monde en imitant le Dieu 
suprême 

D’autres textes sont plus formels encore. D'après le premier kitâb al-aljjàr, BalTnâs (Apol¬ 
lonius de Tyane) aurait distingué deux sortes de génération : la première l^al-katvn al-avcwaï) 
créée par Dieu, et la deuxième possible à l’bomme {lana) Et le k. al-mizân al-sapr va jusqu’à 
désigner ces deux modes de génération par le terme de création {^li^^JqY'^ : «Il y a deux sortes 
de création, une première et une deuxième; et la deuxième représentée par l’art, ressemble 
à la première » 

Dans le même traité, Jâbir donne un exposé détaillé sur les catégories qui Interviennent 
dans chaque génération. Ces catégories sont au nombre de cinq : la Substance, la Quantité, 
la Qualité, le Temps et le Lieu'®*. Par le concours, la convergence ou la divergence de ces 


Textes, p. 33 1, i 5 . 

X, 6oj, c-d. 

On verra plus loin qu’il existe un rapport étroit entre la science de la génération de Jâbir et l'art du 
statuaire. 

iü e : (itftovfisvoi ràv apérepov irffiwvpyôv. 

Cette comparaison semble être valable à deux points de vue : i° L'artisan humain de Jâbir, à l’instar 
du Créateur, manipule les éléments qu’il a su réduire à leur état pur; or, les dieux du Timée procèdent 
à leur création 'sropôs xai yijs iihards re xai iépos àirà toC xôcrpov havsi^Sfisvat ftépia; 3° La tradition 
monothéiste a transformé les dieux du Timée en anges {maîà’ika; cf. la traduction arabe de la paraphrase 
du Tintée par Galien, Plato-Arabus, I, ad cap. VI 1) ou en êtres spirituels [rûhâniyyûn; ainsi, p. ex. le 
k. sirr al-juilîqa de Balînâs); or, pour Jâbir, ceux qui possèdent le pouvoir d’opérer avec les éléments et 
d’intervenir dans les changements de la nature sont doués d’une nature angélique et même à considérer 
comme anges. 

Textes, p. 139, 7 et suiv. 

Textes, p. klig, 4. 

Peut-être, faut-il lire JjXL? «..a.;-..; (imite la première) au lieu de JjSl 

Textes, p. 434 , 1 et suiv. Dans le Corpus hermétique, XI, ii, in fine (Scott, I, 33o, 3 j), on 
rencontre ces cinq catégories dans un contexte mystique : nal TaùTO. -aàma 6pov votjffas, ;tp4rovs, 
réirous, aspi-ypara (=oÙ(t/«s), urotànjTes, ■aoa&Trjtei, lûvàaai varjerott xbv Q-ebv (cf. encore Scott, II, 
334 ). 
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catégories, il explique les multiples formes possibles de génération^*1 La différence entre la 
création divine et l’acte humain (Ji'liinâ nahmi) consiste en ce que dans le premier cas les 
Natures s’appliquent à la Substance d’un seul coup [daj^alan wâhidatan^, tandis que dans le 
second elles ne s’unissent avec la Substance que successivement 

« Le Démiurge [aJ-bâri') Très-Haut ordonne aux Natures de resserrerf*^ la Substancedans 
le Temps et le Lieu en lesquels II a voulu les réaliser. Alors, les Natures s’emparent de la 
Substance et chacune d’elles prend possession du diamètre qui lui est propre. . . Lorsqu’une 
des (Natures) actives prend possession du haut de la Substance, l’autre en occupe le bas. 
Et lorsqu’une des (Natures) passivesW prend possession delà longueur de la Substance, 
l’autre en occupe la largeur. La chose même qui en résulte sera donc due à l’action {jil) 
seule de notre Seigneur Très-Haut. Quelle grandiose et admirable action que celle-là. Dieu, 
tout en privant les humains de produire de telles choses, leur a appris la manière dont il 


Textes, p. 437, 5 et suiv., Jâbir distingue cinq différentes combinaisons {tarkib) qui sont détermine'es 
par les formules suivantes (cf. les diagrammes, Textes, p. 443 ) : 

I. La Qualité s’accorde avec la Quantité; 

Le Temps s'accorde avec l’Espace; 

Les Natures sont implantées à la Substance d’un seul coup. 

11 . La Qualité en désaccord avec la Quantité; 

Le Temps en désaccord avec l’Espace; 

Les Natures implantées à la Substance successivement. 

III. La Qualité d’accord avec la Quantité; 

Le Temps en désaccord avec l’Espace; 

Les Natures implantées à la Substance d’un seul coup. 

IV. La Qualité en désaccord avec la Quantité; 

Le Temps d’accord avec l’Espace; 

Les Natures implantées à la Substance d’uii seul coup. 

V. La Qualité en désaccord avec la Qualité; 

IjO Temps d’accord avec l’Espace ; 

Les Natures implantées à la Substance successivement. 

La première, troisième et quatrième combinaisons sont d’origine divine (/Ml), tandis que la deuxième et 
la cinquième sont produites par l’art (masnà'). Les détails de ce schéma restent obscurs. 

Textes, p. hktt, i 3 et suiv. 

C’est-à-dire aux qualités élémentaires chaud, froid, humide et sec. 

<*> Hasara. Pour la terminologie particulière de cette cosmologie, cf. infra, chap. iv 4 . 

Jawhar, Substance —Matière; cf. infra, ibid. 

cf. infra, ibid. 

Chaud et froid. 

Humide et sec; pour cette division des Natures, cf. infra, chap. iv 4 . 

Mémoirei de l'Institut d'Egypte, t, XLV. i4 
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les a produites. Ils parviennent, en se servant des Natures, de la Substance, du Temps et 
du Lieu, de la Qualité et de la Quantité, à produire tout ce qu’ils veulent, mais, à part ce 
pouvoir, ils sont incapables de faire comme Lui. . . ***. 

«Quant à la deuxième production qui est celle do l’Art, celui qui a acquis la connaissance 
et l’exercice nécessaires, . . . choisira d’abord le Temps dans lequel il veut composer telle 
chose, et ensuite le Lieu; ou bien, il choisira d’abord le Lieu et ensuite le Temps. . . Après 
quoi il choisira, pour appliquer les Natures à la Substance, une Quantité et une Qualité 
convenables. . . Puis, il composera (avec la Substance) l’une des Natures les plus fortes 
(c’est-à-dire actives), laquelle devra occuper l’intérieur du corps. Gare à toi, si tu commences 
par composer (la Nature qui est) en dehors, car ce serait une grave faute. A celle-là il joindra 
la correspondante entre les (Natures) passives. Ensuite sera composé le dehors... conformément 
à la composition du dedans; et ainsi la chose sera réellement produite du non-être à l’être » 

Malgré cette différence les deux productions sont si proches l’une de l’autre que Jâbir 
peut diref*' : «Toutes les deux tombent sous le même genre et la même espèce, et à la fois 
ne tombent pas sous le même genre et la même espèce. Elles sont en même temps concor¬ 
dantes et discordantes, jî 

Parmi les écrits qui traitent de la génération artificielle c’est le kilâh al-tajmî\ appartenant 
à la collection des Kulub al-Mawâzîn f®*, qui offre l’exposé le plus détaillé. Malheureusement, 
le texte de ce livre est dans un très mauvais état, de sorte que nombre de passages restent 
inexplicables. A part cela, les difficultés internes sont très grandes, et nous ne prétendons 
point les avoir toutes résolues. Il est cependant certain que Tugrâ’ï^®) a tort d’y vouloir trouver 
une simple allégorie des procédés alchimiques. 


Selon Textes, p. hkb, 6 et siiiv., l’homme est capable Je mesurer la quantité des Natures dans l’œuvre 
de Dieu, mais il ne sait pas les produire. Par contre, dans la «production à nouss, nous ne déterminons pas 
seulement la mesure (le poids) des Natures qui y interviennent, mais encore nous pouvons l’exécuter avec 
toute l’exactitude qu’elle comporte. 

Selon ibid. p. 454 , 9 et suiv., Pylhagore, Homère, Archigène et Socrate sont d'avis qu’il faut en 
premier lieu appliquer à {lût. : projeter sur) la Substance l’Humidité, car l’Humidité est apte à faire coller 
ensemble (tahiq) et à ralTiner {laldin) les choses ainsi qu’à les faire persévérer dans cet état. Selon une autre 
école, on peut commencer par n’importe laquelle des quatre Natures. 

Textes, p. 444 , g. 

Selon le k. al-ahjàr 1 (= Textes, p. i 38 , 10), les traités suivants sont consacrés au 'ilm al-lalcwîn ou 
al-tawlîd ; k. al-tajmV (qui est le seul conservé), k, at-afâdil {Bibl. n° 313 ), k, al-sams {Bibl. u° 386 ), 
k. al-qamar {Bibl. n” 382 ), k, al-muntahâ {Bibl. n” 373 ), sarh al-muntakâ {Bibl. n” 374 ), sarh al-sams tea’l- 
qamar {Bibl. n" 388 ). Il faut y ajouter le dernier chapitre du k. ihrâj mâ JiU-quwma ila’l-Ji't {Textes, p. 98 
et suiv.), une partie du k. aUtasrif (cf. Textes, p. 897 et suiv.) et enfin le k. al-mUân al-sagtr {= Textes, 
p. 4 a 5 et suiv.). 

De longs extraits en ont été édités dans Textes, p. 34 i- 8 gi. 

K. mafâtth al-rahma, ms. Paris a 6 i 4 , f. 101*’ et suiv. 
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2.- LA GÉNÉRATION ARTIFICIELLE DE L’HOMME. 

L’exposé du k. al-tajnu se divise en trois parties : i” ia production artificielle des animaux 
{^lakwln al-hayawân) a" la production artificielle des plantes [iahwin al-nabâl)^'^\ et S” la pro¬ 
duction artificielle des minéraux [takvoln al-hajar)^^\ Le premier chapitre est le plus étendu, 
et c’est à lui seul que nous empruntons les renseignements qui suivent, en nous bornant à 
donner quelques références aux autres. 

De même que dans l’alchimie Jâbir avait toujours distingué trois modes d’opération («7- 
tadbîr ou al-bâb al-awwal, al-tànî, de même il distingue dans la production arti¬ 

ficielle des animaux trois formes différentes : une première qui n’est pas déterminée davantage; 
une deuxième qui est la production d’un animal «stupide» [ablah ou balid) et une troisième 
qui est la production d’un animal «intelligent» ((/flAi)!®'. Cette distinction, à laquelle corres¬ 
pond la division du chapitre en trois paragraphes i®', est fort curieuse. Elle se retrouve égale¬ 
ment, à quelques modifications près, dans le chapitre sur la production des plantes 

Quant au premier mode de production, Jâbir spécifie encore qu’elle exige le temps le plus 
long W et que, d’après certains auteurs anciens elle serait supérieure à la deuxième et à la 
troisième. Le but de cette première production, c’est la génération artificielle de l’homme et 
de tout autre animal organisé, tels qu’ils existent dans la nature et sont imités par l’Art 
La deuxième catégorie a pour objet'”Ua génération des animaux «stupides et qui ne com¬ 
prennent rien, mais qui, par-habitudese rapprochent de l’état normal». Dans le para¬ 
graphe en question, Jâbir traite exclusivement de la production artificielle de certains animaux 
inférieurs, telles que les guêpes, les abeilles, les serpents et les insectes peu organisés que 
la nature produit souvent par génération spontanée. 


F. iSo'-iâg'* = ïea’te, p.' 343 - 38 o. 

F. iSq'-iêa'’— Teates, p. 38 o- 3 qi. 

(•’> F. i 6 a"-i 65 *. 

Cf. supra, p. 7. 

Cf. Textes, p. 343 ,9 et suiv. Voir aussi A. al-mXiân al-sagtr (= Textes, p. 449, 9); A. al-bakt, f. la"" tiifra, 
Al-laJcaiïn al-awwal: p. 343 ,i 4 - 353 ,i 3 ; al-lawlid al-tânl : p. 353 ,i 4 - 368 ,i 6 ; al-lawUd al-iàlit : 
p. 369,»-38 o,.3. 

Textes, p. 38 i, 4 et suiv. 

P. 343 , 11. 

Gaijru zâ'imtn min qablu, p. 35 i, i 5 . 

Cf. 344 , 1 ; immà iiisàn ira immâ wâhtd min al-hayawàn; de même 35 1, 11 : nahiiu ira amldluna min 
jaml ' aTbayawân. 

Selon p. 343 , 10. 

De même p. 368 , la et suiv., l'habitude ( ’^àda) est considérée comme caractéristique de la deuxième 
catégorie: cf. encore k. al-mîzân al-sagtr {Textes, p. 449, 10). 

> 4 , 
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A la deuxième catégorie est opposée la troisième, celle des animaux «intelligents». L’animal 
«stupide» est lent i^batV) et terreux (froid-sec), tandis que l’animal intelligent est rapide(sarî') 
et aérien (chaud-humide) 0). Les éléments supérieurs, le feu et l’air, sont la cause de l’intel¬ 
ligence, tandis que les éléments inférieurs, la terre et l’eau, sont la cause de la stupidité*-'. 
L’animal stupide n’acquiert la connaissance que par un long enseignement réitéré®, tandis 
que l’animal intelligent possède le savoir dès le début de sa production*"' et par intuition 
immédiate*®'. Mais ce qui est plus curieux encore, Jàhir caractérise la troisième catégorie 
comme la production «d’un animal intelligent, doué de vie, de pénétration, d’imagination et 
d’une nature législatrice {iiàmûsï al-tlbà^) »*®'. Et, en tête du paragraphe qui est consacré à la 
description de cette troisième catégorie, on lit ; «Discours sur la production des personnes 
(ou individus) Intelligentes appartenant à toutes les espèces; production que nous voulons 
appeler celle des législateurs (as/wè a/-Hau)«»!îs) »*'*'. 

Dans la terminologie des philosophes arabes, sàhib al-nâniüs désigne le prophète législateur, 
détenteur de la Loi divine, le vbytos de la tradition philosophique grecque étant identifié 
avec la hrfa musulmane*®'. Mais est-il possible que Jâbir parle de la production artificielle 
des prophètes? Ne dit-il pas expressément que la troisième catégorie embrasse la production 
non seulement de l’être humain, mais encore de tout autre animal*®'? Sans doute, la signifi¬ 
cation «astuce, stratagème, opération magique» qui, en arabe, revient également au mot 
wâmüs*'®', aura sa part dans l’appellation choisie par Jâbir*'*', et les pseudo-Lo/s (k. al-navcâmis), 
écrit magique attribué par la tradition médiévale à Platon, ont certainement eu une influence 
sur la conception jâbirienne de la génération artificielle**^'. Si cet apocryphe nous était mieux 


P. 357, 5 et suiv. 

P. 879, 3 et suiv.; voir aussi p. 356 , 1; 358 , 6. 

(’i P. 357, 1 3 . 

P. 368 , i 5 : min ibltdâ’ harakalihiJi‘l-kawn. 

Cf. p. 376, 6 et suiv. 

<‘i P. 3 /i 3 , i 3 . 

P, 369, I. 

Cf. L, Strauss, dans Le Monde Oriental, XXVIII, 193^1, p. 99 et suiv. 

Cf. p. 371 , 8. 

Cf. M. Plessseb, dans Enc. de TIslam, s. r. 

Dans h k. al-ihrâj [Textes, p. 46 , 4 ), en parlant de l’influence des planètes sur la formation des trois 
règnes, Jâbir attribue une nature mercurienne à ceux parmi les hommes et les animaux qui sont les auteurs 
de stratagèmes et d’astnces [asliâh al-hùjal wa’l-navcâmts). 

üam [e k. gâyat al-haklm, p. 147, Ps.-Majritï signale Pexisteuce de deux Livres de Lois [nawùmls), 
l'un plus grand [akbar), l’autre plus petit (asgar), attribués à Platon. De contenu magique, ces deux 
apocryphes paraissent effectivement avoir traité de la génération artificielle (cf. ib., 1 . 19). A celte occasion, 
Majrttî évoque la théorie de Jâbir sur la génération artificielle des animaux raisonnables et irraisonnables 
(nâtiq et gayr nâtiq), en se référant expressément au k. al-tajmi' (cf. p. i 48 , 1). Jâbir y aurait enseigné le 
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connu et si nous comprenions ses rapports avec les Lois authentiques de Platon, nous serions 
peut-être mieux placés pour juger de la filiation entre les deux significations du terme nâtnûs. 
Constatons du moins que, dans son exposé, Jâbir fait plusieurs fois des allusions indubitables 
à la prophétologie des philosophes arabes. Selon cette théorie <*', le prophète ne possède pas 
seulement une intelligence parfaite et une vision immédiate des choses, mais encore une 
imagination parfaite, qui lui est propre en tant qu’homme d’Etat. Or, d’après Jâbir, l’être 
«intelligent» qui est le résultat de la troisième production est doué d’imagination 
et les lois [itawàmis) dont parle le texte sont mises en rapport avec un véritable gouverne¬ 
ment politique (sfÿâsa 

S’il faut donc prendre le terme ashàb al-mwümîs dans son sens propre, il nous reste à 
établir la signification qu’assigne Jâbir à ces «législateurs» dans l’ensemble de sa doctrine. 
A cette question nous ne pourrons répondre qu’à la fin de notre analyse du k. al-lajmî‘'‘‘^K 


* 


* * 


Du point de vue des sources grecques, le deuxième des groupes mentionnés ci-dessus 
présente les moindres difficultés à l’interprétation. En effet, les meilleurs auteurs de l’antiquité 


talcwîn du point de vue naturel, essayant d’imiter les œuvres de la nature, tandis que Platon aurait fondé son 
exposé sur les influences astrales (a'inàl falafcîyya) et les formes pneumatiques [mwar rühàniyya), dont les 
substrats sont des matières naturelles. En parlant de la génération artificielle des serpents, Jabir mentionne 
en elîet {Textes, p. 867, 1) un ouvrage, rrdnns lequel nous avons l'éfulé le livre des Loisde Plaion-a (cf. Biblio- 
graphte, n° 1981 ). D’après un passage du h. al-sumüm {Bibliographie, n" 2145 ), le le. al-hawàmîs de 
Platon contenait entre autres des prescriptions concernant la génération artificielle des plantes, ce qui est 
confirmé par un fragment du texte arabe (copie personnelle d’un manuscrit consulté chez un particulier au 
Caire), fragment où se lit uu chapitré sur les plantes qui poussent immédiatement après l’ensemencement 
et donnent à la même heure des fruits mangeables : ^ja jioj itcL» ^ tabLjül i ijLJI 

Pour les diflerentes versions du le, al-nawâmîs, cf. M. Steisschneider, Zurpseudepigr. Lit., p. 53 ; le même. 
Die arab. Uebersetzungen aus dem Griechischen, S 10 {= Centralblall f. Bibliotheleswcsen, Beiheft la, Leipzig 
1893, p. 19) et Die hebrâischcit Uebersetxungen des Millelallers, Berlin 1898, p. 8^9. Voir aussi le dayl de 
la tadleira de Dâwûd al-Antâki (le Caire t35V‘9-’^5), p. 69 et fia infra. Le le. al-hnmsln, chap. 9 (f. i 3 i‘‘) 
attribue à Platon des prescriptions tendant à rendre l’homme (artificiel?), intelligent, infaillible et capable 
de prédire les choses à venir. Un pareil homme restera dans cet état pendant douze mois. Platon est dit avoir 
entrepris cette expérience à deux reprises et la deuxième fois elle aurait réussi! 

Cf. L. Strauss, l. c., p. io 4 et suiv. 

Textes, p. 343 , i 3 . 

Ibid., p. 870,6. 

Cf infra, p. i 33 . 
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croyaient à la génération spontanée [gmeralio aequivoca) de certains animaux peu organisés t''. 
Plutarque nous raconte que les savants d’Alexandrie prétendaient avoir établi comment les 
guêpes, les scarabées et les abeilles naissaient des cadavres des bœufs, des chevaux et des 
ânes, et c’est notamment en Egypte que de telles doctrines semblent avoir pris corps 
A l’instar d’un grand nombre d’autres auteurs arabes!^', Jâbir reproduit longuement ce qu’il 
a trouvé dans ses sources. Il parle de serpents qui, étant de constitution terreuse, dérivent de 
cheveux qui sont, eux aussi, de constitution terreuse«Car les serpents, et tout particuliè¬ 
rement les serpents noirs, naissent de cheveuxdéposés dans du verre, le verre étant 
considéré comme mère et les cheveux comme père. . . Quant aux scorpions, ils naissent, 
dit-iP^', dans du pourpier [hawlc), c’est-à-dire l’ocimumt®*, lequel est enfoui dans du verre. 
Les scarabées noirs naissent dans de la menthe également enfouie. Pour ce qui est encore 
des scorpions, nous constatons qu’ils naissent particulièrement dans de la poussière et de la 
lie de miel mise dans un bassin. . . ainsi que dans des roseaux humides W servant à confec¬ 
tionner des paniers de dattes, lorsqu’ils sont atteints par l’ardeur du feu. Les guêpes naissent 
de la chair fortement décomposée, je veux dire morte. Les vers naissent de la chair d’animaux 
immolés. . . Les moustiques {haqq) naissent souvent de la lie épaisse du vinaigre, et les 
mouches de toutes les choses sucrées. Ajoutons à cela que haqq est une plante. . . dont la 
tige('®> s’élève à une coudée au-dessus du sol et dont (les fruits) ont la grandeur d’une noix 
ou sont plus grands encore; lorsque (ces fruits) s’ouvrent, il en sort des moustiques ... 

Tout cela est donc d’origine terreusew 


Cf. Rodemer, Die. Lehre oon der Urteugung hei den Gricchen und Rômern, Diss.-Giesscn 1938; E. 0 . v. 
Lipiuiasn, UneuQ-ung und Lebmiskraft, Berlin 19.33. 

VilaCleomedis, 89 ih fine (vol. IV, i 64 , 30 Sintenis). 

Cf. Dîodore de Sicile, Bibl. hist., I, 10, 7; voir aussi E. Bbéhier, Les idées philosophiques et religieuses 
de Philoii d’Alexandrie, Paris igaS, p. 286; M. Wellmans, Die Georgika des Demokritos, p. 24 . 

Cf. déjà Jâliiz, k. al-hayawàn, 111 , p. 110, 17; 112, 10 cl suiv. Voir encore LiPPsiiNX, 0. l., p. 26. 

P. 358 , 17 et suiv. 

Cf. par exemple Bertiieiot, La chimie au M.Â, II, p. i 55 ; voir aussi Stapleton dans Metn. As. Soc. 
liengal, I (igoô), p. 35 , où il est question des rapports de celte coqceplion avec la production de l'ammoniac. 

P. 359, 3 et suiv. 

'*> Bàdarüj; c'est le véritable genre basilic, l'ocimum des anciens comme des modernes (cf. Renaüd-Colis , 
Tuhfal al-Ahbàb, Paris 1984, n” 72). D'après les Géoponiques grecques, XI, 28, 3 , Pline, Nat. hisl., XX, 12 
(119) et Dioscoride, 3, 171, les scorpions naissent dans l'ocimum, ce qui est cependant nié par Galien, De 
alim. facult., II, 55 (l. VI, p. 64 o Kueiix). Ps.-MajrïtI, k. gayat al-haklm, p, 4 m, donne une prescription 
pour la production arlilicielle de scorpions à l’aide de feuilles d’ocimum sauvage (waraq al-bâdarüj al-barrï). 

Nous proposons de transporter le mot à la suite de ,^jül. 

P. 359, 10, lire : nîLy. 

Cf. M. Mbyeruof, Sur le nom dardàr (orme et frêne) chez, les Arabes, dans Bull, de l'Inst. d'Eg., XVIII 
(1936), 137-149. 

^ ^ Cf. aussi h. aLbaht, f. 7 nfra .* î l A^LüjüI 11 »tl t t ... 
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Le thème delà «bougoniej), particulièrement cher aux auteurs antiques Cl, se trouve égale¬ 
ment mentionné'^1 : «On prend un taureau —s’il est de couleur rouge, c’est mieux — on le 
fait entrer dans une cellule [bayl] et lui jette des feuilles de hasâsiy<i''^\ Ensuite, on bouche 
l’entrée par laquelle le taureau a été introduit, on ouvre d’en haut quatre lucarnes. . . et 
on laisse le taureau jusqu’à ce qu’il meurt et se putréfie. Alors, il en naîtra des guêpes qui 
se mettront, après peu de temps, à bâtir des ruches dans cette cellule(®).» 

Pour prouver l’existence de la génération spontanée, Jâhir évoque également les légendes 
antiques^®! sur des animaux cju’on aurait rencontré à demi formés^ ; «Plusieurs personnes 
véridiques m’ont raconté au sujet de certains endroits situés dans les îles de la mer(®', que 
l’on y trouve des lièvres, des renards, des souris et des serpents dont la moitié, le tiers ou 
une partie seulement s’est formée dans l’argile tandis que le reste est demeuré inachevé. . . 
Moi-même, j’ai vu dans maintes régions (ou îles) des exemplaires merveilleux d’animaux 
inachevés tels que des écrevisses, des tortues et des serpents. Dans les montagnes de 
Mukrân. . .f®*; et dans le JabalCo), j’ai vu nombre de scorpions, de serpents, de lièvres et de 


tt f f. 8 ) . . . . #Lti li 1^3 ^tiJl i a.M I3 

d-îj y^Lèy)! .X ,, J .X5 yî 

JLxiHl jj.» Jjii j 

(') Cf. p. ex. Archelaüs, ap. Varron, Dere rus?.,III, 16, 4 Keil; Pline, Nat. hist., XI, 20 (70); Virgile, 
Georgica, IV, 296 ss.; Poi'phyre, De antro nymph., 18 (p. 69,14 Nacck); Augustin, De moribus Manich., Il, 
17 {Pair. Lat., XXXII, c. 1872), et souvent ailleure; cf. Lippuanx, 0. J., p. 4 et Wellmanx, D/e Georgika, p. 87. 

<’) P. 368 , 3 etsuiv. 

Plante inconnue. 

Trois mots corrompus. 

Ce passage correspond de près à la description de la bougonie dans Géop., XV, q , 21 ss. ; I6fas %è b 
(Sao-iAeùî AiSôwv èv XàpvaHi |uX/i>p Ssi'v 'stoieîaâM peMatras. Koti ^rjpàxpnos xai Bipasv, èv tmpala 

yXdxrrrp, èv otxcp Çecffi ■SFoiei'uâai, Ôirep èali xai ipetvov. b Si rpéiros ovroe. aixbs trot èaltc . xai rafs 

Aoiwafs ■arAewpars ttros. eferoSos Si sis aÙTbv 'sseptiroishdii) pia, xai B-vpiZss Téavapes, èv exialcç Tol)(cp 

pia. sis TOÜTOv àya-) à>v jSovv . xai riitlovres airèv poTtiXoïs dirox-rsiviruijav . è^eXObvrss 

ToO oixov sv 9 vs Tr/v Q-ipav xai ràs ô-up/Sas iiri^pjffâTûJO-av «»;Aâ> alsyavüi . vp/xp Si éêSopaSi ;^p>) 

'BtàvToôsv è^avoi^avra siffsâffai Çùs xe xai dépa xaâapôv . eiptfarets asrX)jp>; psXtcrffèév ^oxpoSôr sir’ 

dXXijXais ervvtiypévtav . 

Cf. Pline, Nat. hist., IX, 58 (179); Élieii, De nal. anim., II, 56 ; Horappolon, Hieroglyphica, I, q 4 
(éd. G. Leemans, Amsterdam i 835 , p. 3 o). Diodore de Sicile, Bibl, hist., I, 10, 7; cf. Weiuiann, Physio- 

logUS, p. 80; LlPPIIAaS, O. C ., p. 2 2. 

P. 367, 4 et suiv.; cf. Jâlii?, k. al-hayawân, V, 106. 

Quelle mer? Est-ce le golfe Persique? 

(’> Texte ^corrompu; La région de Mnkran se trouve également mentionnée p. 345 , 7; cf. infra, p. 1 la. 

J.,.4! est ici certainement un nom proprè. 
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renards de cette sorte.» — Et il ajoute : «Louange à Dieu qui, grâce à Sa puissance nous 
a créés de cette même argileet nous a donné l’intelligence, pour que nous connaissions 
ces choses. . . Qui fait ainsi, n’est-il pas capable de ressuciter les morts? En effet, par la 
gloire de mon Seigneur et Créateur, il n’y a rien de plus facile pour Lul(^'!» 

De ces prétendues observations, il n’est qu’un pas à vouloir reproduire la génération de 
ces animaux par une méthode rationnelle ^^1. Après avoir étudié les différents modes de la 
putréfaction Jâbir s’apprête à expliquer la génération artificielle des serpents et d’autres 
animauxt®). Nous n’insistons pas sur les détails, par trop obscurs, de cet exposé. Notons seu¬ 
lement que dans ces spéculations, le nombre, la couleuret l’arrangement des cheveux 
aptes à reproduire les serpents jouent un grand rôle. Les différentes combinaisons possibles 
sont au nombre de vingt-deux et correspondent aux lettres de l’alphabet Âbjad^^K Certaines 
figures géométriques sont aussi mises en cause 


Lire ïjodü) JLUj? 

Le terme pua (non pn), employé ici, désigne également la matière; cf. in/ra, chap. iv â. 

Pareille exclamation se lit dans le L al-havcâss al-kabîr, chapitre 5 â, à l'occasion de la génération arti¬ 
ficielle des serpents : y . Cf. encore Guillaume d’Auvergne, De legibus, 

chapitre sâ (Opéra Omnia, Paris 167/4, vol. I, p. 69), en parlant delà génération artificielle des vers et des 
grenouilles : Qui aulem in his docti sunt, lalia non mirantur, sed solum creatorem in eis glorif cant scienies quod 
sola omnipolentmima voluntate ipsius nalura operatur. 

Cf. aussi h. al-hahtf f. 78^ ^ <3* !.ij *iLsl 

*.•• tsJJi ^ liUi 'I >>4^' v) viLsU 

^ A fi 

^Lki 31 ^ tddi '** AïâCJl ^ LJ d.$J \}jS 

^ ^ ji. if, , E« ll (lire 4u> dj. ^ 

P. 353 ,i/i- 355 , 6 : A côté delà putréfaction (tey4« = <Tv^*s) naturelle, l’auteur en connaît trois autres, 
artificielles : avec du vinaigre, avec de l’humidité et avec du crottin de cheval (sarjtn al-hayl), celte dernière 
étant la plus forte. 

Textes, p. 36ô, 6 - 367 , 3. 

Cf. p. 363 , la : «De même, si l’on fait bouillir ou putréfier longtemps des cheveux, des serpents s’en 
produisent. Ce qui est vrai pour les cheveux blancs, l'est également pour les cheveux noirs. La couleur demeu¬ 
rant dans les deux cas inaltérée, les serpents blancs sont produits à base de cheveux blancs et les serpents 
noirs à base de cheveux noirs... -n Une antre recette sur la production des serpents se trouve dans le k. al- 
hawâss al-kabîr, chap. 54 : là, ce sont les cadavres d’araignées C^ankabût) qui sont transformés en serpents. 
Si l’on se sert de cadavres de tarentules (rutayîâ'), des basilics (lu^bàn) en sont produits. A celle occasion, 
Jâbir remarque, en se rapportant aux observations des Égyptiens (ahl Misr), qu’une inimitié naturelle existe 
entre la rutaylâ' et le lu'bàn; il dit même avoir visité l’Égypte pour s’en convaincre. Cf. supra, p. 67 et 89. • 
'*> Cf. p. 366 , 19 . 

P. 364 , 6-10, Des prescriptions pour la production de serpents se lisent également ap. Ps.-Majrîli, 
k. gâyat al-haklm, p. 4 i a; Dâwûd al-Antâkl, tadkira, III (dayl), p. 63 , 
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L'exposé devient plus hardi encore, lorsque Jâbir étend la génération artificielle à tout le 
règne animal, y compris l’homme, et donne la description détaillée des appareils qui y 
servent. Ces appareils sont construits à l’image des sphères célestes, illustrant ainsi de manière 
saisissante l’idée maîtresse de la science de la génération, qui consiste à imiter les procédés 
de la nature. L’auteur n’hésite même pas à vouloir produire des genres d’animaux qui n’existent 
pas dans la nature. Voici la traduction d’un passage bien caractéristique de cet exposé'’*. 

«Les célèbres philosophes se prononcent ainsi : Si nous prenons le blanc d’un œuf quel¬ 
conque et lui appliquons le procédé décrit plus haut, en mettant à l’intérieur des «sphères» 
surtout des matières humides ou des matières aériennes et humides, un oiseau (de l’espèce) 
à laquelle appartient cet œuf sera produit®. Si l’on provoque des altérations dans ses organes 
le résultat sera conforme (à ces altérations). Et si l’on teint certains de ses (organes) en 
couleurs différentes, l’oiseau sortira ayant la couleur que l’on aura appliquée. Carie principe 
des teintures est, selon ces gens, l’ammoniac (^nüiücîir) combiné avec la couleur que l’on 
désire. Par exemple, on produit le jaune à l’aide de l’arsenic (jaune) et de l’ammoniac; 
quant au vert, on le produit à base de l’eau de feuilles vertes et de l’ammoniac dissous en 
elle. La teinture blanche est produite par l’eau de couleur blanche et l’ammoniac blanchi. 
Il en est de même si on le teint avec d’autres teintures aptes à produire la couleur en 
question. Ainsi on introduit de l’arsenic (dans le mélange) pour produire la couleur jaune, 
ou encore on se sert du safran et d’autres drogues analogues. De même, pour toutes les 
autres couleurs. 

«Au sujet de ce chapitre, le grand Porphyre<** dit : Si une couleur prédomine par rapport 
aux autres, la peau de cet animal sera teinte en cette couleur. — 11 entend par là qu’on 
préfère quelquefois employer dans l’opération plusieurs teintures, telles que la teinture rouge, 
bleue, verte et jaune. Dans ce cas, si le rouge prédomine par rapport aux trois autres, la 
couleur de la peau sera rouge. Il en est ainsi des autres couleurs. Et il dit encore : Si les 
couleurs sont mélangées, (l’animal) aura la couleur du caméléon^'**. — Cette affirmation est 
claire et ne demande point d’explication. Comprends donc, mon frère, ces principes et rends 
t’en compte, afin que tu trouves ton chemin. 


’’’ P. 36 1, 7 et suiv. — En se rapportant aux livres hermétiques, Guillaume d’Auvergne, l. c. (cf. Thohn- 
DiKE, À Hislory of Magic, II, 348 ) déclare que la magie naturelle est apte à opérer non solum mvts modis, 
sed etiam res nooas. Non erit igitur duhitaiidum in noois seminum commixtione ei tpsorutn adiutoriis nova ani- 
malia et needum visa posse gigni, sicul aperte docet Emuih de quo superius fecimus menlionem. 

Vu le rôle que jouent les symboles de l’oiseau et de l’œuf dans l’alchimie gréco-arabe (cf. E. v. Lipp- 
MANN, EnUtehung, I, index s. v. Ei et Vogel), on est tenté de voir dans cet exposé une allégorie alchimique. 
On ne saurait cependant réduire l’ensemble du ’ilm al-talmln à une semblable explication. 

Pour Porphyre cf. infra, p. laa et suiv. 

Abu Qalamün désigne en arabe (cf. Dozr, Suppl., I, 6) en premier lieu une étoffe de provenance égyp¬ 
tienne (Damiette), dont «les couleurs étaient fort brillantes et cbaligeaieut selon les différentes expositions» 
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«De même, si i’on putréfie (les dites matières) dans de la terre ou dans du fumier ou dans 
de l’humidité ou dans du vinaigre*", la (génération artificielle) aura lieu. Le procédé suivant 
est également correct : On construit d’abord la forme (sitru) qui a des parties détachables*^) 
et on y met de «l’Elément» Çunsur) —il s’agit de ce que les philosophes appellent soit «Elé¬ 
ment», soit «Matière» {màdda), soit «Essence» [dül), soit «Corps», soit «Sperme», car 
tout ce qui produit quelque chose est appelé par les philosophes Sperme*’'. — On prend 
ensuite un vase perforé tel que nous l’avons décrit*^) et place la forme (sûra), c’est-à-dire le 
moule {initâï) sur son axe à l’intérieur du vase perforé qui doit être rond. Remarquons que 
le grand Porphyre dit que cet appareil peut être conique. On met ensuite le vase dans une 
vaste marmite remplie d’eau de sorte qu elle couvre le vase, et on la bout à l’aide d’un feu 
doux, ce qui dispense de tous les autres modes de putréfaction. 

«Une fois Porphyre affirme : cette génération est terreuse; et une autre fois il dit : elle 
est aérienne*’). Lorsqu’il dit que cette génération est terreuse, c’est à cause de l’eau et de sa 
parenté avec la frigidité de la terre. Et lorsqu’il dit qu’elle est aérienne, c’est parce que l’on 
fait bouillir (le contenu de l’appareil) et que, à celte occasion, l’air se produit à partir de l’eau... » 

La plus grande partie de l’exposé sur le premier mode de la génération artificielle est 
consacrée à la description minutieuse® d’un appareil construit pour produire tout particuliè¬ 
rement des êtres humains. L’inspiration grecque et les rapports de cette description avec la 


[cf. encore Qazvvinî, Cosmographie, II,p. i aç), ti^ra, où il faut lire Ji 5 (j* Jahi?, h. al- 

tahasmr bi’l-lijâra (éd. IJ. H. 'Abdalwahhâb, le Caire i354/i935 = al-rasâ'il al-nàdira, n" 7), p. aa ; Bërûnl, 
h. al-jawàhir, p. 5 a, 'jh supra, yS; voir aussi Mon. Zaki IIasan, Kuhüi al-Fàtmiytjln, le Caire igSy, p. 6a, 
note; E. Wiedemann, Beitraege XXIV, p. 106^]. Ensuite, une pierre précieuse (jaspe ou opale?) qui offre 
«à l’œil des nuances chatoyantes et variées entre le rouge, le vert et le jaune»; et enfin un oiseau multicolore 
et un auimal marin. Dozv, suivant en ceci Fi,EiscnEn, a voulu trouver l’origine de ce mot dans \nroudXapov, 
terme de basse époque byzantine et dont la signification ne correspond point à celle du mot arabe.Mais déjà S. de 
Sacv, Chrestomathie arabe, III, traduction, p. a 68, avait rattaché abü Qalamün au ^«fiaiXécov grec. Dans l’alchimie 
antique, le terme est souvent employé pour désigner la pierre philosophale, dont il caractérise les 

couleurs changeantes (cf. E. v. LippjtAaN, Entstehung, I, index, s. v.). Jâbir atteste cette même terminologie, 
en donnant à im de ses écrits alchimiques (CA 7 / 35 ) qui traite des différentes couleurs des sept métaux, le titre 
de k. abî Qalamün. Cf. encore le vers que Badï' al-Zaman al-Hamadanî, dans la maqâma al-makfüfiyya (Maqàmàt, 
éd. Beyrouth, 1889, p. 78), met dans la bouche de son héros Abu’l-Fath al-Iskandarâiiî,prototype du vagabond 
cà travesti perpétuel : yP Lai («Je suis un caméléon, je change toujours de couleur»). 

Pour les quatre formes de putréfaction, cf. supra, p. 108’. 

Cf. p. 119 . 

Pour les différentes appellations de la matière, cf. infra, chap. iv 4 . 

Référence au passage Textes, p. 344 et suiv. que nous allons traduire tout à l'heure. 

*" Cf. supra, p. io 4 . 

Textes, p. 344 , i- 35 o, 11. 
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technique antique se font jour presque dans tous les détails, et la référence curieuse (mal¬ 
heureusement par trop corrompue) à un perpeluum mobile égyptien permet de replacer le 
morceau dans l’histoire de l’hermétisme oriental. Ce qui ne veut point dire que l’ensemble de 
l’exposé doive être ramené à une source antique. On étudiera par la suite les voies par les¬ 
quelles se sont acheminées les idées sur la génération artificielle pour aboutir à la forme 
qui se présente à nous dans le kilâb al-tajnu. Vu que le passage en question contient la 
mention la plus ancienne de i’homme-automate, nous le reproduisons ci-après en entier'^'. 

rII est connu que (dans la génération artificielle) le moule (m?Vâ/)(-> est indispensable, et 
c’est aussi notre opinion. (Ce moule peut être) ou celui d’un homme ou celui d’un animal 
quelconqueMettons-nous d’abord à établir la transmutation de ses états dont (la connais¬ 
sance) résulte (de l’étude) d’un livre oii est exposé. . . degré par degréEnsuite, on 
construit un appareil de verre, de cristal, de pierre ou d’une espèce quelconque — c’est le 
verre qui s’y prête le mieux — ayant l’épaisseur d’un doigt. Si on préfère lui donner une 
longueur et une largeur plus grandes ou plus petites, on peut le faire. De même, si l’on 
veut combiner(?)(®> le corps d’une jeune fille avec le visage d’un homme, ou l’intelligence 
d’un homme avec le corps d’un adolescent, ou encore si l’on préfère les variations (dans la 
forme), il est possible de le faire : on peut donner à l’appareil la forme que l’on désire. 
Après quoi, on se met à construire une sphère (/lura) dont les dimensions sont une fois et 
demie plus grandes que celle du moule et qui entoure le moule de tous les côtés, de sorte 
que celui-ci se trouve au milieu, tel un cercle dans un autre cercleEnsuite, on ajoute 


Le langage technique du morceau étant particulièrement difficile, notre traduction ne prétend qu’être 
un essai approximatif. 11 faut aussi tenir compte de l'état lamentable du manuscrit uuique sur lequel nous 
nous sommes fondés dans notre édition. 

(’) Probablement efSwXov. 

Cf, supra, p. loffto. 

Lacune dans le texte. 

M. Mustafâ JawXd me propose de lire reclitlant (le poids dans la balance) degré 

par degré». En tout cas, comme l’indique l’emploi du verbe «arra/h (pour tasrlf, ‘transmutation, morphologie’, 
cf. infra, chap. v 3), le texte fait allusion à la théorie de la Balance; et le livre mentionné est probablement 
un des Kuiub al-Mawâiln, collection dont le kitâù al-tajmî' fait également partie. A l’aide de la théorie de 
la Balance, on établit d’abord la constitution naturelle du corps que l’on veut reproduire. Ensuite, on 
construit l’appareil servant à sa génération. Cf. aussi p. 345, lo, et 384, 3, au sujet de la génération 
artiffcielle des plantes. 

Mot corrompu. 

Cf. la description de l’appareil pour la génération artificielle des plantes. Textes, p. 383, lo et suiv. ; 
l’appareil doit être de verre et être placé à l’intérieur d’un autre appareil qui est également de veri’e. L’ap¬ 
pareil intérieur, représentant la Forme, doit être pourvu d’un bout à l’autre de perforations... L’appareil 
intérieur doit mesurer deux tiers de l’autre (qui est à l’extérieur); si l’un est de vingt (unités), l’autre sera 
de trente. . , 
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du côté de la tête et des pieds du moule une partie supplémentaire faite de verre. Remai’quons 
que la sphère doit être massive. Ensuite, on lui applique de l’argile lisse, à savoir une argile 
qui est préparée sans cheveux ni paille et qui est par conséquent lisse. C’est l’argile appelée 
tïH Aarn(?)**'; nous en avons donné une description dans le Livre des Argiles essaie de te 
le procurer. •— Couvre la sphère d’une couche épaisse de cette argile et laisse-la sécher 
et durcir. Lorsqu’elle sera sèche, polis sa surface jusqu’à ce qu’elle devienne pareille à un 
miroir. Puis coupe la sphère en deux à l’aide d’une scie fine, subtile, aiguë et qui n’est pas 
dentée; prends une moitié, polis-la à l’intérieur comme lu l’as polie à l’extérieur et fais la 

même chose avec l’autre moitié. Si l’on joint alors les deux moitiés <C.Quant 

au moule, il doit être entièrement creux et chacune de ses articulations séparées de l’autre : 
un morceau pour la tête et tout ce qui se rattache à elle; un autre morceau pour les épaules, 
la poitrine, le ventre et le dos; de même les extrémités, les bras et les mains (?) doivent 
être séparables de sorte qu’elles se laissent facilement détacher et recomposerEnsuite, on 
prend du sperme qui n’a pas été exposé au froid, ou de la terre des montagnes des régions 
Mukrân et Kirmânt®) que nous t’avons fait connaître ou encore un morceau de la chair de 

l’animal dont on désire produire un spécimen; il en est de même du sperme.Prends 

donc des parties du corps de l’animal, de sa chair, puis des médicaments, des drogues et 
autres choses analogues en te servant (de la méthode) de la BalanceMets ensuite chaque 
chose à sa place et commence par mettre les os; puis, passe à la chair, aux nerfs, aux veines, 
aux artères, aux cartilages et à tout ce qui possède de la callositél**. Joins ensuite les parties 
du moule de la façon que tu préfères. Enfin, mets-le de côté avec tout ce qu’il lient ensemble. 

«A l’intérieur de la sphère coupée en deux, tu installes un axe (mi/urar) muni d’un pivot 
{niirwad) autour duquel tourne l’effigie {^sanam )... sur le pivot et l’axe. Applique les deux 


(*> hectare incertaine; cf. l’expression lin hurr ap, Hwârazmi, k. mafàllh, al-'ulüm, p. aôS, 8 ; de même 
Qazwînï, Cosm., II, p. lai, 5; lai, a; voir aussi Textes, p. 383, i5 : turàb al-hurr. Cf. encore la mention 
de tin muhkam dans le passage analogue LXX Bû {=Textes, p. 471 , 8 ). 

exil 81. La description donnée ici ressemble de li’ès près à celle de l’appareil de la fonte de (er(miîdâbn) 
contenue dans LXX 18 et Sâ, et dont une traduction a été donnée plus haut (p. 67 et suiv.). Dans 
LXX 3A (= 7'extes, p. 471 , 9 ) on rencontre également la référence au kitâb al-atyàn. 

Lacnne. 

('^1 Des indications semblables se lisent p. 3Sa, au sujet du moule destiné à la génération artificielle des 
planles. 

Provinces iraniennes. 

Cf. p. 383, i4 : frEnsuite on prend de la terre rouge pure, etc.». 

Cf. infra, chap. v. 

Lût. : ongles. 

Litt. : cercle (cf. p. 344, 10 ); de même, dans les lignes suivantes. 

Lacune. 
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moitiés de la sphère l'une contre l’autre et calfeutre la fissure. La sphère possède également 

un axe^*' et une manivelle qui tourne au-dessus d’un fossé pareil à un canaL®'. 

Place ensuite la sphère sur son axe. Elle doit aussi avoir un <;;mécanisme> qui la fasse 
tourner constammentAu-dessous de la sphère, on allume un feu qui est du premier degré 
d’intensité. , . t®'. (De cette manière) le mouvement (de l’elfigie) sera perpétuel et spontané 
■<ltel que l’est le mouvement d’une roue hydraulique ou le mouvement d’une meule 
ou d’autres choses semblables auxquelles le mouvement est propre 

tiUn exemple en est fourni par les deux statues d’Egypte qui se meuvent perpétuellement. 
Ces statues sont placées sur une colonne de fer sous laquelle se trouve un miroir poli. Il n’est 
pas de la nature de la colonne ni du miroir de jamais s’arrêter La colonne est arrondie 
à sa base et le miroir est concave. La partie supérieure de la colonne est fixe tandis que la 

forme arrondie et lisse n’est pas fixe en raison de.t®'. De cette sorte son mouvement 

a été rendu perpétuel dans l’écoulement du temps. Le constructeur (de ces statues) a établi 
ce mouvement conformément au mouvement de la sphère — j'en ai traité dans le Livre des 
Figures Nalurelles^^^’ —■ n’ayant aucune autre intention que (d’imiter) la Sphère et son 
mouvement. (Cet appareil) fonctionnera jusqu’à la fin des jours S*®'. 


Cet axe se Irouvc-l-il [ilacé à rextéiieui-V 
(’l Peut-être lire : lawlab. 

Cf. LXX 18 {= Textes, p. , la) et LXX 34 (= Textes, p. êja, a) où un matiuscril porte ^.^'1 
au lieu de yiA. 

Suit notice bibliographique. 

LXX 34 (~ Textes, p. 371 , la) parle e'galement du mouvement constant de l’appai’ei). 

L’auteur se réfère ici à d’autres traités ou il a également parlé des différents degrés d’inlensité du feu. 
Comme le montre encore la suite de son exposé, les degrés sont au nombre de quatre, le deuxième ayant une 
intensité triple par rapportai! premier, le troisième ciuq fois l'intensité du premier et le quatrième, étant 
le plus fort, huit fois l’intensité du premier. On verra plus loin que la série 1, 3, 0 , 8 est étroitement liée 
à la théorie de la Balance de Jâbir. 

‘’i Lacune dans le texte; pour la reconstruction, cf. le passage analogue LXX 34 (= Textes, p. 473 , 3 ); 
l’image de la roue hydraulique [ilülâb) et de la meule {raha) se trouve également évoquée à l’occasion du 
mouvement des sphères célestes; cf. k, ihràj màJi’lquwwa ila'l-fi'l (= Textes, p. 33, 1 et 35, b). 

La description de cet appareil est fort obscure et probablement incomplète. Le mouvement perpétuel 
et spontané, est-il dû à l’action du feu allumé dans le fossé? L’appareil en question a-t-il quelque ressem¬ 
blance avec la sphère à vapeur décrite par Héron d'Alexandrie? (cf. Heronis Alex, op., éd. Schmidt, I, p. XLV; 
Diels, Antiice Tcchnik, Berlin igié, p. 5i), 

Texte incertain. 

Traduction incertaine, 
t") Cf. Biblto/rraphie, n” 2655. 

La description fantaisiste de ce prétendu perpelnum mobile paraît s’inspirer de plusieurs conceptions 
de provenance différente : 

1 ° Les deux statues d’Égypte font penser aux deux colosses dits de Memnon. Les craquements sonores, 
Mémoires de VInstitut d’Egypte, l. XLV. i5 
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«Gare à toi! Si tu ne connais qu’imparfaitement le nombre de joursf*' (nécessaires à 
l’accomplissement de l’Œuvre) et si tu ne l’atteins pas ou le dépasses, la chose dont tu dé¬ 
sires la génération sera détruite. Car par mon Maître*^*, il aurait pu en provenir un être plus 
beau et plus parfait que tout ce qu’il y a au monde. Efforce-toi qu’il atteigne la perfection et 
que, par là, l’exactitude de notre affirmation soit confirmée. Dès qu’un de ses organes aura 
atteint la perfection, le tout sera produit de la même façon, étant donné que dans les choses 
simples il y a une correspondance entre les parties et les totalités. Comprends-le. 

«Voilà ce qu’il faut retenir de cette espèce de génération (^tawlldâl) selon l’exposé de Por¬ 
phyre. Car dans ce livre, nous ne faisons que commenter le livre de Porphyre de Tyr(*> et 
le livre de Zoslme sur la BalanceSi quelqu’un examine et étudie ces ouvrages, il recon¬ 
naîtra combien sont grandes les faveurs que nous lui dispensons. Car ces deux auteurs ont 
grandement rendu obscur l’exposé de ces choses. 

qu’à l’époque romaine l’un d’eux était censé produire avant le lever du jour ou lors des premiers rayons du 
soleil, ont donné lieu à de multiples légendes (cf. Pablï-Wissowa , Real-Enc., XXIX GàS-g), grossies eu 
proportion de la distance qui séparait les rapporteurs des réalités égyptiennes; cf. encore Lépidius, Sckol. 
ad luvenal, i 5 , 5 : Memnonis ex aere {sic) statua, haiic Cambyses rex iussit aperiri, existimaiis mechanicim 
aliquod esse quoi iatra statuam lateret; nihilomims tamen apevta statua, quae emt magice coasecrata, horis sta- 
tutis sonum reddidit; 

9 ° Râzl , dans son k. al-hawass (cf. supra, p. 63 ) parle d’une colonne en marbre, érigée en Égypte et qui se 
meut perpétuellement en se penchant vers un côté : pti-j ajsL* jüi 

J y XiS ^ xtxJ t, 

4^1 aJLj o.>l£ lÂ! iCiJlieéj yj, i 

Un récit analogue est cite ap. Qazwini, Cosmologie, II, p. 97 infra, selon lequel la colonne se trouverait 
à Alexandrie. Qazwini prétend avoir puisé son récit dans la Chronologie de Bërünî, où cependant je l'ai 
cherché en vain. Sur les statues mouvantes érigées par les rois d’Egypte, cf. encore les légendes rapportées 
dans L'abrégé des merveilles, trad. Carha de Vaux (Paris 1898), p. 161, 979, 978. Voir aussi Bbrthelot, 
Archéologie, p. 9^9; 

. 3 ° Le miroir dont parle le texte est peut-être une réminiscence du miroir fabuleux du phare 
d’Alexandrie ; 

h° Enfin, comme me le fait remarquer M. Ch. Küentz, l’auteur a peut-être mal compris la description 
antique d’un gnomon concave. Ce ne serait donc pas la colonne même qui est en mouvement perpétuel, 
rrconforraément au mouvement de la sphèi’e», mais seulement son ombre. 

L’exposé détaillé sur le nombre de jours nécessaires à l’accomplissement de l’OEuvre se trouve dans le 
le. al-tasrïf (= Textes, p. 899, 8 et suiv.). La durée de l'œuvre varie selon les degrés d’intensité de chaque 
Nature qu’on se propose de produire, ces degrés étant proportionnels à la série t : 3 : 5 : 8 . Dans la produc¬ 
tion de l’animal, par exemple, la durée est de i 5 o (1" degré), de 45 o (2'degré), de 760 ( 3 * degré) et de 
1200 ( 4 ‘ degré) jours. Des indications semblables sont données pour la génération des plantes (p. 4 oi ,6 
et suiv.) et des minéraux (p. 4 o 3 , 11 et suiv.). 

Invocation de l’imâm Ja'far al-Sâdiq, prétendu maître de l’auteur. 

Cf. itifra, p. 19 9. 

Cf. infra, chap. vi. 
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«Quant à l’école qui se déclare partisane de la putréfactionelle affirme : cette génération 
ne peut s’achever, parce qu’elle est faite sans putréfaction ; et la génération n’a lieu qu’à l’aide 
de la putréfaction. Cependant, ils disent : le procédé est bon et correct pourvu qu’on y 
emploie de l’humidité. Voici la façon dont on procède : on met le moule à l’intérieur d’une 
sphère de cuivre qui est arrangée de la même façon que celle dont nous avons parlé en premier 
lieu. Que cette (sphère) soit remplie d’eau et que le moule soit placé à l’intérieur de l’eau. 
Que la sphère de cuivre se trouve dans la sphère d’argile et que le feu soit plusieurs fois 
plus fort que dans le premier cas. Sache que tant qu’il y aura une sphère unique à l’intérieur 
de laquelle se trouvera le moule, le feu aura une puissance du premier degré — c’est 
pourquoi nous avons dit que (la puissance du feu) est exprimable en nombres. — Par contre, 
si la sphère se trouve dans une autre sphère, le feu aura une puissance du second degré, 
c’est-à-dire sera trois fois plus fort que dans le premier cas®. 

«Quant à ceux qui disent ; l’esprit (vital) n’est engendré qu’à l’aide de l’air, (ils se servent 
d’un appareil) de structure différente. Car ils placent le moule dans une sphère de cuivre 
jaune, perforée de trous fins et nombreux et qui est vide. Cette sphère, ils la mettent dans 
une sphère de cuivre remplie d’eau conformément à ce que nous avons dit au début. Celte 
dernière sphère est placée dans la grande sphère d’argile. Le feu sera cinq fois plus fort que 
dans le premier cas et c’est la puissance du troisième degréC’est le feu le plus fort qui 
soit admis dans toutes les œuvres de la génération artificielle, car il représente l’extrême 
degré t"*', comme nous te l’avons dit antérieurement.. . . 

« Et il te faut savoir que par rapport à la première sphère, le moule doit posséder exactement 
la moitié de sa dimension sans excès ni défaut. Nous en avons parlé dans (l’exposé) sur la 
réduction (?) des cercles à la moitié ou aux deux tiers, (exposé qui appartient) aux Instructions 
géométriques Ainsi <C la circonférence d’un cercle > égale le diamètre multiplié 
par 3 ", et la moitié dde la circonférence > égale la moitié du diamètre multiplié par 3 
La circonférence du premier cercle par rapport à son diamètre égalerait alors a a par rapport 
à 7 La circonférence du second cercle par rapport à son diamètre égalerait h h par rapport 


Cf. supra, p. 110 . 

Cf. supra, p. 1 13®. 

Cf. ibid. 

<*> Ou s’arrête au troisième degré, parce que fe quatrième degré du feu et de toute chose au monde est 
destructif; cf. infra, chap. v i. 

Cf. Bibliographie, n* 2805. 

Lacune. 

C’est le comput, généralement admis depuisTépoque hellénistique (cf. p. ex. Héron d’Alexandrie, Opéra, 
IV, hha-hhh Heiberg), du rapport de la circonférence au diamètre du cercle. D’après Archimède, le nombre 
serait plus exactement compris entre 3 et 3 ^ (cf. P. Tannehï, Mém. Scient., I, 2 a 6 -a 53 , III, làg, 198 ; 
voir aussi'Bêrûnl, k. al-tafhlm li-awà’il sinâ^at al-tanjîm, éd. Raiisaï Wright, The Book of Instructions in the 

i5. 
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à ih. Quant au plus grand cercle, sa circonl'érence par rapport à son diamètre, celui-ci 
commençant au point de la perforation, égalerait 66 par rapport à -ai. 11 est donc démontré 
que le moule doit être la moitié du premier cercle (c’est-à-dire de la première sphère) Si 
l’on introduit le moule dans le calcul, on aura (par exemple) 88 pour le premier cercle, 
66 pour le deuxième, kh pour le troisième, tandis que le moule égalera 22 . On pourrait 
également adopter les multiples (de ces nombres), ou encore (des nombres) plus <Cou 
moins>l^> grands. Ainsi par exemple le premier cercle égaiera ko, le deuxième 20 , le troi¬ 
sième 10 et le moule 5. Gomprends-le et rends t’en compte. Par mon Maître, j’ai expliqué 
ici de nombreuses données mathématiques en tant qu elles sont en rapport avec l’exposé de 
Porphyre. 

«Une autre école dit : Il faut qu’à l’intérieur de l’elFigie se trouve du sperme, car le sperme 
est le principe sans lequel il n’y a pas de génération. — Cependant, cette affirmation n’est 
valable que pour les êtres doués de Parole (al-nàliq), tandis quoies autres formes n’ont pas 
besoin de sperme. Comprends-le. 

«Une école dit : Si l’on apporte des changements à la forme (originelle) et désire (par 
exemple) produire un homme pourvu d’ailes, il faut employer le sperme de l’oiseau ou de 
l’animal en question. . . 

«Une autre école dit : Non, mais il faut prendre les drogues mentionnées, les pulvériser 
complètement et, après les axnir pétries avec du sperme, il faut les mettre dans le vase qu’est 
le moule. 

«Une troisième école dit : La génération n’a besoin ni de drogues ni de médicaments, ni 
même (de l’emploi de la méthode) de la Balance [mlzmi). Il faut plutôt la préparer avec du sang 
appartenant au genre (d’animal) en question. De celte façon le genre que l’on désire sera 
produit. Par contre, lorsque le sang est mélangé avec le sang d’un autre genre, le genre 
qui en sera produit aura nécessairement une certaine ressemblance avec le genre dont 
le sang a été ajouté dans le mélange. Gomprends-lc !. . . b 

L’exposé sur la troisième espèce de la génération artificielle t*), celle des « individus-intel- 
ligents?5 et des «législateurs» [ashüh al-mwûmlsY'*^ est encore beaucoup plus abstruse. Après 


Eléments of the Art of Astrology, Loudon igSi, SS 87 et iô5). La valeur « = ^ ® été adoptée par la plu¬ 
part des géomètres arabes; cf. pour Ibn al-Haylam, Wjedemann, Beitraege XVII, p. 18 . 

Ici, comme au début du paragraphe, l’expression «le premier cercle» se rapporte à la sphère qui ren¬ 
ferme directement le moule. Dans la phrase suivante, par contre, elle vise la sphère extérieure, qui est la 
plus éloignée du moule. 

Lire probablement : <:yLaJLiJlj> 

Textes, p. 869 et suiv. 

Cf. supra, p. loü et .suiv. 
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un aperçu général sur les appareils à employer f), sur l’époque à choisir pour l’aboutissement 
de l’Œuvre ainsi que sur la durée de l’opération l*', Jâbir pose la question de savoir 
comment, dans ces êtres, se produit l’intelligence qui leur est propre et qui se manifeste 
dans le savoir Çüin) et dans la parole (nutq). Certains auteurs — qui prétendent au rang le 
plus élevé parmi les partisans de cette génération (artificielle— sont d’avis que l’intelligence 
est due à l’emploi de l’encéphale de l’animal qu’on désire produire. Et ils discutent sérieuse¬ 
ment*®' quelle partie de l’encéphale est la plus apte à ce propos : celle qui est le siège de 
l’imaginatiou [hayâï), celle qui est le siège de la mémoire [dikr), ou celle qui est siège de la 
pensée [flir)- A cette occasion Jâbir se réfère de nouveau à Porphyre*^' qui aurait dit textuel¬ 
lement : «Supposons que les mouvements supérieurs sont en équilibre et que l’époque (choisie 
pour la génération) s’accorde avec eux : si alors la génération (artificielle) est faite à hase 
de toutes les parties du Triple-Sage'^', l’être produit sera appelé à jouer un grand rôle dès 
l’époque de sa sortie. 11 faut encore savoir qu’une telle occasion se présente très rarement et 
que, par conséquent, (ces êtres) n’apparaissent que très rarement dans le monde.» — Dans 
son commentaire, Jâbir nous apprend que le Triple-Sage dont parle Porphyre n’est autre 
chose que l’encépliale consistant en trois parties*®*. 11 invoque aussi l’autorité d’Homère*‘°' 


P. 369, 3 : «Quant à l’appareil, il en est de même que pour l'appareil de verre, de cuivre et d’argile 
dont nous avons parlé auparavant. En cela il n’y a point de différence (entre la première et ta troisième géné¬ 
ration). Quant à la perfection de la Forme (du moule), elle dépend de son constructeur (muhandis),t 

P. 369, 8 et suiv. : «Et il te faut savoir que les philosophes ont à ce sujet nombre d’opinions (diver¬ 
gentes). Par philosophes j’entends (ici) tout particulièrement ceux qui pratiquent la génération (artificielle). 
Les uns disent ; il faut connaître l’instant (favorable à la génération). — Que l’on consulte à cet e'gard notre 
livre intitulé Liera de la Balance. Nous nous sommes notamment prononcés sur ces degrés et leurs causes 
dans un écrit qui fait partie des Lieras théurgiques (liutub al-tilasmât) et où nous traitons (?) du nombre 
des degrés de la Sphère et des images (qui y apparaissent). Une autre école dit ; ce mode de génération 
peut-être pratiqué à n’importe quel instant. Cependant, la première opinion est plus correcte à tous les 
points de vue... » 

P. 370, 7 SS. 

P. 370, ih SS. 

P. 871, 6 : a'iâ aslmb hadâ'l-tnlewin. 

P. 371, 10 ss. 

P. 373, 3 . 

Mulallat al-hilcma, appellation courante de Hermès Trismégiste. 

Cf. aussi Coll. anc. alch. gr.. Il, i 3 a, a 3 , où Tpja-(réj'<ff 7 os: parait être employé comme appellation 
de l’élixir, composé de trois substances. 

Textes, p. 374, g-ii, Jâbir dit : «Quant à l’expression ‘le Triple-Sage’, Homère dans sa poésie 
(st'r) la (remplace) toujours par l’appellation ‘le quintuple... le supérieur’ (^ujUüLf )r. 

Le mot JtoUitj qu’on pourrait à la rigueur traduire par «par la deuxième» est apparemment corrompu. 
Mais les deux autres ont un sens trop peu conventionnel pour que l’on ne soit pas tenté de chercher celle 
phrase dans les poèmes homériques. Je crois, en effet, que le passage visé n’est autre que Iliade, M 87, où 
Mémoires de l’InstitiU d’Egypte, t. XLV. 16 
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et de Galien qui emploient plutôt comme nom symbolique de l’encépbale le terme « quintuple ^ 
iinutahammis), entendant par là les cinq sens. 

au sujet des Troyens qui suivent Hector dans la bataille, il est dit : Hoaiitfdévrsi iîft’ i^ysiiôveaai 

éTTovTo (tren se gi’oupant en cinq corps [ou ; en se formant en groupes de cinq?] ils suivirent leurs chefsn). 
Mutakammis correspond exactement à 'csévTa)(jx (xoup.), et al-^ulwï (le supérieur) pourrait bien être la 
traduction de ^ysfiàvsaai. Alors, il convient de chercber dans le mot üejUJLj la traduction de êirovro, ce 
qui peut être obtenu par une légère correction en sJLxJ). Toute réserve faite, nous proposons donc de lire 
la citation homérique al-mutahammis(a) al-tâliya al-^viml (ou encore mieux : Vil-vlwi), ce qui est à traduire : 
«ceux qui sont groupés en cinq et qui suivent le supérieur .d Selon Textes, p. SyS, 2 ss., l’expression 
mutakammis se rapporte aux cinq sens. Jabir, ou plutêt sa source, paraît donc avoir en vue une interpré¬ 
tation allégorique du vers de l'Iliade, interprétation qui voit dans la formation militaire en groupes de 
cinq une allusion aux cinq sens et identifie les ijyeiiôvei avec le j)} spowxér = TinteHigence dans l’homme. 
Si celle allégorie ne semble pas directement attestée dans l’antiquité, des interprétations analogues de passages 
homériques sont pourtant fréquentes chez les auteurs grecs. L’exégèse pythagoricienne (cf. Ps.-Plutarque, 
De vita etpoesi Homeri, 8 i 45 ss.; voir aussi A. Deiatte, Etudes sur la littérature pythagoricienne, p. 109 et 
suiv.) a relevé de bonne heure les nombres caractéristiques qui se trouvent dans les poèmes homériques, et 
les Stoïciens ont une prédilection particulière pour les allégories physiques et psychologiques (cf. v. Arnim , Stoic. 
Vet. Fragin., II, a 5 i ss.; mais voir déjà Platon,/îep., IV, kUxh; de même, Ps.-Plutarque, 0. e. S 129 ss.). 

Une autre référence, également arithmologique, à Homère se lit dans le k. al-hawâss, chap. a 1 (cf. Textes, 
p. . 3 i 5 , 8) : En parlant du nombre des i44 livres de la collection des Kulub al-Mavcâzln, Jâbir ajoute la re¬ 
marque suivante : trDéjà le poète Homère a dit que les choses au nombre de quatre, possédant trois aspects, 
représentent les éléments (litt. les mères) de la science. H a montré par là que les merveilles se font jour dans 
quatre fois trois, ce qui donne douze, ce dernier nombre étant multiplié avec lui-même, ce qui donne i44. 
(Le nombre i44) comprend donc en lui-même la racine, la division et la multiplication ainsi que (les règles 
de) l’algèbre [al-jabr wa'l-muqâbala). Si, dans ces sciences, tu veux atleindi-e ton désir, il faut que tu te mettes 
à étudier la géométrie.* Il n’est pas tout à fait exclu que cette spéculation dérive en dernier lieu do passage 
de ÏOdyssée, e 3o6 : rpts ftaxapes (Aavaol) «ai rerpsixis, passage qui a été repris par Virgile, Aen., I, 94 : 
tertpie quaterque beati, et qui a donné lieu, dans Paiiliquité, à des commentaires arithmologiques (cf. 77ico/o- 
goumena arithmelicae , p. 96 , i5 de Falco; Macrobe, In Soin. Scip., I, 6 , 44); on pourrait aussi penser à II. 
A 198 : rpmXtj rerpa-aXif. Qu’on cherchait dans Homère non seulement les éléments de l’arithmétique et de 
la musique, mais encore la méthode du calcul (Ao^iorm^v pédobov) est attesté par Ps.-Plutarque, De vita, 
S 1 4 6 . — Le 4 . musahhahàt IJlâtün, chap. 4, attribue à Homère la connaissance de la Telractys i + a + -3 + 4 = 
10 et une prédilection pour le nombre dix (cf. aussi Delatte, 0 . l., p. laa). 

Dans son ouvrage sur l’Inde (éd. Saciiau, p. ai, 6; cf. trad. I, p. 4 a), Bêrûnî, en parlant de la musique 
des sphères, attribue à Homère (’Umîrüs sàUr al-Yünâniyyîn) un passage ayant trait au nombre sept (les 
mélodies des sept planètes). Un autre vers estcltéf 4 «d.,p. 48 (trad. I,p. 98). — Sur la présumée traduction 
d'Homère en syriaque, attribuée à Théophile d’Edesse (mort 788), cf. A. Bauaistahk , Geschichte der syrischen 
Literatur, Bonn 1992, p. 34 1. 

Lequel se réfère au médecin Philon de Tarse {al-tablb-al-Tarsûsî, p, 874, i 4 ; ibid.. Lia, lire y^^^au 
Heu de y>^). Cf. le passage parallèle dans le k, al-kamsin, chap. 17 (f. laa'’) 

^ JJLc U ^ lîT* ‘y*) -î JXc! ^ slCa.. Lut 

JÜÎ Jüt.S' 

Le tiLre de l’ouvrage galéuieii citë dans le k. al-tajml^ {Textcft^ p. 87^4, 11) esl corrompu. Au lieu de 
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Trois opinions se disputent l’explication de l’origine du savoir dans cet «être intelligent» : 
Selon la première, il apprend toutes les sciences dès sa sortie de l’appareil, grâce à l’ensei¬ 
gnement que lui prodigue l’opérateur. D’après la deuxième, le savoir lui est plutôt inné ou lui 
vientspontanémenl{ôa(/j/ta), à l’instar de Socrate et d’autres grands philosophes qui possèdent le 
savoir par nature'^*. Selon la troisième opinion enfin, ce n’est ni l’enseignement ni la spontanéité 
qui le rendent savant; à moins cjue l’on ne prenne le terme «spontanéité» dans le sens 
d’un désir (mhiva) inné et dirigé vers les sciences. Car, par définition, l’âme est puissante, 
active et ignorante Les partisans de cette dernière opinion prétendent encore que c’est 
par une sorte de métempsychosel**' que l’âme entre dans le corps préparé pour elle; et que 
son ignorance foncière se manifeste dans le fait qu’elle ne se souvient plus de sou état antérieur. 

3. — L’HOMÜNCÜLIIS ET LES STATUES DES DIEUX. 

Si l’idée de la génération artificielle de l’homme est inconnue des auteurs grecs, on en 
trouve cependant dans la littérature antique quelques amorces, qui pourraient avoir contribué 
à sa formation. La thèse de l’homme automate, de l’animal-machine, si en vogue à l’aube de 
la pensée moderne!^', remonte en dernier lieu à des sources antiques. La comédie attique 
qui attribue à Dédale l’idée de communiquer le mouvement à une Vénus en bois en y plaçant 
du mercure ne fait qu’annoncer les expériences subtiles d’un Héron d’Alexandrie et d’un 


(jLxf) il faut tire (bi’l-mayàmir), litre coaraul chez les médecius arabes dti De 

eotnposiùone medicamentorum secundnm locos (^•sepi (rwdéaeces ^appintav Hiri tAitovs) de Galien (cf. M. Stein- 
scHKEiDER, Die griechtschen Aerzie in arabischen Uebersetzungen, dans Virchow's Arekiv f. Pathologie, CXXIV, 
1891, p. 291). C’est en effet dans cet ouvrage (IX 4 ; vol. XIII, p. 967-76 Kuehn), que Galien rapporte et 
commente les vers allégoriques dans lesquels Pliilon de Tarse a décrit son célèbre thériaque. Le passage visé 
par Jâbir est le vers : xpéxoo hè (naOpbv Opéras ivépos, où yàp âbtjXov (p. 968), que Galien explique 
(p. 969, infra) de la façon suivante : (TraSpov hè «Çiof toû xpéxoti züévTS 8p«;^pàs sïvai, Opéras àvépos 
eiifàiv ràs aMijasn, oia-as usévTs. Bêrûnl, Hind, p. 46 (trad. I, p. qS), se réfère au même passage, mais 
semble avoir utilisé une traduction différente de l’ouvrage. 

Textes, p. 875, 8 et suiv. 

Une idée semblable se rencontre dans le k. al-bahf, f. iSa", au sujet de Thaïes, Pythagore, Socrate et 
Platon : jj.» ^ IX jÿits ilj >>1^ 

JbxJÇ CLyw 

P. 877, 1 3 et suiv. C’est également la délinitiou de l’Ame du monde donnée dans le k. al-tasrîf (= Textes, 
p. 407, 4 ); cf. infra, chap. iv 2. 

P. 878, 4 ; takarrarat. 

I’'! Cf. E. Gilson, Discours de la Méthode, texte et commentaire, Paris 1980 , p. 49 1 . 

<*? Cf. Aristote, De anima, I, 3 ( 4 o 6 4 12 Bekkeii). Voir aussi Rodert, dans Paoly-Wissowa, Real-Enc., 
IV, 2002. 

16. 
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Pliilon de Byzance0). La magie gréco-orientale, toujours prête à mêler de manière déconcer¬ 
tante les résultats de la science naturelle aux imaginations les plus chimériques, prétend 
posséder la formule secrète qui permet de créer un homme de toutes pièces. Les pseudopro¬ 
phètes accolés par Lucien® et notamment Simon le Mage® sont censés être capables de 
produire ce miracle. Aussi, lidée de l’homunculus, si proche de la conception de Jâhir, n’est- 
elle pas moderne!^'. Si Zosime emploie le terme de homunculus (^à.v6pcimd[piov) dans ses al- 


Sur toute la question des automates, cf. H. Diels, Anlilce Technik^ Berlin igii. Voir aussi J. Bidez^ 
dans Cal. Mss. alch. gr., VI, p. 28. 

Philopseudes, c. 35 et suiv. — Cf. aussi A. DiETERicn, Ahraxas, Leipzig 1891, p. 161; R. Reitzen- 
STEiN, Hellenistische Wundereriâliluiigeii, Leipzig igo6, p. 5 . 

P) Cf. Giem. Rom., 0 ])er. dub. Hom., Il, 26 (=Migne, Pair. Lat., 1 , goi-ü) : Ait quodprimo hominis 
spiritusy versus in naluram calidi, circonslantetn aerem, sicut cucurbilula facit, atlraclim imbibit quem deinde 
intra spirilus formam posilum ipse Simon ia aquam vertil cumque aer in spirilu consislens oh spirilus continuila- 
tem ejfundi nequeat eundem convertit in sanguinem : et ex sanguine concrelo carnem fecil; sicqtie postea carne soli- 
dala hominem non e terra sed ex aere protulit, alque hune in modum sibi persuadons potuisse a se creari noeum 
hominem, ait se eum i'esolutis conversionibus rursu?n aeri reddidisse. — Pour la légende juive du Golem, cf. 
K. Miteller, l)ie Golemsage und die sprechciiden Staluen, dans Milt. d. Schles. Gesell.f. Volkshunde, XX (igi 8), 
p. 1-/10 (lion consulté); G. Scuoieji, dans Encycîopaedia Judaica, VII, 5 oi et suiv.; le même, dans la revue 
hébraïque Lesônènü, IV, 1. 

Aux idées exposées dans le le. al-lajmP, il convient de comparer le chapitre sur l'homunculus qu’on lit 
ap. Paracelse, De natura rerum, I, Theophrasti Bombasti ab [fohenheim dicli Paracelsi operum mcdico-chimicorum 
sive paradoxorum, t. VI (Francofurto MDGV), p. qo 3 - 4 ) : Sed nec generationis honiu culorum nullo modo obli- 
viscendum est. Est enim huius rei aliqua veritas, quanquam diu in magna occullatione et secreto hoc habitum sit, 
et non parva dubilatio et quaestio inter aliquos ex antiquis philosophie fiierit, an nalurae et arti possibilc essel, 
hominem gigni extra corpus muliebre et malricem naturalcm. Ad hoc respondeo quod id arti spagyricae et nalurae 
nullo modo repugnet, imo bene possibile sit. Ut autem id fiat, hoc modo procedendum est : spemia viri per se in 
cucurbila sigillata putréfiai summa putrefaclione ventris equini per quadraginia dies, aut tandiu donec incipial 
vivere et mooeri ac agitari, quod facile videri potest. Post hoc tempus aliquo modo homini simile eril, al tamen pel- 
lucidum et sine corpore. Si iain post hac quolidie Arcano sanguinis humani caule et prudenter nutriaiur et pascalur, 
et per quadraginta septimanas in perpetuo et œquabili calore ventris equini conservetur, fil inde verus et vivus 
infans, habens omnia membra infantis qui ex muliere natus est, sed longe minor. Hune nos Honmnculum vocamus, 
et is postea eo modo quo alius infans summa diligentia et studio cducandus est, donec adolescat et sapere et inlel- 
ligere incipial. Hoc iam est unuin ex maximis secretis, quae Deus rnorlali et peccatis obnoxio homini patefecil. 
Est enim miraculum et magnale Dei, et arcanum supra omnia arcana, et merilo in secretis seroari debet usque 
ad extrema, quando nihil erit reconditum sed omnia manifeslabuntur, etc. Et quanquam hoc haelenus hominilms 
notum non fucrit,fait tamen Syloestribus et Nymphis et Gigantibus ante multa tempora cognitum, quia inde etiam 
orti sunt. Quoniam ex lalibus Homunculis cum ad aetalem virilem psrceniunt, fiant gigantes, pygmed et alii ho¬ 
mmes, magni miraculosi, qui instrumenta sunî magnanm rerum, qui magnas viclorias contra suos hostes obti- 
nent et omnia sécréta et abscondita noverunt : quoniam arie acquirunt suam vilam; arteacquirunl corpus, carnem, 
ossa et sanguinem; arte nascuntur, quare etiam ars ipsis incorporatur et connascilur, et a nullo opus est ipsis 
discere, sed alii coguntur ab ipsis discere, quoniam ab arte orti sunt et existant, ut rosa autfios in horto, et 
vocantur Syloeslrium et Nympharum liheri, ob id quod vi et virtule sua non hominibus sed spiritibus similes sunt. 
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légoi'ies alchimiques cela présuppose que pareille idée était répandue dans les milieux 
hermétiques®. Enfin, la théorie de la génération spontanée de l’homme par le simple 
concours des forces naturelles, théorie qui occupe, par opposition au dogme de la création 
divine, une place prépondérante dans la philosophie arabe®, n’a certainement pas manqué 
de contribuer à la formation de l’idée de la génération artificielle de l’homme. Une conception 
analogue à celle de Jâbir nous est plusieurs fois attestée dans la littérature magique de l’époque 
musulmane!*). 


— La recension allemande du De mtura rerum a été rééditée par K. SuuHorr, dans le 11'volume de Tkeophrasl 
von Hokenheim, gcn. Paracehus, Sà'mliche Werke, Municli-Barliii 19-28. Le passage eu question s’y lit p. .^16 
et suiv. Sur le De natura rerum, cf. encore l’élude critique de E. DARmsTâEorER, dans Janus, XXXVII, 1 gSS. 

*'> Cf. supra, p. 36 . Voir aussi Ijertiieiot, Origines, p. 60 et E. v. Liwmanx, Uneu^ng uml Lebenslcrafi, 
p. 35 ; Jacoby, dans Handwôrterbuch des Deiüschen Aherglauhens, IV, -286 et suiv. 

Voir encore infra, p. i 3 o et suiv. 

Elle est déjà attestée dans l’écrit hermétique k. sirr al-halïqa attribué à Balîiiâs (Apollonius de Tyaue) 
(sur la date de cet ouvrage et ses rapports avec le Corpus jabirien, cf. infra, cliap. v 5 ), d’après lequel les 
premiers hommes étaient nés par génération spontanée, de la même fanon ([u’cncore maintenant les dilféreuts 
insectes sc forment par le seul concours des éléments; cf. notamment p. i 5 o (de notre copie personnelle) : 

>«!t,X.tt yA 4 tcIA iXi AjA Adiy 

^L.uj2}t ^ c:>t 5 )At .aLIs liÜâ . u r; j.. ,Ctl ^Lxii 

yUjSt ü]. [Le passage parallèle dans ie Livre des Trésors de Joh d’Edesse, II, chap. 17 (éd. A. Mingana, 

Cambridge iqSS, p. io 4 ss.), bien que dérivant de la même source, est moins explicite.] 

Une théorie analogue se lit dans les Rasâ’il Ihwân al-Sofâ’ (éd. Bombay), 11 , 876 et, attribuée à des pen¬ 
seurs indiens, chez Ibn abi’l-Hadîd, sarb iiahjal-balàga, I, 3 i (cf déjà supra, p. 98 ‘); de même«p. Fahr al-Din 
al-Uâzï, k. al-mabûhit al-masriqiyya, Hyderabad i 343 , II, 219, et dans le h. al-anwâr al-laiifa du dû'î Ismaé¬ 
lien Muhammad b. Tühir al-Ilâritî (cf. pour cet auteur W. Ivanow, A Guide to Ismatti Liieralurc, London 
1933, p. 53 ), d’après lequel le premier homme (Adam) serait né par génération spoulanée sur l’ilc Sarandib 
(Geylan). C’est également sur une île déserte de l'Inde, située sous l’équateur, que serait né, du sein de 
l’argile en fermentation [ul-tlna al-vmlahammira), sans père ni mère, le héros du roman philosophique d’ibn 
Tufayl, Hayy b. Yaqzân (cf. L. Gadthier, Ibn Thofail, sa vis el ses o'uvres, Paris 1909, p. 6-3); ainsi que 
Fâdil b. Nâtiq, héi'os d’un récit analogue d’Ibu al-Nafls [cf. Brocbelmasn, Suppl., 1 , 900, n" i 4 ; la r. al- 
kâmiliyija ftH-sîra al-nabawiijya, qui y est mentionnée sub n” 10, est identique à la r. Fâdil b. Nàtiq; aussi, 
cet ouvrage n’est-il pas une réfutation de la r. Ifayy b, Yaqvân d’ibn Sînâ, mais une imitation, du point de 
vue orthodoxe, du roman d’ibn Tufayl]. La description de la génération spontanée de Fâdil qu’on lit au 
début du traité est particulièrement étendue. L’incompatibilité de cette doctrine avec la thèse de la création 
divine a été mise eu lumière, dès 355 H., par Mutahhar b. Tâhir al-Maqdisî (Ps.-Balhî), Æ. al-bad’ ira'l-ta’rîk, 
II, 80 Huabt. 

Ibn Wabsiyya, dans son k. al-tafln (livre de la putréfaction) on h. asrâr al-sams wa'l-qamar (livre des 
seci'ets du soleil el de la lune), a parlé de la génération artificielle [lalcwlnàt, lawîidâi) des plantes et des 
animaux, en attribuant cette doctrine aux savants babyloniens (Asqûlabitâ, Ankabütâ et autre.s); cf. D. Ciiwol- 
soa, Uebep die Ueberreste der altbabylonischen Lit. in arabischen Ueberselzungen, Académie des Sciences, Péters- 
bourg, savants étrangers, VI' série, 8, iSSg, p. Sg, iC 4 et suiv. Plusieurs extraits de cet ouvrage ont été 
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Toutes CCS données, parallèles et amorces d’idées, ne suffisent cependant pas pour expliquer 
les particularités de la doctrine jâbirienne. D’une part, elles ne peuvent point rendre même 
vraisemblable l’hypothèse que l’exposé de Jâbir dérive directement d’une source antique. 
D’autre part, les réminiscences grecques dans notre texte sont par trop apparentes pour que 
Ton puisse se contenter de le considérer comme indépendant. 11 faut aussi tenir compte du 
fait que Jâbir lui-même se réfère à des sources antiques ou prétendues antiques dont son 
exposé ne vent être qu’un commentaire. 

A la suite de la description de l’appareil de la génération des êtres vivants, il dit en effet ; 
«Voilà ce qu’il faut retenir de cette espèce de génération selon l’exposé de Porphyre. Car 
dans ce traité-ci, nous ne faisons que commenter le livre de Porphyre de Tyr et le livre 
de Zosime sur la Balance. Si quelqu’un examine et étudie ces ouvrages, il reconnaîtra 
combien sont grandes les faveurs que nous lui dispensons. Car ces deux auteurs ont grande¬ 
ment rendu obscur l’exposé de ces chosesDe même, en parlant des dimensions des 
sphères dont consiste l’appareil en question, l’auteur dit : «J’ai expliqué ici de nombreuses 
données mathématiques en tant qu’elles sont en rapport avec l’exposé de Porphyre » 
Souvent, au cours du k. ai-lajmf, le nom de Porphyre est invoquéet une fois, le livre 
même de Porphyre d’où toutes ces citations seraient tirées, est nommé : en parlant de la 
génération artificielle des serpents, Jâbir écrit : «Porphyre a dit dans le livre auquel nous avons 


i-ecueillis par Nmvayrï, dans le ii' volume de son encyclopédie Nihâyal al-arab fi fumn al-adab (Le Caire 
igoS, p. 43 et suiv.). — D’après le De essenlüs, attribué à S. Thomas d’Aquin, Ra«ï dans son Livre des pro¬ 
priétés aurait traité du même sujet (cf. L. Thorndike, A History of Mapc and Experimental Science, III, iSg), 
Un passage semblable est introuvable dans l’original arabe {k. al-haœâss, cf. supra, p. 63 ^) de cet ouvrage. 
Cf. cependant le dayl de la tadkira de Dâwûd al-Antâkl, III, p. 63 , où l’idée de la génération artificielle de 
certains animaux est attribuée à Abu Bahr al-bahim (— Razi). — Voir aussi Guillaume d’Auveignc, De uni- 
verso, II, iii, a 5 (Paris 1674, vol. I, p. 107a) ; ISec mirum cum iam attenlatum sit ab hominibus et creditum 
ab eis homines per aliam viam effteere ipiatn per viam consuctæ generationis sicut in libris eæpcrimentorum ^mteris 
invenire (cf. Tuohndike, 0. L , H, 353 ). 

Cf. supra, p. 11 4 . 

Cf. supra, p. 116. 

Textes, p. 347, 4 ; 34 g, g; 36 i, 17: 362, la; 363 , 3 ; 368 , n et souvent ailleurs. D’autres réfé¬ 
rences à Porphyre se rencontrent notamineul dans le k. al-baht. D’après f. 27* (cf. Textes, p. 5 o 6 , g), il 
considère d’accord avec Pylhagore, les astres comme des anges (malâ‘ika); et f. 76“ du même ouvrage se 
réfère à son voyage en Sicile et à sa visite de l’Etna {nàr Siqiliyya). F. 67 ’’ mentionne sa définition de l’accident 
eu citant Vlsagogué, et le k. al-hajar (IloLJiriRD, p. 21, 4 ) se réfère aux quinque voces. Des doctrines alchimiques 
sont allrihuées à Porphyre dans le k. al-strr al-maknün //, f. Bi”, 52 '''^ ainsi que dans le k. musahhahât IJlàiün. 
Le k. ol-tajmT (Textes, p. 36 1, 17; 36 a, 12) appelle Porphyre al-^aiim (le grand), ce qui correspond à 
l’épithète bpéyas, souvent décerné aux néoplatoniciens tardifs. Voir P. Tannery, Mém. Scient., II, Sag. Cf. 
not. ÔAüfxwiéSwpos è péyas, Coll. anc. alch. gr., II, 4 a 6 , 7. Cf. aussi IJlâtûn al-’^aüm, LXX, 18 (= Textes, 
p. 464 , 4 ). 
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emprunté ces choses et qui est intitulé Livre de la Génération (artificielle) (^Icitnb al-tawlîd), ce 
qui suit ...(*) » 

Constatons d’abord qu’un tel titre (en grec zrep'i yewtfaeois) ne se trouve pas dans la liste 
des œuvres de Porphyre connues des sources antiques^^l Aussi, les auteurs arabes^’) n’en 
font jamais mention. L’authenticité du traité est donc fort douteuse. Il s’y ajoute qu’un pareil 
thème ne cadre point avec l’activité littéraire de Porphyre telle qu’elle nous est connue. Il est 
vrai que, dans sa jeunesse, avant de faire la connaissance de Plotin, Porphyre s’est vivement 
intéressé à l’astrologieet à la magie® mais dans les ouvrages et fragments conservés on ne 
trouve aucun indice qu’il ait écrit un traité purement technique sur la génération artificielle. 
On sera donc tenté de considérer le kilüb al-tawlîd comme un écrit apocryphe et peut-être 
même comme un faux de l’époque arabe. 

Malgré cela, les affinités néoplatoniciennes et même porphyriennes de notre texte sont 
très frappantes. Nous avons déjà mentionné l’interprétation allégorique que Jâbir donne d’un 
vers d’Homère et qui est apparemment tiré de l’écrit attribué à Porphyre'®'. Or, ce genre d’al¬ 
légorie est particulièrement caractéristique de Porphyre dont les OfinptKà sont 

encore partiellement conservésDe même, le passage sur la métempsychose et l’oubli 
par l’âme de son état antérieur®, est d’inspiration néoplatonicienne. Cela se comprend 
d’ailleurs fort bien ; si l’écrit cité par Jâbir est apocryphe, il doit y avoir une raison pour 
laquelle il a été attribué à Porphyre. On est donc en droit de chercher dans l’œuvre de Por¬ 
phyre les amorces des idées qui, bien que fortement modifiées, seraient à la base du traité. 

Un passage du le. al-iajmf dont la provenance néoplatonicienne est hors de doute nous 
permet de préciser davantage la question. Ayant passé en revue les différentes écoles qui 
traitent de la génération artificielle®, Jâbir poursuit**®' : «Or, les gens (de ce métier) sont 
ceux qui se sont donnés le nom do faiseurs d’images (inmawwirün). Par ce nom ils veulent 


Textes, p. 364 , 4 . 

Cf. J. Bidëz, Vie de Porphyre, dans Recueil des travaux publiés par la Faculté de philosophie et lettres, Univ. de 
Gand, fasc. 43 , Gand-Leipzig 191 3 , appendice p. 65-73. 

Cf. Bidez, l. c. app., p. 54 - 6 a. 

Cf. îloppupiou ^iXoaàl^ov sitTayevyj) sis Tât» dnoreXsapixTiHii^v tov IlToAepa/oy, e'd. Baie iSSp.p. j8i 
et siiîv. 

Cf. Bidez, p. 17 ss. 

*** Cf. supra, p. 117’®. 

I’* Porphyrit quaestionum homericarum ad lliadem pertinentium reliquias, coil. H. Schrzder, t 88 o-8ù. Porph. 
quœst. hom. ad Odysseam pert. rel., cotl. H. Schraded, 1890. Cf. Bidez, p. 3 iss. Dans ses autres ouvrages 
aussi Porphyre se plaît à étaler des connaissances dans ce domaine; cf. notamment le titre d’un de ses traités ; 
•aspl Tfjs Ùpijpov ^lAoffop/as. 

Cf. supra, p. 119. 

Cf. supra, p. 116. 
t'"* Textes, p. 35 o, ta et suiv. 
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indiquer qu'ils imitent la Cause qui a produit CCS choses. Car, selon eux, cette (Cause) <C. . .> 
et eux occupent (par rapport à elle) le rang de-<1- • Car ces gens prétendent que la puis¬ 

sance qui a fait cela, fut un individu pareil à eux-mêmes. Cet individu produisit d’abord une 
chose imparfaite et ne cessa pas de l'améliorer jusqu’à ce qu’il mourût. Et ils appellent la mort 
destruction et ils l’appellent encore séparation; car la destruction est une conséquence néces¬ 
saire de la séparation du corps de Tàme^^*. Un certain temps après, vint un autre (individu) 
qui se mit à étudier ce produit de l’art et se dit : il est mauvais! Alors, il réfléchit assidû¬ 
ment (? ?)*^' et lorsqu’il comprit la cause de ce mal il le corrigea et l’améliora. De cette façon 
l’un vient après l’autre jusqu’à la destruction de la Sphère. Le progrès perpétuel dans (cet 
art) a lieu parce que les découvertes (successives) des hommes s’y manifestent et que les 
hommes construisent les images conformément (à ces découvertes). Car chaque âme tend vers 
une forme plus belle. Par cette opération ils jettent un défi au premier (individu qui s’est 
occupé de cet art), afin d’avoir la priorité sur lui, bien qu’ils soient postérieurs. Car lorsque 
queh|u’un se trouve être le premier (dans une science) et son successeur, quoique moins 
savant que lui, le rattrape et même, dans un second essai, le dépasse, le premier est 
reconnu avoir perdu la priorité en faveur du second.» 

Bien que Porphyre ne soit pas mentionné en tête de ce paragraphe, tout porte à croire 
que .labir ait voulu le lui attribuer. Lorsque les s faiseurs d’images» prétendent imiter 
cia Cause qui a produit ces choses», cela ne veut pas dire qu’ils imitent le Dieu Créateur. 
Cette idée, qui est d’ailleurs bien antique*'^*, est exclue par la suite où il est question du carac¬ 
tère humain et de la mort du premier artiste. Cet «individu», inaugurateur de l’art plastique, 
est le héros, homme-dieu, qui comme Prométhéo ou Asclépius a séjourné sur terre pour 
apprendre aux hommes la civilisation. Lorigine platonicienne de la phrase «chaque âme tend 
vers une forme plus belle»(®' est apparente. Mais ce qui confirme le mieux notre hypothèse, 
c’est la notice sur la mort : mourir, selon notre texte, signifie que le corps est séparé de 
l’àme. On s’attendrait plutôt à voir définir la mort comme séparation de l’amc du corps 


Le texte est défectueux; probablement à restituer ; «Car, selon eux, cette cause <est l'inaugurateiir 
de cet art?> et eux occupent (par rapport à elle) le rang de -csucce.sseurs, ou d’iniitateurs>. 

Cetle phrase est déplacée dans le manuscrit arabe. 

Ces deux mots sont corrompus dans le manuscrit. 

Cf. supra, p. 99. 

Cf. aussi Timée, l\6c, 8, en parlant du démiurge divin : vr)v toû iphlov xari rà Svvaràv iSéav 
àTTOTeAwr. Cf. aussi M. b. Zak. al-RâzI, i:. al-tihb al-rüMiiî {Opéra Philosophica, I, p. 86, 10). 

Cette définition dérive en dernier lieu du Phèdre, 67 : Xvuis xal ^cepurpès tréparos. Plus proche 

de .lâbir est la formule employée par l’auteur des Hennetka, XII, ii, 16 (vol. I, p. aSa, a6 Scott) ■.où yàp 
ànodvri<Txei . . . iAA’ «&s aùvdexa ffdipata haXùerai. -rt 5 é SidtAuffis où divvrès èt/liv, iXXà xpiponos SiiiÀva-is. 
StaAésraj Sé où^ h' ànôXrjTat, iXX' ïva véa yévrjTixi; cf. ibid., VIll (p. 176, 10 Scott) : ô yàp B-ivuTOs 
à7r«ôAsidt[s] éffltv. 
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Mais Porphyre, dans sesÀ(popf/ai «rpos Ta vonTdi.^^\ nous apprend qu’il y a une double mort : 
l’une connue de tous les hommes (la mort naturelle), dégage le corps de l’âme; l’autre, 
celle que recherchent les philosophes, dégage l’âme du corpsEnfin, l’idée du progrès qui 
forme le thème central de notre texte n’est point étrangère à la littérature antique. Un 
célèbre passage des Questions naturelles de Sénèquequi à travers Roger Bacon!®’, a joué 
un rôle considérable dans le renouveau de la pensée occidentale!®', offre avec le texte jâhirien 
des ressemblances indéniables. L’idée du progrès de l’art alchimique!''' se rencontre déjà chez 
Zosime!®', où cependant il n’est pas question de sa continuation dans l’avenir. A la suite 
d’Epicure et de Lucrèce!®', le néoplatonicien Macrobe parle du progrès de la civilisation hu¬ 
maine!*®', tout en admettant, comme Jâbir, que ce progrès est limité, sinon par la ^destruc¬ 
tion de la Sphère», du moins par les grands cataclysmes qui marquent l’iiistoire de notre 
terre. La tradition, philosophique de l’Islam!**', à l’encontre de l’orthodoxie qui voit l’état 
idéal dans le passé'*®', a toujours chéri l’idée du progrès!*®'. A tel point que Râzï qui, en 


Ed. B. Mosimert (Leipzig 1907), IX : ô yoCv B-dvaros hirXoôe. b fcèv aweyvoùaixévos, Xvofxévov toO 
(Toü,uaTos âirà à Ss tmv (piXoerà^eov, Xvofxévtjs TŸjs dno toû adiixaros. uai où 'ssivTCoe ërepos 

êrépu êTTSTai. Cf. tbtd., VIII : ^iais fxèv âpa Xist crûfxa éx ipoxv Sé éawtjv Xvei èx toû a-dipaxTos. 

Cette distinction de Porphyre est apparemment én rapport avec celle de Piotiii, Enn. I, 9, où elle 
n’est cependant pas fornude'e avec la jiième clarté'. Elle se rencontre encore chez Macrobe, In Somti. Scip., I, 
1 3 , 11, dans le résumé de la théorie de Plotin sur le suicide ; achlil etiam illam solam esse naturahm morlem, 
ubt corpus animam, non anima corpus reUnquk. — Sur les deux morts (la mort naturelle et la mort violente) 
dans les écrits hermétiques [Asclépius, 27e; Scott, Hermeiica, I, uââ ss.), cf. . 4 .-J. Festugière, BEGr. âg 
(1986), Sgoss.iqui a rendu probable Putilisalion de ce passage dans h De abslinentia (\l, 47;p. 175,688. 
Nauck) de Porphyre. 

On la rencontre également dans le b. ihrâj (= Textes, p. 71, 11 ss.) où elle est attribuée à un groupe 
de philosophes désignés par le mot apparemment corrompu [lü'ifat) al-tawqîdiyija Vu le passage 

du le. altajmf, on est tenté de corriger ce mot en (école de la génération arlilieielle). 

w VII,2 5 ,/i; cf. em, Vr, 5 , 2-3. 

Opus mains, I, 6 (vol. I, p. i 3 Bridges); cf. le même, Compendium studii, cap. h. 

Cf. notamment Pascal, Fragment d’un traite du vide {Pensées et Opuscules, éd. L. Brunscuvicg, p. 80, 
où d’autres références) ; cf. encore J. Del vaille , Essai sur l’histoire de l’idée du progrès jusqu’à la fin du xvin’ 
siècle, Paris 1910; J.-B. Burv, The Idea of Prbgress, London 1998; B. Ki.ibassky, dans Isis, XXVI, 1986, 
p. 1/17-9. 

Cf. .supra, p. 5/1 et suiv. 

Coll, des anc. alch. gr., II, i 38 ; cf. supra, p. 54 ’. 

Cf. J. M. Gcyau, La morale d’Epicure, 7' édition, Paris 1997, p. i 53 , 

In Somn, Scip., II, 10; cf. Tu. Wiiittaker, Macrobius or Philosopky, Science and Letters in the year âoo, 
Cambridge 1 g 33 , p. 76. 

Mais cf. déjà Jâhiz, k. al-kayawàn, I, 43 . 

Cf. la formule presque proverbiale : le premier n’a rien laissé à faire au dernier («lâ laraka'l-avcwalu 
li-l-âhiri say’aii). 

Nous’reviendrons ailleurs sur ce thème; cf. aussi S. Pjnes, dans BE Juives, CIII (1938), p. 3 o. 
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matière de philosophie, veut avoir dépassé ses maîtres Platon et Aristote, peut dire, qu’après 
lui viendront d’autres qui détruiront en partie les résultats de ses recherches, et les rempla¬ 
ceront par des recherches nouvelles : car nous ne possédons jamais la vérité; il faut pourtant 
que nous marchions vers elle^*'. 

Quel est le rapport du passage sur les «faiseurs d’images» avec les théories exposées 
dans le k. al-tajnn‘1 Celui qui pratique la génération artificielle {^sakib al-laivM, al-takwîn) 
construit d’abord un moule = ef^cuXoi') une forme (sâra = elSos) ou une effigie 

[sanam = aya.'k(ia)^'^^ de l’être qu’il veut produire, et essaie, par la suite, d’insuffler à cette 
effigie la vie. De môme, le sculpteur (^musawwir = eiSatkiyirotos, âyaXftaTOTrows', àvSptav- 
TOTTotés) : à la matière qu’il travaille, il donne, du moins extérieurement, la forme de l’être 
vivant, et peut-être parvient-il même, grâce à un pouvoir supérieur et magique, à rendre 
ses statues vivantes, mouvantes, agissantes. Ainsi, le sculpteur et l’auteur de la génération 
artificielle se rencontrent dans leur effort pour imiter la naturel®'. Dédale, artiste prodigieux, 
créateur de statues animées l®' et qui retouche les images informes de ses précurseurs l®' est 
assimilé à Prométhée qui est dit avoir modelé les hommes dans l’argile l®'. C’est une vieille 


Cf. l'entretien entre Abu HâLim al-Razî et Muh. b. Zak. al-RâzI, reproduit, d’après le k. aHâm al-nu- 
buwwa, dans notre édition des Abi Bakr Mohammadifilii Zachaviae Ragkensis Opéra PlUlosophica, Cahiræ i gâo, 
1 , p. 3 oi-a. De manière plus explicite encore, Razi expose l’idée du progrès dans l’introduction de ifon k. al~ 
sukük 'alà Jalinüs (Dubtlaliones in Galeiium), dont l'édition sera inclue dans le deuxième volume des Opéra 
Pliilosophica- 

Cf. supra, p. 111. 

Cf. Textes, p. 3 Ctj, /i. 

Cf. supra, p. 119 . 

Cf. déjà supra, p. 99 et suiv. 

Cf. W. Deonna, dans REGr., /i 8 (1935), p. 919 et suiv.; notamment p. 982 et suiv. 

Cf. déjà supra, p. 119. — En commentant cette idée, Deoma, /. t., p. aSà, rapporte d’après Lang un 
mythe américain qui représente un parallèle des plus frappants à la conception du progrès de l’art plastique 
que nous avons rencontrée dans le texte jâbirien : «Dans l’Orogon... le coyote semble un démiurge un peu 
inexpérimenté, et les hommes qu’il a créés... avaient grand besoin d’être revus, corrigés et considérablement 
augmentés... Comme il était le premier qui travaillait pour la Nature, il lit les hommes assez mal; ils avaient 
les yeux clos et les pieds incapables de se mouvoir. Un prêtre bienveillant du nom d’Ikanam, retoucha ces 
essais grossiers du coyote avec une pierre.... il ouvrit les yeux et donna à leur main la puissance de se 
mouvoir. Ce Ikanam est aussi un héros civilisateur qui le premier enseigna les arts aux hommes.» 

Cf. notamment Laclance, Dioinae histitutiones (éd. RnANDT-LADSiiANN dans Corpus Script. Eccl. Lat., 
vol. XIX, i8go), II, 10, 19 SS. : l’idée païenne que Prométhée ait modelé des hommes (cf. p. ex. Plotin, 
Ewi., IV, 3 , là) est fausse ou repose, tout au plus, sur uue allégorie; en réalité, il a été le premier à former 
des statues : sed prhnum omnium Promethea siniulacrum hominis formasse de moili ac pingui luto ab eoque primo 
uatam esse artem statuas ac simulacra fingendi ... sic veritas fucata mendaeio est et illud quod a deo factum fere- 
batur, homini qui opus dioinum imitatus est, cœpit adscribi. Cf. aussi S. Augustin, De cio. Dei, XVllI, 8, repris 
par R. Racon, Opus mains, II, g ( vol. I, p. à 8 Rrioges). 
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croyance, commune aux Grecs et à d’autre peuples, que d’attribuer la vie aux images et aux 
statuesA l’époque néoplatonicienne, elle a été élaborée en une théorie philosophique, 
dont le représentant le plus en vue n’est autre que Porphyre. 

Dans le souci de faire une apologie du paganisme, l’école néoplatonicienne s’est sentie 
tout particulièrement attirée par la question du rapport entre les statues et les dieux qu’elles 
représentent. Comment pouvait-on rendre les dieux présents dans les simulacres qu’on leur 
érigeait dans les sanctuaires, comment la vie des dieux se manifestait-elle dans les statues? 
Plotin® a consacré un beau passage à ce thème, qui a été repris par presque tous les 
Néoplatoniciens postérieurs*^'. Si certains auteurs ne voient dans les statues que des symboles 
qui parlent à l’imagination des croyants**', la plupart d’entre eux se réclament des prodiges 
et des guérisons accomplies par les statues, pour leur attribuer la vie. Ainsi l’art du sculp¬ 
teur se trouve rallié à l’art théurgique. 

Porphyre s’est occupé à plusieurs reprises des images des dieux. Dans la Philosophie des oracles 
(•&epi TûSv ex Xoyluv 0<Xo<7O^/as) , écrit de jeunesse, avant qu’il se soit rallié à la philo¬ 
sophie de Plotin, il expose avec la conviction d’un fidèle croyant «les superstitions les plus 
arriérées et les rites les plus extraordinaires des cultes de l’Orient;: En entreprenant une 

explication magique de toutes les pratiques du paganisme, il donne entre autres des prescrip¬ 
tions sur la fabrication et l’ornement des idoles considérées comme les habitacles des dieux et 
des démons *®'. 

L’idée exprimée dans le ©epî dyaXpuxTov de Porphyre —écrit qui, selon Bidez*’', date des 


Cf. M"'* VVeynants-Rosdav, Les statues vivantes. Introduction à l'étude des statues éffyplieniies, Bruxelles 
1026; P. ScHUHL, Platon et l'art de son temps, Paris io 33 , app. VII. 

Bnn., iV, 3 , 11 début. 

Gf. E. v. Dobschüetz , Christushilder dans Texte und Untersuchungen zur Geschichte der alt-ckristlicken Lite- 
ralur, XVIII (N. F. III), Leipzig 1899, p. 92; Joseph Kroll, Die Lehren des Hermes Trismegistos (Beitr. z. 
Geschichte der Philosophie des Mittelalters, XII, 2-4), Munster 1914, p. 90-94 et 409; Ch. Clerc, Les théories 
relatives au culte des images chez les auteurs grecs, Paris 1916: le même, Plutarque et le culte des images, 
RH R, 70(1914), p. 107-124. — Poiu' des légendes médiévales chrétiennes, cf. G. Hdet, La légende 
de la statue de Vénus, RH R, t, 68(1913), p. 198-217. Voir encore les prescriptions pour la fabrication des 
images des dieux qu’on rencontre dans la Mappee Clavieula; cf. Berthelot, La chimie au moyen âge, I, 67. 

Gf. par exemple Maxime de Tyr, Philosophoumcna, II (p. 18 ss. IIobein) ; si B-eolc iyàXpena. ihpvréov. 

Bidez, O.I., p. 17 suiv. 

(*) Eusèbe, Praep. ev., V, 11 (vol. I, 93a, 11 ss. Dindork) [ = G. Wolff, Porphyrii de ph{lo,sophia ex 
oraculis haurienda lihrormn reliquiae, Berlin i 856 , p. 129] : ... to ts ayrtpa vwi» dyaXpireev «oTairèv 
Ser liroterti, aitol (scil. oi B-eol) ts •aoéots ergyfpairt ^ahovrtu, év ts «oiois SiarpiSoutri •cénots. ... (19) Ôri 

Sè nai Ta dyàXpara avroi •jwéffsvro ■urées'sroieîv xai sk 'ssoias tJAps.(i3) «ai urepi (TyrtpiTter Ôw&is 

tpavriZovrat aÙToi psppvvxafffv, wi> nai ri dydXpaTa oüree xaâcSpûûn- 

Sur les ouvrages théurgiques de Porphyre, cf. encore J. Bidez, dans Cat. Cod. Astr. Gr., VI, 84 . 

Cf. Bidez, 0. L, p. 91-28, i43-i57, et les fragments réunis ibid., appendice, p. i-93. 
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années qui précédèrent immédiatement l’entrée de Porphyre dans l’école de Plotin — est tout 
à fait différente. Contre les attaques des adversaires du paganisme (Juifs et Chrétiens) Por¬ 
phyre y affirme, que «les fidèles ne prennent point pour des dieux les statues et les autres 
symboles vénérés dans les temples». Les statues ne sont que des symboles et les rites accomplis 
devant elles doivent être compris allégoriquement. Ici, Porphyre, probablement sous l’influ¬ 
ence de son maître Longin, s’est presque entièrement dégagé des pratiques magiques des 
cultes de son époque, sans que pourtant scs doutes philosophiques l’amènent à repousser en 
bloc les croyances populaires. 

Ce dernier pas, il l’accomplit dans une épître curieuse qui nous est conservée par des 
citations chez S. Augustinchez Eusèbet'*' et chez Théodoret^*' ainsi que par une réfutation 
que lui a consacré l’auteur du De mysleriis^^K La Lellre à Anébon^^^ est déjà entièrement in¬ 
spirée par la doctrine de Plotin. Porphyre demande à un prêtre égyptien de le libérer de certains 
doutes d’ordre philosophique qui lui sont survenus au sujet des cultes païens et des mystères. 
En réalité, ses questions sont très embarrassantes pour le représentant des cultes. 11 est 
connu que les contradictions relevées par Porphyre ont fourni l’arsenal des chrétiens dans 
leur lutte contre le paganisme. 


De cio. Dei, X, 11. 

Praep. ev., XIV, io (vol. II, 280, i 5 ss.). 

Graecorum affeetiomm curatio, ]). 28 Gaisford. 

Jamhlichl de mysteriis liber, recognovit G. Partiiev, Berlin 1807. Dans son introduction (p. x\ix-xi,v), 
Parlhey a reproduit la restitution de la lettre à Anébon tentée par Thomas Galb dans son edilio princeps 
(Oxford 1G78). Une nouvelle reconstruction du texte répondrait à un besoin urgent. Gf. aussi l’analyse de 
Bidez, p. 80-87. Pour l'attribution du De mysteriis à Jamblique, cf. maintenant J. Bidez, dans Mélan/res Des- 
rousseaux, Paris 1937, p. 11 et suiv. 

La correspondance de Porphyre avec Anébon a laissé quelques traces dans la littérature arabe. Was'üdï, 
le. al-tanhih wa’l-isrâf, p. 162, 6, s’y réfère dans les termes suivants (cf. Maçoudi, Le livre de l'avertissement 
et de la révision, trad. B. Cabra de Vaux, Paris 1896, p. 222) : «Nous avons rapporté les relations qu’eurent 
entre eux Porphyre de Tyr et Auabou, prêtre égyptien; ce Porphyre est l’auteur du livre de rfsagogaé ou 
l’introduction au livre d’Aristote; il était chrétien (sic!), mais il défendait en seci’ct les croyances des Sabéens 
grecs; et Anabou était attaché aux doctrines des philosophes anciens, celles qu’avaient professées Pythagore, 
Thalès de Milct et d’autres, qui sont celles des Sabéens d’Égypte. Ils se posèrent l’un à l’autre des questions 
sur les sciences ihéologiques dans des épîlres connues de quiconque s’intéresse aux sciences anciennes.n — 
En fait, les bibliographes arabes (Ihn al-Nadîm, p. 253 , 16, Ibn al-Qifti, éd. Le Caire, p. 170, à; Ibnal-Thrî, 
ta’rib muhlasar al-duwal, p. i 33 ) attribuent à Porphyre deux traités adresses a Anébon {kitàbàn ilâ Anâbü). 
D’après Bérüuî, Epilre contenant le répertoire des ouvrages de Muh b, Zalc, ar-Pàil, éd. P. Kraus, Paris 1986, 
p. 17, n” 128), Razi a composé une «réfutation {naqel) du livre que Porphyre avait adressé à Anébon l’É- 
gyptieiin. C’est probablement à tort qu’Ibn al-Nadim, p. 36 o, 18 et Ibn abi üsaybi'a, I, p.317, g intitulent 
cet ouvrage «réfutation du livre qu’Anébon avait adressé à Porphyre». Cf. aussi S. Pires, Beitràge zur 
islamischen Atomenlehre, Berlin 1986, p. 88, Un fragment d’une épître de Porphyre à Anébon est rapporté 
par Sahrastâiiî, le. al-milal wa'l-nihal, p. 3 A 5 . 
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Au cours de son interrogatoire, Porphyre eu vient à parler des images(‘l 11 est assez 
naturel que les idées qu’il y expose se rapprochent davantage de l’interprétation magique 
donnée dans la Philosophie des oracles que de l’explication allégorique donnée dans le 
xitepl dyaX^a'TOJv. En même temps, nous y rencontrons au moins quelques-unes des idées 
que Jâbir, dans le k. al-tajrm, met dans la bouche de Porphyre. Avec l’ironie qui marque 
le traité entier*^), Porphyre y prétend qu’il ne faut point méconnaître l’existence de gens 
capables de fabriquer des images douées d’activité Cette phrase correspond de près aux 
données du k. aUlajmt; aussi le terme à.votyevvriii>iovs, par lequel sont désignés les faiseurs 
d’images, rappelle-t-il le titre du traité (/c. al-tawlîd = -asp\ ■yswtfcrscos) attribué à Porphyre. 
L’auteur de la réplique (Z>e mysleriis) souligne la même conception : oùSh yàp tôSv Karà (lépos 
alvOtiTiSv crù)pdrm) yevvôi Satpovixs. ttoX’j Sè péiXXov rauTO. ysvvîxtxi rs >ca) (ppovpetxai vith tùjv 
Sixip6veûi>'''^K A la prétendue théorie de Porphyre, il répond que l’homme est incapable de 
construire comme par un artifice (?) les formes des démons. Par le mélange d’une multitude 
d’éléments matériels on ne pourra jamais créer des démons, qui sont des êtres immatériels 
11 admet cependant que la eîSoSkatroiia, comme d’ailleurs tous les autres arts (^iarpixt/ ts xai 
yvavoLorTiKtf), participe dans une certaine mesure, grâce à uue émanation du monde divin, 
à la puisance créatrice 

De même que chez JâbirPorphyre prétend dans la Lettre à Anêhon, que le constructeur 
des images des dieux (ou plutôt des démons) doit observer les mouvements célestes pour que 
les images deviennent les habitacles des dieux W. Et lorsque l’auteur du De mysleriis compare 

<'> Cf. De mysleriis, 111 , a8-.3o; de même, le bref re'sumc ap. Augustin, l. c. ; cl figurationibus alquefig- 
msnlibus quibusdam eliam observalis in cœli conversione molibus siderum, fabricari in terra ab hominibus poles- 
tates... Et Augustiu ajoute: totum hoc ad eosdem ipsos deemones pertinet ludifaalores aiiimarum... Bidez, dans 
son analyse, n’a pas tenu compte de cette idée. 

Cf. Augnstin, /. c. in fine : Eo modo voluit hominem Aegyptium talibus erroribus deditum et aliqua magna 
se scire opinantem, non superba quasi auctoritate doctoris ojjèndere, nec aperle adeersantis allercatione turbare, 
sed quasi quwrentis et discere cupientis humilitate ad ea cogitanda converlere et quant sint contemnenda vel etiam 
deoitanda monstrare. 

De myst., 111, 28 (p. 167 , 10 Parïueï) : w» oOSafieSs àir6§Xt}70v tô àvayevvr}Tixo\is sïvau tûv hpaa- 
lixùv sihcôXtov. 

111, 3o (p, 174 , 6 - 9 ). 

111, 3o (p. tqh, 10 ) ; àXA’ ovSè ivdpuTcôs ns -aXitrat Suvarac éirtrep èn poyemifs (s’agit-il d’ime 

véritable machine, à l’instar de celle décrite par Jabir?) Saipôvcov nvàs poppis . dXX' ovSs èx (j'7oi- 

yei'ùiv TÛv aitrdijTÙv ffopiretpoprtpévov n 'usXmOos âiroyevvàTai to haipôvwv. Cf. encore 111, 29 ( 171 , 11 ) : 
àXX’ oùlèv téôv ÔTTO àvdpuTiivrjs réyyrjs avpirXarTopévtov eiXtnptvés sait xai nabatpôv. 

111, 28 (p. 170 , 1 ) : x«i Sij xai siSuXoTTOiia poîpdv nva yeveeriovpyov àir’ aCTÉor (scil. râc air’owparov 
xixTatüepTcopévaiv àtroppoiùr) ëXxet Xittv àpvSpàv. 

Cf. supra, p. 117 . 

111, 3o (p. 173 , 8) : kXXà asapaxtjpoüiTl ofiroi, prj<rt, 7r}v tüv oùpavéo)v (^opav, nai Xéyovai rivos 
TÔiv xiXT oùpavàv perà ti'dos ^ rlvuv vroXsiovTûs êerlai rà pavreta ^ iXyOf;, xai ri Spdipeva àpyà r/ 

Mémoires de l'instilul d’Egypte, t. XLV. 
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la création du démiurge avec l’art du k faiseur d’images» on croit entendre Jâbir définissant 
la distance qui sépare la création divine de la création de l’homme 

L’auteur du De mysteriisne semble avoir nié le caractère théurgique!^' des statues produites 
par le sculpteur que pour élaborer une autre philosophie des images, laquelle n’est pas 
moins superstitieuse ni moins miraculeuse. Du moins Jamblique, dans son arepJ âyaXpaTwr, 
a défendu la thèse que les images qui sont les vrais habitacles des dieux sont tombées du 
ciel et n’ont pas été touchées par les mains impures des humains ''‘b 

Lorsque Porphyre, en s’adressant à un prêtre égyptien, parle de la construction des images 
des dieux, il a certainement en vue une théorie sur les images courante à son époque en 
Égypte. Une telle théorie nous est en effet attestée dans le Corpus hermétique f®', où l’on 
rencontre à plusieurs reprises la doctrine bizarre que les dieux terrestres, c’est-à-dire les 
démons, contrairement aux dieux célestes, sont dus à la production des humains. Dans le 
troisième dialogue d’Hermès Trismégiste avec Asclépiust®* qui n’est conservé qu’en traduction 
latine et dont Augustin donne quelques extraits on lit en effet : lù quomam de cognalione el 
comorlio hominum deorumque nohis indicilur (Scott ; inducilur') sermo, poleslalem hominis, o As- 
clepi, vimque cognosce. Dominus el paler, vel, quod esl summum, deus ul effeclor est deorum cæles- 


dvayysXrtxà >) èaoisXsa'itKi, La même idée se trouve discutée pai-rauteurdu De mysteriis {\\l, 28, p. 169,1): 
b §è tüv eiSùtXeav XéysTat fièn cbs S:à tUv -aepmoXovvrcev àfrlépuv uvrà. àirepyâÇsTai. Cf. aussi 

Julien de Laodicée, -srepi $rsS>v xaSiSpvffews, Cal. Cod. Aslr. Gr., VIII, 262. 

''' III, 28 (p. 168, 3 ss.); cf. notamment p. 168, 11 où la ré/yu du eiSoiAoTrofés est appelée hypi- 
ovpyixrj. 

Cf. avec l’exposé du a/-;9flÿîr (voir supm, p. 100 et suiv.) le passage De III, 28 (p. 170, 

17 SS.) : xai yàp r) (piais àOpbais xai &pa 'ssoisï Ta oixsix épyx, iuXoùs ts xxi davvdérots èvspysiats ■zsdvxa 
èiTireXst, Xsinerai olv xsxvtxrjv slvxi Irj ffvppi^tv jnv xoiainriv xxTaemevifv -tsepi tô TeXeVTaibv xai -cfspi- 
Çavès peupla oùpdviov xai asepi xâ dito xfjs ovpavias <^epôp$va (piasass. 

Cf. notamment 111 , 28 (p. 170, 9) : ... xexvixâs xspoal^épexat, dXX' ou B-eovpytxàe, 

**' Cf. l’extrait ap. Pholius, Riblioiheca, cod. 2i5 (p.i73 b et suiv. Bckker) où l’on trouve l’analyse de la 
réfutation, par Jean Philopon, du xaspi dyaXpdxuv de Jamblique. Ces images, Jamblique les appelait StOTreriJ 
et disait d’elles : ovpavias xs ipicrsces sJvat xdxsWsv êni yrjs xnsffstv. Selon l’auteur chrétien, il s’agirait là 
d’une simple imposture. Pour l’ensemble cf. E. v. Dobschubtz, Chrislusbitder, p. 22-2à. 

Une confirmation que Porphyre s’appuie réellement sur les écrits hermétiques, se trouve dans la lettre même 
à Auébou. On lit en effet dans De mysterüs, VIII, 4 (p. a 65 , 11 ss.) : Si£vxptvr)dévx(Ê)v Si; ouu toûtwv oüxms, 
xai xûv iv xoïs (Tvyypdppa<rtv ois Xéysts xsspixsxvyrjxévat (Tarifs saliv ù SidXveris. xà pèv yàp Çiepôpeva 
(bs Èppov Èppaixàs xsspiéxsibô^as. . . . psxayéypairxaiyàp dicàxijs AiyvixxiasyXdyxxtjs inr' dvSpûv ^iXoïroipias 
ovx dirslpcos èxôvxav. Notons en passant que ce passage n’a pas été recueilli dans la reconstruction de Thomas 
GALE.llest d'autant.plus important qu’il représente le témoin le plus ancien du Corpus hermétique (cf. W. Scott, 
Hcnnetica, Oxford 1927, I, 92 ; voir aussi IV, p. 67). Une autre référence de Porphyre {De absl., II, 67) 
à la littérature hermétique a été signalée dernièrement par A.-J. Festogière, dans RÉGr, ^9 (igSG), SgS-b. 

Asel., III, OB'", Scott, I, 338 . 
l’i De cio. Del, VIII, 28. 
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lium, ila homo ficlor est deorum qui in (emplis sunl humana proxlmilate contenù. . nec solum ad 
deum proficit, verum etiam conformai deos. . . Species vero deorum quas conformât humanitas ex 
ulraque nalura conformalæ sunl, ex dioina quæ est purior mulloque divinior, et ex ea quæ inlra 
(Scott : infra) homines est, id est ex materia qua fuerint fahricatæ; et non solum capitibus solis, 
sed membris omnibus totoque corporefîguranturt^*. Ita humanitas semper memornaturœ etoriginis 
suæ, m ilia divinitatis imitalione persévérai, ut, sicuti pater ac dominus, ut sui similes essenl, deos 
fecii mternos, ita humanitas deos sms ex sui vultus simililudine ftgurarel. — Et sur la question 
d’Asclépius V Statuas dicis o Trismegiste? n Hermès répond : Statuas, o Asclepi. Videsne qua- 
lenus tu ipse dij^das. Statuas animatas, sensu et spiritu plenas*’', fantaque facientes et talia, 
statuas futurorum prmscias, eaque sorte, vate, somniis, multisque aliis rebus prædîcenles, imbecil- 
htales hominum facientes easque curantes, Iristitiam lœliùamque pro merilis Ci_dispensanles add. 
Scott >. 

Le même thème se trouve encore évoqué dans un passage ultérieur ; omnium enim mira- 
hilium vincit admirationem, quod homo divinam potuit invenire naturam eamque effcere. Quoniam 
ergo proavi noslri multum errabant circa deorum naturam, . . invenerunt artem qua ejicerenl 

deos . quoniam animas facere non poteranl, evocantes animas dæmonumvel angelorum, eas indi- 

derunt imaginibus sanctis . Ascl. : Et horum, o Trismegiste, deorum qui terreni habentur, 

cuius modi est qualitas? —■ Trism. : Constat, o Asclepi, de herbis, de lapidibus, et de aromalibus 
divinitatis naturam in se habentibus .Sic deorum fictor est homo. 

Les passages cités du dialogue AscUpius contiennent les rares réminiscences de doctrines 
vraiment égyptiennes qu’on trouve dans les écrits hermétiques®. En effet, la croyance primitive 
que le dieu ou démon, grâce au rituel magique de la consécration, vient habiter sa statue, 


L’homme imite le Créateur; cf, supra, p. 99 et suiv. 

Gf. l’expression analogue chez Jâbb', supra, p, 1 te. 

Cf. Augustin, VIII, a 3 début : Hos ergo spirilus hmsibilesper artem quaudam visibilibus rebus corporalis 
materiæ copuîare, ut siiit quasi animata corpora, illis spiritibus dicata et subdita simulaera, hoc esse dicit 
deos facere. 

Ascl. III, .37“(Scott, I, . 358 ); cf. Augustin, De cio. Dei, VIII, a 4 . Ce passage a été longuement commenté 
par Guillaume d’Auvergne dans son De legtéw,s, 28 SS. (Opéra Omnifl, Paris 1674, I, 66 ss.; cf. Thorndike, II, 
35 o) à l’occasion de la réfutation de l’idolâtrie. Et Guillaume rattache cette croyance à certaines superstitions 
magiques courantes à son époque : cuius erroris velut reliquiœ adhuc apud vetulas mullas etiam Christianas 
exiant. Dicunt enim imagines sexagesimo anno a factione sua virtutem fortiori et deinde quamdiu dtiraverint 
obtinerc. — Il est d’ailleurs curieux de voir que Guillaume cite le passage hermétique comme appartenant à 
un livre de Mereurius Trismegistus. . . quem scripsit de hellera, hoc est de Deo deorum. 

Nous croyons avec W. Scott, le savant éditeur des Hermslica, que la plupart des doctrines dites hermé¬ 
tiques sont d’origine platonico-stoïcienne. Dans son commentaire (vol. III, p. i 54 ss.), Scott avait déjà 
rapproché le texte A'Asclèpius de certaines croyances égyptiennes. Mais dans l’idée paradoxale des rr dieux 
fabriqués par l’homme a, il veut voir le défi de l’auteur à la critique portée par les apologètes juifs et chrétiens 
au culte des images. 


17- 
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a été élevée dans la religion de l’ancienne Kgypte en véritable principe théologiqueMême 
la langue égyptienne l’exprimait, en désignant le sculpteur par la racine s'nA qui signifie 
«donner la vie»®. Et à l’époque romaine, on rencontrait encore, parmi le personnel des 
temples égyptiens, une caste particulière de sculpteursappelés par Firmicus Maternus, 
à l’instar des textes hermétiques,/«iri’ca/ores deorum vel cultores divinorum simulacrorum^‘''K 

Les herbes, pierres et aromates avec lesquels l’auteur hermétique fait construire la statue 
divine rappellent de près les drogues et médicaments qui selon Jâbir sont placés dans le 
moule de l’homme artificiel®. Aussi convient-il de rapprocher cette conception du rituel égyptien 
des fêtes d’Osiris^’*, dont la portée a été mise en lumière par M. I. Lkvy(*>. Ce rituel contient la 
recette détaillée pour la fabrication des simulacres divins et indique la mixture exacte de 
l’effigie qui fait apparaître, aux rites du mois de khoiak, le dieu de l’année. «Dans le moule 
qui représente une figure à tête humaine avec la mèche divine et l’uraeus, tenant dans ses 
mains le pedum et le Jtagellumn, on introduit une certaine quantité de terre, de l’eau sacrée. . ., 
«des plantes aromatiques broyées et passées au crible,. . . des métaux et pierres précieuses 
au nombre de vingt-quatre», etc., plus tard on démoule l’effigie et peint ses yeux, sa cheA^elurc, 
sa barbe et ses joues de différentes couleurs. — Jâbir décrit avec une profusion de détails, 
où la fantaisie a certainement sa part, la construction du moule et la manière de son fonction¬ 
nement, mais parle à peine de la composition même de la mixture®. Le texte égyptien, non 
moins « ésotérique » ('”>, ne donne que la liste des composants de l’effigie, tout en restant muet 
sur le prqcédé de sa fabrication. 

M. I. Lévy a montré comment à l’époque grecque les auteurs alexandrins ont assimilé ces 
données du rituel égyptien à la légende de la statue colossale de Sarapis que le roi Sésostris ou 
Sésonkhosisaurait fait construire dans le sanctuaire fondé sur l’emplacement de la future 
Alexandrie et que Ptolémée (Soter?) aurait renouvelé, dans le but «de présenter aux Alexan- 


''i Cf, VVeynants-Ronday, Les statues vivantes, Bruxelles 1996, nolanimenl p. 111. 

Cf. A. EiiMArf-H. Grapovv, Wôrterbveh der àgyptischen Sprache, IV (Leipzig 1930), p. A7. 

F. CuHONT, L’Egÿpte des astrologues, Bruxelles 1987, p. lia ss. 

Matkesis, I, p. 189, 9 i Kroi.i.-Skütsch (cité par Cumont). 

Gf. aussi De myst., V, 98, et Augustin, X., 11 : lapidibus et hevhis adhibitis; J. Kroli., 0. p. iop, a 
voulu rapprocher de ce texte une légende médiévale rapportée par Huet (cf. supra, p. 197^). 

Gf. supra, p. 119. 

V. Loret, Recueil de\travaux. . . Lesfêtes d’Osiris, t. 111 , A 3 -. 57 ; IV, 91 - 38 ; V, 98-108. 

RHR, 63 (1911), p. 199. 

Ges indications se trouvaient sans doute dans un des nombreux autres traités, auxquels Jâbir, dans le 
k.al-ahjârl, se réfère, au sujet de l’exposé du Uhn al-takwm (cf, supra, p. 109'). On connaît son souci 
de ne jamais divulguer à la fois l’ensemble de sa doctrine. 

Gf. 1 . Lévy, l. c., p. i 3 o. 

L, c., p. 1 90 et suiv. 

Pour Sésostris et Sésonkhosis, cf. déjà supra, p. 57 L 
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di’ins une manifestation directe de la divinité»**'. D’après Athénodorele sculpteur Bryaxis 
qui construisit cette statue «employa une matière mélangée de cuivre, de plomb, d’étain, 
des fragments de toutes les pierres précieuses connues des Egyptiens», en y joignant les 
drogues funéraires qui restaient de rcmbaumement d’Osiris et d’Apis. Origène *•'*', d’après 
Numénius, rapporte que la mixture de l’effigie comprenait tous les produits des règnes ani¬ 
mal et végétal. Jâbir*^', de son côté, évoque dans son exposé de la «science de la génération 
artificielle» les «deux statues d’Égypte qui se meuvent perpétuellement». Tout porte à croire 
que la conception jâbirienne remonte en dernier lieu à la version grecque d’un rite égyptien 
On comprend aisément que Jabir considère l’intelligence et la parole comme les traits les 
plus caractéristiques de l’homme artificiel*®'. Mais lorsqu’il déclare que l’ôtre «intelligent» 
est formé de feu et d’air tandis que l’être «stupide» a sa cause dans les éléments inférieurs*^', 
il s’inspire apparemment de la démonologie néoplatoniciene : la distinction entre les démons 
ignés et aériens, et les démons formés de terre nous est directement attestée pour Porphyre*®'. 
De même, l’appellation asliàb al-nawàmls (législateurs, prophètes) par laquelle Jâhir désigne 
le produit le plus déx'eloppé de la génération artificielle *®', reçoit maintenant une explication 
au moins probante : en effet, l’auteur du dialogue Àsclépius, en parlant des statues animées 
des dieux, les considère comme fulurorum prcscias eaque sorte, vate, somniis. . . prædicenles^''^^; 
et de même, Proclus, dans son commentaire du Timée, souligne la faculté «prophétique» 
des images des dieux*'*'. Si Ton tient compte du fait que même à l’époque musulmane l’idée 
du caractère démoniaque de la prophétie n’est pas entièrement inconnue *‘^', on croira volontiers 


**' Lévv, p. 136. 

*’> Cité par Clément d’Alexandrie, Protrept., IV, l>8. 

Contra Cels., V, 3o. 

<*> Cf. svpra, p. 1 13 . 

Voici comment I. Lévy, l. c., p. i 36 , résume le résultat de son enquête : «La légende de Sarapis, ce 
dieu sans histoire et sans mythe,est essentiellement le roman de la statue. Statue dont la nature est énigmatique; 
statue animée par la présence invisible du nnmen, statue talisman, qu'on ne peut toucher sans que croule 
le ciel et que Tunivers retourne au chaos; statue grecque d’un dieu égyptien, exotique d’un dieu indigène.’: 

Cf. supra, p. 116 et suiv. 

Cf. supra, p. loê. 

Cf. Proclus, In Tim., 11 , 11, 10 Dieiil : tüv èxipàvaiv Çj/ertr à Ilopt^ùpios oi uèv êv rn averréaei'sr^éov 
TÔ -sxvpwv é}(^ovTes, ôparoi ÔvTse, oùSév é^ovffiv dvrnùirus, ot Sè xoci yrjs psTeiXtjpà'rss iiroTÎnTOueri rn 
àpp. — Autrement ap. S. Augustin, De cio. Dei, X, 9, a ; qaamquarn ilaque discernât a deemonibus angelas, 
asria loca esse dæmonorum, mtherin vel empyra disserens angelorum; voir aussi Porphyre, De abst., II, 46 . 

Cf. supra, p. io 4 , 116. 

*'''* Cf. supra, p. i 3 i. 

*"* III, i 55 , aa : nrpoXéyeiv tô péXXov. 

Cf. la critique de la prophétie dans le k. al~ilm aî-ilàhi de Muh. b. Zak. al-RszI, cité dans la Bisàla de 
Nâsiri-Hosraw {Dïwân, p. Sya); voir S. Pines, Beitrâge, p. 88. 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. XLV. 18 
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que pareille transposition des données hermétiques et néoplatoniciennes n’est point impossible. 

Ainsi, une ancienne idée rituelle et magique paraît être passée, par l’intermédiaire des 
écrits hermétiques, dans l’enseignement néoplatonicien, pour s’assimiler finalement à la 
conception «alchimique» de l’homme artificiel. Nous ne prétendons pas que le k. al-tawlîd, 
commenté par Jâbir, soit authentique. Il contient cependant des éléments qui rappellent 
certaines doctrines de Porphyre et expliquent suffisamment l’attribution du pseudépigraphe. 
Le k. al-lawM se rapporte à l’enseignement de Porphyre comme le Timée alchimique com¬ 
menté par Jâbir au Timée de Platon. 

Si notre hypothèse est correcte — et il y a beaucoup de chances qu’elle le soit — nous 
saisissons ici sur le vif un des traits les plus caractéristiques de la magie naturelle. Sous 
l’influence sans doute du dogme d’un Dieu unique, la démonologie néoplatonicienne et hermé¬ 
tique, si étroitement liée au polythéisme antique, se transforme en science naturelle. L’idée 
de la statue du dieu, rendue vivante par des procédés magiques, est remplacée par cette 
autre, plus audacieuse encore sinon moins incompatible avec les données religieuses®, de la 
génération artificielle de l’homme. 


Cf. supra, p. 48 et suiv. 

Cf. le /Wî<(Buharî, Rûlaq iSia H., Vil, p. 167) : «Le Jour de la résurrection, ceux qui fabriquaient 
les images {alladîna ijama'üna al-mwar, ou al-musawvolrm) seront atteints par,la plus grave des punitions, et 
on leur dira ; donnez la vie à ce que vous avez créé.» Cf. aussi E. Doütté, Majpie et religion dans P Afrique 
du Nord, Alger 1909, p. 16. 



IV. 


LA COSMOLOGIE JÂBIRIENNE. 


1. — LES HYPOSÏASES NÉOPLAÏONIGIENNES. 


Pour retracer les théories métaphysique et physique de Jâbir, on est obligé de recourir 
aux digressions de contenu philosophique, assez nombreuses d’ailleurs, qui se trouvent dis¬ 
persées à travers les traités techniques du Corpus. Presqu’aucun des écrits purement philo¬ 
sophiques n’est conservé. Or, malgré l’état fragmentaire des renseignements fournis par nos 
sources sur ce sujet, on est étonné de la cohérence et de l’unité de la pensée qui s’y exprime. 
Un passage commande l’autre, et les références bibliographiques ainsi que les répétitions 
fréquentes aident à restituer les idées maîtresses du système jâbirien. 

Ces idées ne sont point négligeables. Si les sources antiques dont elles dérivent n’étaient 
pas en grande partie perdues, nous serions certainement mieux placés pour juger l’originalité 
de l’auteur. Dans la situation où nous sommes, il ne nous reste qu’à ramener certains traits de 
sa doctrine à des sources antiques, sans jamais pouvoir déterminer si l’ensemble de son système 
a existé avant lui. L’insistance, quelquefois par trop poussée et l’élan presque vigoureux avec 
lesquels il défend les thèses les plus hardies, donnent cependant aux passages en question 
un caractère personnel qui ne devrait pas être sous-estimé 

Les données métaphysiques n’occupent pas une place très grande dans le système de Jâbir. 
Si elles sont traitées dans ses écrits, c’est uniquement parce qu’elles forment le cadre indis¬ 
pensable à la compréhension de la théorie physique : elles servent à justifier la doctrine de 


Répétons pourtant qu’il ne s’agit pas d’un aiileur unique. L'énorme étendue du Corpus, et plus 
encore les divergences sinon contradictions qu’on peut constater entre scs différentes parties, rendent l’hy¬ 
pothèse probable que nous avons à faire à un enseignement d’école, enseignement qui aurait même évolué 
dans le temps. Une analyse rigoureuse des doctrines philosophiques du Corpus jâbiricu devrait donc traiter 
séparéineut des conceptions propres aux différentes couches que nous avons pu relever dans notre Biblio¬ 
graphie. Nous avons cru pouvoir renoncer à cette méthode, parce que notre exposé de la cosmologie jabi- 
rieniie se fonde en premier lieu sur les Kutub al-Mawàzln et sur les ouvrages apparentés à cette collection. 
En effet, les C,f//et les LXK Livres, antérieui's au Kutub al-Mawâiln, sont de contenu presque exclusive¬ 
ment technique (alchimique). Pourtant la théorie physique de Jâbir se trouve déjà amorcée dans les LXX, 
cf. infra, p. lày*" et 162. 

18. 
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la Balance qui est à la base de la science jâbirienne. Aussi, la plupart des passages philoso¬ 
phiques que nous allons étudier ci-après, appartiennent-ils à la collection des Livres des 
Balances {Kutuh al-Mawüzm). On serait même tenté de croire que les écrits purement philoso¬ 
phiques énumérés dans notre Bibliographie, et notamment ceux où Jâbir dit avoir commenté 
les œuvres d’Aristote ne sont considérés par lui que comme une introduction à sa théorie 
physique, c’est-à-dire à la doctrine de la Balance. 

La cosmologie de Jâbir présente des traits nettement néoplatoniciens. La théorie des éma¬ 
nations successives, schématisées sous la forme d’orbites emboîtées®, est reçue en bloc sans 
que jamais l’auteur trouve nécessaire de la justifier. Il y a pourtant quelques particularités 
qui méritent attention. 

Dans le chapitre 4 9 du 4. al-hamsin.'^^ on trouve l’esquisse suivante du schéma du monde ; 
« La Chaleur est le support {liâmiï) du Mouvement, qui est le support de la Nature l’*', qui 
est le support de l’Ame, qui est le support de l’Intelligence. L’Air est le support du Feu 
et le Feu est le support de la Chaleur ; l’Eau est le support de l’Air et la Terre est le support 
de l’Eau » — Ailleurs, Jâbir introduit encore le Créateur-Démiurge [al-Bàri’), en lui con¬ 
férant la place de la première hypostase néoplatonipienne : « La meilleure parmi les choses 
sujettes à la génération et à la corruption, c’est le Feu. Le Feu est le véhicule du Mouvement, 
le Mouvement est le véhicule de la Nature, la Nature est le véhicule de l’Ame, l’Ame est le 
véhicule de l’Intelligence et l’Intelligence est produite par le Créateur Très-Haut (•'). » Ou 
encore, avec quelques variations : « La Forme, le Mouvement, la Nature, l’Âme, l’Intelli- 


Bibliographie, n” 2580 et suiv. 

li est à noter que Jâbir ne connaît pas le système des dix Intelligences qu’on trouve pour la jjremière 
fois chez Fârâbî et qui, depuis Avicenne, est devenu partie intégrante de toutes les cosmologies philoso¬ 
phiques de l’époque arabe. 

Cf. Bibliographie, n° 1825. 

Le texte porte : tfla Chaleur est le support de la Nature qui est le support du Mouveraent» ; la 
comparaison avec les deux morceaux suivants nécessite, croyons-nous, la correction que nous avons pro¬ 
posée. 

Fol. * JjîjlU jmjLüJ XL*L=k. ,$3 ...LU 

iOLtL^ 

K. al-hamsln, chap. 5o (f. 187 '’) : êi ;tiJI ol^i JjüIj 

dtxS “■ J * J . , i À tlj J.. Il JCt,* ,ta tg XJu,.,JaJl 

K. al-hamsîn, chap. q 5 (f. i3A “) : J-e d-x*Jh _ 

djL*J) : JyLS Jl—it) ÿJjt» Jjti ■ d-*h^Ç oy-jf 

AJ ÿ il (J* ^1 dJt*Jl çtçrÿÇj r itSjAL S^^ialg ■ ; 1" H 
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gence : selon certaines gens, ces cinq (principes) sont par essence un et ne se distinguent 
que d’après leurs supports, leurs matières et leurs substrats respectifs. En effet, en nous 
servant du langage figuratif, nous disons : l’Ame est le substrat (mainJâ') de l’Intelligence, 
la Nature est le substrat de l’Ame, le Mouvement est le substrat de la Nature, la Forme est le 
substrat du Mouvement. Tous sont d’accord que l’Intelligence embrasse davantage que les 
quatre autres (principes), car, (pour la Forme) elle est le Formateur, (pour la Nature) le 
‘Naturateur’(pour le Mouvement) le Moteur et (pour l’Ame) le Perfectionneur 
puisque toute chose est connue d’elle et perfectionnée par elle. » « L’Intelligence (universelle) 
douée de connaissance, c’est le principe qui comprend en lui toutes les choses. Et le Créateur 
Très-Haut, c’est l’Un, le Premier, l’Agent, le Savant qui embrasse tous les principes (au- 
dessous de Lui) » 

Dans les trois textes précités, auxquels on pourrait joindre quelques passages analogues 
du k. al-haht^^\ les rapports entre les principes de la hiérarchie du monde se trouvent 


L’habitude de grouper sous forme de pentades certains concepts philosophiques était déjà assez répandue 
dans l’antiquité. Cf. à côté des cinq corps platoniciens, des cinq éléments d’Aristote, des qutnque voces de Por¬ 
phyre , la pentade hermétique Seùs, Àicôv, Kéo-pos, Xpéfos, Févetris {Hcrmetica, XI, i ; Scott, I, p. ao 6 et suiv.). 
Dans le néoplatonisme arabe cette tendance semble être encore beaucoup plus accentuée. Cf. Fines, Bei- 
Irâge, p. 68 ‘; Rasâ’il Ihwâit al-Safà’ (éd. Bombay), III, p. ao et suiv. — Du traité ps.-empédocléen sur 
les cinq substances, étudié jadis par D. Kaüfmasn (Studien üher Salomon ibn Gabirol, Budapest 1899 , p. 17 
et suiv.) et Asin Palacios {Abmmasarra y su escuela, Madrid iqià, p. ào et suiv.), Ps.-Majrîtî, h. gayal al- 
hakîm, p. a85 et suiv., a conservé de longs extraits qui en imposent un nouvel examen. Jâbir s’y réfère dans 
le k. aî-hajar (Houivard, p, ei, 6 ); mais tandis que d’après les autres sources, les cinq principes d’Empé- 
docle seraient la Matière prime, l’Intelligence, l’.Ame, la Nature et la Matière corporelle, Jâbir prétend que 
d’après Empédocle, les cinq rrsubstauces éternelles qui sont les principes premiers de toute chose créée, 
sont la première Substance éminente, la Matière, la Forme, le Temps et l’Espace». N’y a-t-il pas là une con- 
füsiou avec les cinq principes de Râzî (Démiurge, Ame, Matière, Espace, Temps) ou encore avec lesquinque 
essentiæ de Kindî (Matière, Forme, Mouvement, Espace, Temps)? — Dans le système môme de Jâbir, 
on rencontre la pentade Substance, Qualité, Quantité, Espace, Temps, pour désigner les principes qui 
iulervieuuent dans la génération. Cf. supra, p. 100 et suiv. 

La forme lâbi^ est spécifiquement arabe; on en peut aussi former le passif mathü' (cf. p. ex. le titre 
d’un traité de Jâbir k. al-lahl'a waH-matbü', Bibl., n° 825). En grec on serait obligé de dire ahla ou àpx'i 
Tifs Çiqeus ou encore 68ev A Les termes scolastiques nalura naturans et natura naturala paraissent 

être calqués sur l’arabe. La particularité de cette terminologie relève non seulement de la variabilité de la 
racine arabe, mais encore de la dilférence qui sépare la notion arabe de iabi'a de celle de <^ùms. 

Mutammim; ef. la notion aristotélicienne de ràme-entélechic (tamàm). 

Ibid ,^ Lw «Le 

Cf. p. ex. f. aq '* ; i ***+^3^ i JUI —De même 

f. 178 ’’ ; y* ê ÿ! tdJij t d-b' caLcLi-ui J U'I^ JJlxJI. i .i.tlj jdtjdi liyji i Àx-daJl y| 

d.ÀjEj| (7) IwiJ (JW* ^ L^*I J.. t .Lh ... duLtJt calii 

c:,\i 
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caractérisés soit par les termes hâmil (support) et irimicdu (substrat), soit par le terme markah 
(véhicule). Les deux premiers correspondent au v-noKeifisvov grec (•> tandis que markab^^i 
n’est autre que la traduction du des néoplatoniciens . 


Dans le souci de concilier les données néopklonieienaes avec la physique péripatéticienne, Jâbir discute 
dans le le. al-haht la cosmologie d’Arîslote et d’AIe.xandre, qui considèrent Dieu (=Noûs) comme premier 
moteur immobile des sphères. Aussi localise-t-il l’Ame universelle [kulliyya ou mutlaqa) dans la sphère des 
fixes et la fait-il parvenir par émanation, aux sphères des planètes. Cf. 1 c. al-baht, f. iSfi*" : tiUjÜl yl 

^ m t- s- ^ 

Ââ.l la t l (J.* dite,! ^ duuüül ^AJl iSUj^Jl ell ^ J 

lattl ^■. i iitl «ddjv^ 

îbld. y f. l 3 y^î |*Uül dj^l x 5 il ^ 1 AXjÜdl L,A^ IjC tï dits c i d3^i d.XtJi j j i. t * t j y ÿl 

JLaLl5^ Ij C tl dJS .5 L« yj3 ^ L* ddj AfS d-^y d-ls yl d^ctj . Lÿl5' j ^ ^ddl 

dj^l dl 

Cf. par contre ibid., f. i37" ; dJi-JI ^^1 düj# ybiUtail yLJ^ül yb^yaJl d-ïjJh j-iUl û^dyih 

*t..,.â.î^l ^tc Ait Letc a^jüLç Ajj ^ ^ ^3 Axçtjd) i3^1 elds (d-^ ^ .^LcCcI ^3 

c.m.Lc il aUjcSI d ? X " 

Cette conception, pour traditionnelle qu’elle soit, s’éloigne fortement de celle qu’on va lire dans le 
le. al-tamf. 

Pour AflWiV = inroxeiftsvov, cf. p. ex. Théologie d'Aristote, p. 161, 9 Dieterigi : d-xc lUUI yî d.li3 
Cà,>l idjLed3-t^ll3. = Plolin, Enn., V, 8 , 4 , 18 : xat yàp tô {nroxeifievov vois x«i txvTÔs vovs. 

(’l C’est ainsi et non murakkab (composé) qu’il faut lire, car après les substantifs féminins nàr, haràra, 
tabl^a, nafs on s’attendrait à la forme murakkaba. De plus, on ne saurait dire que l’Ame est le composé 
de l’Intelligence. — Dans un sens analogue on rencontre markab dans le k, al-rawàbT de Ps.-Platoii (cf. 
supra, p. 5 i) ou plutôt dans le commentaire attribué au Harranien Ahmad b. al-Husayn b. Gahâr-Bohtâi* 
(ms. Leyde, i 43 i, f. 10'’) : 

i II d^^l (jl *1^ y.4 li.isiL.a ^^ db> ' il .XCCI 3 : ylcitj JU 

IX d.*L». Jl il d-ic«dl ÿl xtouj dJi i Jylj jstâj y 1 Jljl 7 *^ 5 ^"^ dïjdl yl *,> 1 ^ 1^3 [ms. 

pi^Ol y ». 3 a^l t S^ w ül (d-A dXj 6 L^.^yX^ 1^1 ^^^1 ^ ^.W3.ww >~ t i ^X.Mi)3 ^ If 

On remarquera ici encore le parallélisme entre markab et hàmil. Naturellement la traduction latine 
{Theatrum Cltemicum, V, iSg) rend le mot Ç.S’j.» par compositam, sans tenir compte du genre féminin de 
uafs {postquam notificavit uobis in præcedentibusquod intelligentia creasset animam etfacereteam compositam, etc.). 

*■’' En adoptant la terminologie de Platon (cf. Timée, 69c; Phédon, 854 ), les Néoplatoniciens emploient 
fréquemment â^>jpa pour désigner le corps, siège de l’âme, et notamment le corps astral (cf. Dodds, dans 
l’appendice à son édition de l'Institutio theologica de Proclus, Oxford «933). Chez Jâbir, markab — àyrj(xa 
a un sens plus large, désignant le l'apport de chaque hypostase avec l’hypostase qui la précède. Comparer 
l’usage analogue de l’auteur des Uermetica, X, i 3 (Scott, 1 , p. igü, 97), eu parlant de l’âme individuelle : 

Sé dvOpdyitov à^eirat tôv rpoirov tqvtov, ô vous sv tw Aéyçi», b Xôyos èv Tp ’i'VXV, V Sâ èv rü 

itfrewpaTi, tô Sè •avsbpot. .... xiveî to ^'pov. 

Plus clair encore est le passage parallèle (cf. Scott, II, 953) du dialogue anonyme Hermippus, 1 , i 3 , 
96-99 Kkoll-Vieheck : Àoyo» pèv Ô^ppa, vob, toü Sè Xàyov vô Sè isvsbpa rps ^v^ifis. Dans Hernie- 
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L’exposé le plus détaillé de la cosmologie jâbirienne se lit dans le k. al-tasnf''^^ lequel fait 
partie des Kutub al-Mawàzîn. Vu l’importance de ce texte, nous en donnons ci-après la tra¬ 
duction intégrale, que nous faisons suivre d’une analyse succincte, à la lumière d’autres 
passages tirés de la même collection. 


2. — LA COSMOLOGIE DU K. AL-TASRÎF. 


«Ayant achevé l’exposé sur la ‘morphologie’ arithmétique'^), nous nous proposons de 
traiter du Monde dans son ensemble et de ce qui doit être attribué à chacun des Mondes**). 
Disons donc d’abord : 

« Il nous faut imaginer un cercle infini dont la fin est contiguë au début de son aire f'‘). 
Ce cercle, les philosophes l’appellent la Cause première. Celle-ci peut en effet être figurée 
par l’image d’un cercle infini, doué d’action et qui, étant cause active, possède de ce chef le 
savoir. Imaginons encore que (ce cercle) soit apte à se servir de l’intelligence, qu’il soit 
(en vérité) intelligent et qu’il n’applique cette intelligence qu’au Vrai, au Bien, au Juste, 
et à ce qui procure à l’âme la joie et la satisfaction. Ces choses et leurs pareilles jusqu’à 
l’infini peuvent être attribuées à ce cercle. 

« Imaginons ensuite un cercle qui soit au-dessous du premier. Ce cercle, intelligent mais 
ni actif ni doué de puissance, serait capable de se figurer toutes les choses avec tout ce qu’elles 


tica, XI, 1, â’’ (Scott, I, 208, at), 011 lit au sujet du monde intelligible : xai à fxèv Srsàs èv rtp vw, b Sè 
vous èti V Sè èv Tÿ (cf. Tim., 3 o 6 5 ). Voir encore tôtd., XIJ, i, i 4 ‘ (Scott, T, q3o, 22). 

Chez Plotin, Enii., V, 5 , 9, 3 i Bréhier, les rapports de ces entités se retrouvent exprimés de façon 
inverse : oiSè yàp tôttos tô aûfia xi; P®’' *’’?» Sè èv 

— Gf. encore l’expression ÔxripoL nai én-oxe/fxevov, ap. Jean Philopon, In Arisl, De anima, p. 17, 20. 

Textes, p. 4 o 5 et suiv. 

'^) L’expression tasrïf al-hisâb est insolite. Apparemment, elle se rapporte au long exposé arithmologique 
sur la doctrine de la Balance qui précède. En même temps, faarj/'(pour la signification de ce terme, 
cf. infra, cbap. v 3 ) rappelle le litre du traité. 

*■’) Sur la conception des (rMondes», cf. infra, p. i 48 *. 

Le texte du manuscrit porte : U Jjiilj aUax.4 ÏjjU ce qui pourrait à la rigueur être 

traduit ainsi ; trun cercle illimité quant à sa fin (?) et qui confine (?) à la première chose qu’il contient 
(? = le cercle de l’Intelligence?)’). Dans la traduction donnée ci-haut, nous avons suivi un texte légèrement 
corrigé : tjj Juas.« UjiT 2) ï-SU • La phrase paraît vouloir dire qu’un cercle infini 

(expression contradictoire) est un cercle où la différence entre le contenu et là circonférence est abolie. 
Pour la co'nception du rtcercle infini)), cf. encore infra, p. liq. 



comportent d’occulte et d’apparent, de subtil et de grave !*', d’universel et de particulier. 
Par l’expression « un cercle < qui est au-dessous de l’autre cercle nous entendons 

que son aire est plus petite que celle de l’autre. Sache encore que tous les philosophes 
n’ont point pu établir la relation de ce cercle — je veux dire du cercle intérieur— à l’autre 
cercle qui lui est supérieur. Car ce dernier n’est atteint ni par la conjecture ni parla mesure 
— Dieu le Très-Haut en soit loué. En voici le schéma : 



1 . Premier cercle, qui est intelligent, puissant et agis¬ 
sant. 

9. Le cercle de l’Intelligence, se figurant les choses, in¬ 
capable d’agir W, capable de savoir. 

A 

3. Le cercle de l’Ame '*). 


« Imaginons encore à l’intérieur de ce deuxième cercle un troisième dont la dimension soit 
de beaucoup inférieure. Sache aussi que la plupart, ou plutôt tous les philosophes n’ont pas 
su établir d’une façon certaine la mesure du troisième cercle par rapport au deuxième. C'est 
seulement à titre de conjecture qu’ils ont affirmé que sa mesure est un centième (du deuxième 


Dans le vocabulaire de l’ancien kalàm, les termes jalil et daqîq ont souvent un sens précis, le premier 
désignant les grands problèmes de la dogmatique (les (rracines», usûl), et le second les questions subtiles 
d’ordre plutôt philosophique que lliéologiqne (cf. les litres des deux parties du k. maqâlàt al-tslâmiyyîn 
d’As'arl (éd. H. Ritter); Abu^l-Husayn ai-Hayyât, k. al-intisâr (éd.'H. S. Nïberc), p. 5 o, h (parallèle à 
zâhir et gâmid!)-, Abu Hayyan al-Tawhîdî, rîsàla fi’l-tdüm (irapr. à la suite de r. fi’Usidq wa’l-sadàqa, 
Istanbul i 3 oi II), p. ao 3 . Dans notre contexte, les deux mots, sans qu’ils soient de vrais termes techniques, 
visent peut-être les choses immate'rielles {daqiq == latlf) et les choses matérielles {jalïl = katlf). Cf. dans la 
traduction arabe de la paraphrase du Titnée par Galien {Plato Arabus, I,cap. loô) l’expression xLM .1 . æMi 
qui correspond à dyxof (Timée, 56 c, a). Voir aussi BalinSs.A:. sûr al-Aaliqa (ms. Paris a 3 oi, f. ôq*’) : 

cL-üHI J^l Si jjU-IaJl Ui^ ^'1 À dvrt?- 

Manque dans le manuscrit. 

Nous revenons plus lard sur celte idée. 

Étant un cercle inOni. 

Lire ; JuOJl 

Dans l’original, ces inscriptions sont disposées autour de chaque cercle. 11 en est de même pour les 
figures suivantes. 
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cercle). Cependant, selon nos Maîtres et notre écoie philosophique la distance (entre ces 
deux cercles) est maintes fois plus grande et presqu'infinie En somme, (cette distance) 
n’a point pu être établie de façon certaine. Tout ce que Ton affirme là-dessus est fondé sur 
la conjecture, comme le sont également les figures septénaires qui, elles aussi, peuvent 
seulement être établies d’une façon approximative, non pas d’une façon exacte et certaine*^'. 
Imaginons que ce troisième cercle soit actif et puissant, mais, contrairement à ce que 
nous avons dit des deux premiers cercles, ignorant. Le troisième cercle égale le premier 
par l’action et la puissance, mais il est différent de lui par son ignorance (qui s’oppose à) 
l’intelligence du (premier cercle). D’autre part, le troisième cercle diffère du deuxième par 
son action, sa puissance et son ignorance, étant donné que l’ignorance est possible dans le 
troisième cercle, mais impossible dans le deuxième Le second cercle, à son tour, diffère 
(du troisième) par le fait qu’il possède l’intelligence et le savoir. Ce troisième cercle est TAme. 
Son monde, il est impossible d’en déterminer les dimensions d’une façon précise, confor¬ 
mément à ce que nous avons dit plus-haut. 

« Imaginons encore à l’intérieur de ce troisième cercle, lequel est le cercle de l’Ame, un qua¬ 
trième cercle qui soit beaucoup plus petit, d’une mesure comme auparavant indéterminée, que 
celui-là. Sache que ce quatrième cercle n’est doué ni de savoir ni d’ignorance, ni de puissance. 

Les Maîtres dont l’autorité est invoquée ici sont les Imams, descendants de 'Ali et représentants de la 
science révélée. Jâbir prétend êtie le disciple du sixième Imam Ja'far al-Sadiq. 

Dans les sources grecques, nous n’avons pu trouver de semblable discussion sur les dimensions des 
cercles des hyposlases et sur les rapports numériques qui sont censés exister entre eux. On pourrait éven¬ 
tuellement rapprocher un passage des Ennéades de Plotin (VI, 7, 2, au début) où il est dit que nous ne 
pouvons pas voir quelle est la grandeur de l’Intelligence : i^i> (scil. toO i>oû p^artv) xâv iffXéov tc5v 
âÀXaw ôpéûfiev, ovS’és Ôffop èart tù tou voO xp’Jpa ôpüftev. La traduction arabe de ce passage, contenue 
dans la 2 'héologie d’Aristote, p. 58, i3 Dikterici, n’a pas rendu le èerov du texte grec. 

Dans la suite (Textes, p. ioq, 4 ), l’auteur va dire que les figures septénaires n’existent pas chez nous. 
Que veut dire l’expression (ffigiires septénaires» (askâl subâ^iyya)! Il est peu probable qu’il y ait là une 
allusion aux sept sphères planétaires et aux distances qui existent entre elles. S’agit-il tout simplement de la 
figure géométrique de l’heptagone régulier dont la construction exacte est impossible? Dans un contexte 
religieux, la même expression se rencontre dans le k. ikrâj (Textes, p. 36 , 17 et suiv.) : «Carie Soleil est 
septénaire et la Prière est quinaire;.. . peut-être que les Figures septénaires feront maintenant leur ap¬ 
parition.» Là elle vise indubitablement l’apparition des sept Imams, où plutôt du septième Imàm proclamé 
par Jâbir. 

L’ignorance de l’Ame se manifeste dans son désir de s’unir à la matière. C’est à cette union que s’ap¬ 
plique toute son activité. 

Voici sous la forme d’un schéma, les attributs des hypostases telles que les conçoit l’auteur du A;, al-tasrif : 

active puissante douée de savoir 

inactive non-puissante intelligente 

active puissante ignorante 

ni active ni passive non-puissante ni ignorante ni intelligente. 


Cause Première.. 

Intelligence. 

Ame. 

Substance. 
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Frigidité, ia Sécheresse et l’Humidité. Sache que parmi les philosophes il existe à cet égard 
des opinions divergentes. Car une école dit : c’est un 
cercle qui est divisé d’un bout à l’autre par deux lignes 
qui forment un angle droit à la manière du tracé des 
diamètres. En voici le schéma : 

« Une autre école dit : Aucun de ces Mondes ne saurait 
avoir la forme d’un carré, d’un triangle ou n’importe 
quelle autre forme, sauf celle d’un cercle. Car les choses 
perdurahles possèdent toujours la forme d’un cercle. Etant donné qu’il en est ainsi en ce 



1 . Chaleur. 

2. Frigidité. 

3. Sécheresse. 
h. Humidité. 


où il est question des principes qui interviennent lors de la formation des trois règnes. La formation de 
l’animal et de la plante y est représentée par le schéma suivant : 

Âme 

Substance 

1 Chaleur | 

^ Frigidité 
Sécheresse 
Humidité 

Ft le schéma de la formation de l’homme est conçu ainsi : 

Inlelligeiice 

Ame 

c- Substance § 

^ Chaleur 
Frigidité 
Sécheresse 

Ailleurs (4r. ihràj. Textes, p. 2,8 ss.), Jâbir distingue entre le Temps {zamàn), qui est une substance 
une, indivisible, perdurable et éternelle (abadl sarmadi), et le Temporel {al-mulazammin bi’l-zamàn ; 
ce qui est soumis au temps), divisé en passé, présent et futur et dépendant des révolutions du soleil. 
Le le. al-ikimàl (= Textes, p. 55 i, 4 ) détlnit d’une part, conformément à la Physique d’Aristote (IV, ii, 
219’’ Bekker), le temps comme le nombre des choses en mouvement, et distingue d’autre part entre le 
temps constant et stable {fibu 'alà hàla wàhida) qui gouverne les astres, et le temps eu transformation per¬ 
pétuelle {là ÿazàl muntaqilan) qui se rapporte au monde de la génération et de la corruption. Ces indications 
bien vagues réllètent, croyons-nous, les discussions qui dans le néoplatonisme ont été soulevées autour 
des notions opposées d’Aristote et du Timèe concernant le temps et le lieu (l’espace), discussions qui ont 
eu une profonde influence sur les philosophes arabes (cf. pour tonte référence, les matériaux recueillis par 
S. Fixes, Beilnige zur islamischen Afbmenlehre, Berlin 1986, p. 45 et suiv.). Le terme mutazammin {bPl- 
zamiï/i), employé par Jabir, correspond à éjx,povos des Néoplatoniciens (cf. p. ex. Proclus, In Tint., I, 
279, 18 Dieiii.; Lislimio Theol., 53 Dodds: Olympiodore, In Phaed., p. 42 , 17 Norvik; mais cf. déjà 
Oceilus Luc., p. 11, 6 Harubr). Pareillement, Jâbir désigne dans le le. al-hawâss, chap. 2 (= Textes, 
p. 25 o, 6-8) par îmitainaMw ce qui est dans l’espace {makân). Pour l’expression curieuse zamàn al-zamân 
(Temps dû Temps) qui, d’après Textes, p. 282, 5 , désigne le principe de la Balance, cf. infra, chap. vi. 



qui concerne ies formes septénaires et que les formes septénaires n’existent pas chez nous **', 
nous disons : (le cercle des Eléments) est un grand cercle qui contient quatre cercles, l’un 
en face de l’autre et réciproquement placés dans une position perpendiculaire. De chaque côté 
du grand cercle se trouve ainsi un (petit) cercle, lequel est orienté vers ce côté. Chacun de 
ces cercles représente un des Éléments . En voici le schéma : 



I. Le Monde de la Chaleur. 

3. Le Monde de la Frigidité. 
3. Le Monde de la Sécheresse. 
ti. Le Monde de rHumidité, 


« D’autres disent : Non, ces cercles sont plutôt concentriques, de sorte qu’un des deux 
(Éléments) passifs s’interpose entre les deux Éléments actifs et un des deux (Éléments) 
actifs entre les deux Éléments passifs. On dessine donc un grand cercle qui contienne dans son 
orbite tous les autres cercles. Ensuite, au-dessous de celui-ci (on dessine) un cercle qui lui soit 
concentrique et dont chaque partie se trouve en face d’une partie du cercle (supérieur). 
En effet, le grand cercle ne diffère point des autres cercles, mais on l’appelle le cercle de tous 
les autres Éléments, vu qu’il est un cercle qui embrasse tous les contraires. C’est en ce 
sens que l’on applique (à chacun de ces cercles) l’appellation de Monde A l’intérieur du grand 
cercle on dessine donc, comme nous venons de le dire, un autre cercle désigné par l’appel¬ 
lation de Monde de la Chaleur. A l’intérieur du cercle de la Chaleur se trouve un cercle 
plus petit qui s’appelle le cercle de l’action de la Chaleur, (le cercle) de l’action de r(élément) 
lumineux, etc. Nous le désignons par l’appellation de Monde de la Sécheresse, A l’intérieur 
du troisième cercle qui est celui de la Sécheresse, on dessine un quatrième cercle qui est 
beaucoup plus petit que le précédent et qui est appelé le Monde de la Frigidité. Enfin, un 
peu au-dessous de ce cercle lequel est le cercle < de la Sécheresse >, on dessine un cercle 


Phrase iocompréhensible; cf. déjà supra, p. làr’. 

Pour 'anàsir, non ustuqusât, désignant les Nalui'es ou qualités élémentaires, cf. infra, p. lôô". 

Sont actives la Chaleur et la Frigidité, et passives la Sécheresse et rilumidité; tX.infra, p. i 63 et suiv. 
Les èvavftdKTeii de la Physique d’Aristote : chaud : froid; humide ; sec; cf. infra, p. i 63 . 

Cf infra, p. léSL 

On traduirait ici mieux ; la sphère d’action de la Chaleur. 



désigné par le nom de cercle de l’action de la Sécheresse, ou cercle de l’immobilité, ou Monde 
de l’Humidité. En voici le schéma : 



1 . Le cercle du Monde des Éléments. 

2 . Le cercle du Monde de la Chaleur. 

3. Le cercle de l’action de la Chaleur, c’esl-à-dire le 

(cercle) lumineux, qui est appelé Sécheresse. 

4. Le cercle du Monde de la Frigidité. 

5. Le certle de l’action de la Frigidité, appelé l’Humi¬ 

dité; et c’est là l'immohilité. 


« C’est là tout ce que (les différentes écoles) ont dit au sujet de ces Mondes. Toi, il t’est 
loisible de choisir n’importe quel mode de figurer les choses sans que tu tombes dans l’er¬ 
reur, notamment en ce qui concerne la science de la Balance . 

« Que le disciple imagine ensuite un grand cercle au-dessous des cercles mentionnés et 
à l’intérieur du cercle de l’Humidité. Une école prétend que c’est le (cercle du) Vide. Une 
autre école dit : le Vide ne s’y trouve point. De ces deux opinions, celle qui y suppose le 
Vide paraît être plus juste 

<( Quant à l’Ame primitive, que j’ai mentionnée comme placée au-dessous du Monde de 
l’Intelligence et qui est le troisième des cercles primordiaux, elle s’attache au cercle qui est 
au-dessous d’elle, à savoir le cercle de la Substance, et ils deviennent une chose unique et 
visible. C’est là là première chose qui soit douée de passivité. Et elle marque le début du 
monde qui, de par la génération, est inférieur à elle (à l’Ame?) <^1. En effet, la génération 
donne lieu au Désir comme nous te l’avons expliqué en maints endroits. Or, cette chose 
produite par la génération est ou divisée en parties ou une chose unique 


Suit un long paragraphe, où le caractère propédeutique de cette cosmologie est de nouveau souligné; 
ef. encore infra, p. 161. 

Pour la notion du Vide, cf. infra, p. i 58 . 

Ti-aduction incertaine. 

Cf. infra, p. i 56 . 
t*) Sens douteux. 

Mémoires de l’instilul d’Egypte, t. XLV. 
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« Après ceci, il faut imaginer qu’il en est produit un grand cercle Quant aux choses 
pour lesquelles il y a coïncidence des particuliers et des universaux — ce qui n’a lieu que 
dans le restant des choses simples— lorsque l’une d’elles se manifeste elle sera 
conforme à la figure qui lui est propre Si (par exemple cette figure) était ronde, 
(la chose) se manifestera sous forme d’un rond ; et si (la figure) était un triangle, (la chose) 
se manifestera sous forme d’un triangle. Notons cependant que cette affirmation repose sur 
une prémisse : c’est qu’il ne faut l’appliquer qu’aux premières choses simples et isolées, 
non pas aux choses composéesPar choses simples et isolées (nous entendons ici) par exemple, 
la Chaleur et ses semblables ainsi que l’Ame, l’Intelligence et la Substance. Par contre, les 
choses composées sont par exemple le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre, l’or, le verre et autres 
choses analogues * 1 ®'. 

«Et ce (nouveau) cercle est la plus grande sphère lumineuse, appelée également la 
Sphère qui embrasse le Monde où nous nous trouvons, nous et tout ce qui est au-dessus 
de nous. Imaginons que cette Sphère soit produite par une intention et une harmonisation. 
Or, puisque nous avons établi que ce qui est harmonisé n’est pas simple, il est inadmissible 
que la Sphère reste toujours dans le même état et il est possible qu’elle soit muable. 

«Je dis donc :1e Monde qui est représenté parce cercle a pris la forme circulaire du fait de 
l’intention (divine) et parce que (Dieu) sait que les choses circulaires risquent le moins d’être 
endommagées'*''. Il n’est pas exposé à la destruction sauf par la volonté de son Très-Haut 
Artisan'*®' hors de qui il n’y a pas Dieu — que ses Noms soient sanctifiés. C’est Lui qui est 
au-dessus de la Cause Première et au-dessous du centre du plus petit cercle de notre 
Monde '*®'. Il est le Premier et le Dernier, et Sa puissance est sur toute chose’'^'-. 


■'> Du Désir? ou de l’union de l’Aine avec la Substance? 

La sphère suprême du monde matériel qui est le dernier des êtres intelligible», 
t’t C’est, semble-t-il, le cas pour toutes les choses du nioude intelligible. 

Après Tunion de l’Ame avec la Substance il i-este encore, comme choses simples, intelligibles, les 
quatre Natures incorporelles. 

C’est-à-dire devient corps, par le fait que l’Aine-Substance s’tfempare* d’elle. On verra plus loin que 
celte rrmatérialisation» des Natures a effectivement lieu dans la sphère suprême. 

Sur les figures «idéalesTi des Natures (cercle ou triangle), cf. déjà supra, p. i 43 . 

Texte corrompu. 

Sur les déformations que subissent les figures tridéalesn des Natures ici-bas, cf. infra, p. 167. 

Les autres Natures. 

Cf. infra, p. lyS*, sur les degrés de composition des Natures. 

Cf. Timée, 33 b. 
yj) Timée, ht a-b. 

Cf. infra, p. i 5 o. 
t*** Cf. Sourate 5 ’j, a-S. 
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«A l’intérieur du cercle (de la Sphère suprême) il y a onze cercles(‘> et encore nombre d’autres 
cercles t-'. Imaginons d’abord que la Substance et l’Ame, après leur mélange, descendent 
dans le Monde de la Chaleur et de la Sécheresse, en s’appropriant une grande partie de ces 
deux. Ainsi le corps du cercle qui est appelé Éther et Sphère est devenu un Feu animé, distinct 
du feu (d’ici-bas), lequel contient l’Ame uniquement en puissance!^'. Comprends bien cette 
distinction. Sache encore que sept cercles se forment à l’intérieur du cercle suprême, l’un 
au-dessus de l’autre. Quant (aux distances) entre ces cercles, nous les avons indiquées dans 
le Livre de la Balance et dans le Livre du Soleil et celui de h, Lune Le premier cercle d’en haut 
est le cercle de Saturne, ensuite viennent Jupiter, Mars, le Soleil, l’un après l’autre jusqu’au 
Monde de la Lune. Après cela se forment les signes du zodiaque et toutes les autres étoiles 
De tout cela nous avons donné un exposé exhaustif dans le Livre traitant des états des étoiles, 
du nombre des degrés et de leurs appellations''^^ Que Dieu en soit loué et remercié. (Après la sphère 
des astres fixes) suit donc un cercle après l’autre, jusqu’à ce qu’on arrive aux agrégats 
élémentaires {arkàn) ainsi qu’aux quatre éléments composés qui se trouvent au-dessus 
d’eux, je veux dire, le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre. 

<( Il te faut encore savoir que parmi (ces cercles) il y en a qui possèdent un mouvement et 
d’autres qui n’en possèdent pas. Ce sont les cercles en mouvement qui poussent les cercles 
immobiles au mouvement. Lors donc que ceux-ci se meuvent d’un premier mouvement, 
les animaux en sont produits, et de la même manière sont produits les végétaux et les mi¬ 
néraux. Les minéraux sont produits par le dernier de ces mouvements, tandis que les animaux 
sont produits par le premier 


t') Les sept sphères des planètes, la sphère des fixes et les sphères du Feu, de l’Air et de l’Eau; la Terre 
étant considérée comme un point au milieu du système. 

Apparemment les sphères irrotatives* (ajlâk al-tadâwlr), interposées entre les sphères des planètes. 
A la suite d’Aristote, Jâbir compte, dans le k. al-baht, 55 sphères célestes (cf. Textes, p. 5a9, a). 

Cf. infra, p. i53. 

Cf. Bibliographie, n"’ 366, 382, 386. 

Il est curieux de lire que la sphère des fixes est formée après les sphères des planètes. Le Thnée ko b 
dit expressément que fes astres fixes sont nés avant les planètes. 

C) Cf. Bibliographie, n” 2865. 

'aaâstV tout court ou "anàsir basita sont les qualités naturelles ou Natures : Chaleur, Frigidité, etc.; 
’anâsir murakkaba les éléments proprement dits, composés des Natures; arkàn les agrégats élémentaires qui 
sont des éléments à l’état impur (tel le feu, l’air, etc., qui se trouvent chez nous). 

Les sphères des planètes et des fixes, 

Les sphères des éléments. 

Le texte est probablement en désordre. On s’attend à ce que les minéraux soient produits par le premier 
mouvement et les animaux, plus organisés, par le dernier mouvement. C’est en effet la doctrine de Jâbir 
telle qu’il l’expose dans LXX t8 (= Textes, p. 46o et suiv.) : 

ff Disons donc; Dieu le Très-Haut, ayant créé la Sphère, créa à l’intérieur d’elle les quatre éléments (^aiiâsir), 

>9< 
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3. — COMMENTAIRE DOCTRINAL. 

La cosmologie du k. al-ta,mf que nous venons de reproduire en entier, représente l’univers 
sous forme de cercles concentriques ou plutôt de sphères emboîtées Si nous faisons ab¬ 
straction de l’appellation de « mondes » qu’elle prête à ces cercles cette conception paraît 


à savoir le Feu, l’Eau, l’Air et la Terre. Leur origine se fit de la façon suivante : lorsque les cléments pri¬ 
mitifs (c’est-à-dire les qualités élémentaires) se furent mélangés et que chacun eut rejoint son centre, 
cela après avoir nactionné» la Substance (= matière prime), le Feu se rendit en haut et y trouva son centre. 
Quant à l’Air, à cause de la Chaleur qu’il portait en lui, il avoisina le Feu, mais il lui fut impossible de s’y 
mélanger totalement à cause de sa part d’Humidité, et il s’établit par conséquent au-dessous du Feu, 
comme intermédiaire (entre le Feu et les éléments inférieurs). Ensuite, l’Eau se rendit en bas et occupa la 
place la plus éloignée du Feu, tels les contraires qui se trouvent éloignés l’un de l’autre comme les points 
les plus dislanis sur un diamètre. Quant à la Terre, elle avoisina TEau, la Sécheresse étant la condition de 
son état indépendant. Alors la Sphère fit une révolution; les Natures (qualités élémentaires) étant encore très 
faibles, il n’en fut produit que les minéraux dans les mines. Ensuite la révolution devint plus forte et plus 
continue, de sorte que les piaules et les végétaux furent produits. Enfin, la révolution de la Sphère fut 
assez complète pour que les animaux fussent produits, n 

L’idée de l’origine successive des trois règnes, grâce aux mouvements de plus en plus intensifs delà 
Sphère, se retrouve également dans le k. sirr al-haliqa, attribué à Ballnâs, et parait être empruntée à cet 
ouvrage (cf. infra, chap. v 5, sur les rapports des écrits jâbiriens avec le livre de Balinâs). Voici ce qu’on 
y lit (p. 77 de ma copie personnelle du manuscrit du Caire) : 

^ ^ S ti 

tX ji.xil ^ jtI t.TÉfit t.. d^t A ^ 

SJyjLC t—^ .... ^ J..À3 ^ f aïXAI A ^iLtjÜt 

. A3 etLsâ) Al . 1 3 g 1 l | C30UJU C A-31 t... * 3 1 t I..II ^ ^ I . 33*... ; * I^t IM 

Aiâlsl^ .::3 L,jJ| aâJ« t...-s c**.ln tj.' I 

t Aû^C IA ^ ^Ij *1 1 CÏ3 .9 ^ 11 1| . S)I I 

Le terme dà’ira (kùxAos) et non pas falak (erÇaipa) a été probablement choisi pour souligner le carac¬ 
tère immatériel des sphères du monde intelligible. Du moins en ai’abe le mot falak évoque trop la structure 
matérielle des sphères célestes. Dans le k. al-mtiân al-sagir (cf. infra, p. i5i), Jabir emploiera d’ailleurs/aW 
dans un sens nettement immatériel, le distinguant sciemment de la rrmasse de la sphères (jirm al-fnlak) 
{Textes, p. Aa 6 , 6 ). 

Pour expliquer cet usage de Jâbir, il ne suffit pas de rappeler la distinction néoplatonicienne entre le 
KÔffpos voriràe et le xàapo? aiaBrjvàs. Il ne faut pas non plus penser aux théories antiques sur la pluralité 
des mondes, coexistant simultanément ou se succédant dans le temps. L’emploi insolite, par l’auteur des 
Hermetica, XI, 6 à (Scott, I, 210 , 27 ), de l’expression éirrà nàtrpoi pour désigner les sept planètes et 
qui est peut-être inspirée par une conception pythagoricienne (cf. Plac. philos., II, i3, i5), s’éloigne égale¬ 
ment de Jâbir selon lequel les planètes font partie de notre monde matériel, tandis que le terme (rmondess 
s’applique aux principes qui sont placés au-dessus des sphères des astres (cf. cependant p. 4i3, 16 : ’âlam 
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bien antique. H est pourtant étrange que non seulement les sphères des planètes jusqu’à la 
sphère des astres fixes soient conçuès ainsi, mais qu’au-dessus de ces sphères se range une 
série de nouveaux « cercles », jusqu’aux cercles mêmes des trois hypostases. Sous l’influence 
du Ttmée t'*, les néoplatoniciens parlent quelquefois des cercles de l’Ame ® et considèrent 
l’Intelligence comme tournant en cercle autour de l’Un La notion du cercle infini, symbole 
de la Cause première 1^), rappelle certaines spéculations pythagoriciennes dont la fortune, à 


al-qamar). Il n’y a pas non plus lieu de comparer les spéculalious gnosliqucs sur la pluralité des mondes spiri¬ 
tuels, superposés les uns aux autres. Dans le vocabulaire arabe le terme 'àtam (monde) a un sens plus vaste 
et nioins précis que le Hécrpos grec. Chez les traducteurs arabes, ^âlam est également la traduction de ssiv, 
éXor, bXôirjs, et la Théologie d'Arislote parle du Monde divin, du Monde de l’Intelligence, de l’Ame, etc., là 
où le texte grec des Ennéades n’offre que tù dsîov, tô vorfràv, etc. (p. ex. Théologie d'Aristote, p. 8 , 8 -i i 
DiETEHici = IV, 8 , 1 , Sss.; de même Théol., p. 54, b = Enn., VI, 7 , j, f : ’^âlam al-iakwln ^ yéve<fis). 
Fârâbl (cf. son k. al-jané bayii ra'yay al-halcïmayn IJlàtün al-îlàkî wa Aristôtâlis, dans Âlfârâhi's philosophische 
Alhandlmgen, éd. F. Dieterici, p. 3o; cf. trad. p. 48) lisait les mêmes expressions (Monde de l’In¬ 
telligence, de l’Ame, du Créateur) dans la traduction arabe du Timée et, en transcrivant le terme;'â/am par 
hayyiz (domaine), il prévient le lecteur de ne pas se méprendre sur les véritables intentions de Platon. Cf. 
encore Mas'ûdî, k. al-tanbik wa'l-ilrâf, p. 9 , i3, où l’expression hâiihi 'l-awâlim se rapporte aux différentes 
parties du monde unique. Il reste toutefois la didiculté que Jâbir parle non seulement des Mondes de la 
Cause, de l’Intelligence, de l’Ame, de la Substance, du Vide (cf. k. maydm al-aql. Textes, p. ata, i3), 
mais encore des Mondes des quatre Eléments ou qualités élémentaires. Faut-il rappeler à ce sujet que, dans 
le Timée (55 d), Platon se demande si à chacun des corps élémentaires ne correspond pas un monde (wéerpos) 
à part, et que Plutarque (De def. orac., c. aa, 4aa b; 3i, h'î&f; 87 , 43o a-b) a construit sur les données 
du Timée une théorie des plus bizarres? 

‘‘1 Tim., 36 e. 

Cf, p. ex. Proclus, In Rem Publ., II, 47 , 3; ai4, i4 ss. Kroll. 

Cf. Plotin, Enn., Il, a, i; VI, 8 , 18 ; Proclus, In Rem Publ., Il, 46, 18 ; ai a, la; In Euclid. comm. 
\ hq , i5 Friediein. — Chez les auteurs arabes, des conceptions analogues sont assez fréquentes; cf. L. Mas- 
siGNOs, La, passion d’al-Hctlly, p. 689 . hé k. àl-hadâ’iq d’Ibn al-Sîd al-Batalyûsî, notre source principale de 
sa doctrine dés cercles intelligibles ^dawâ’ir wahmiyya), a été récemment édité par M. Asm Palacios (dans 
Al-Andalus, V, 1940 ', 45 et suiv.). 

Cf. supra, p. 189 . 

Cf. les thèses Deits est spheera infmiia cuius centrum est ubique eircumferentia nusquam, et Deus est spheera 
£uius lot sunt eircumferentiæ quoi sunt puncta, contemies dans un traité médiéval attribué à Hermès (cf. Cl. 
Bædmxer, Ras pseudohermetisehe ■ Ruch der vierundzwanzig Meister, Liber XXIV magistrorum, ein Reitrag 
zur Geschichte des Xeupythagoreismüs und Neaplatonismus im Miltelalter, dans Abh. atts dem Gebiel der Philo¬ 
sophie und ikrer Geschichte. Fpstgabe G^ v. i/erding, Fribourg Br. ï9i3, p. 17 * 40 ; thèses a et 18 . — Dans 
la Théologie d'Aristote, on lit à la Gn du quatrième chapitre (p. 53, infra) un passage analogue qui n’a pas 
de correspondant dans les Ennéades, mais dont l’origine plotinieiine est fort probable : «Car, enti’e le centre 
du cercle de l’Intelligence et sa circonférence(?), il n’y a pas de distances géométriquement mesurables, ni 
non plus de lignes,qui sortent du centre vers la circonférence, comme c’est le cas dans les figures mate¬ 
rielles. Dans les Ggures spirituelles, par contre, il y a Coïncidence entre les centres et les lignes qui tournent 
autour d’eux; et il n’existe pas de distances entre les deux.« 

Mémoires de l'Institut d’Egypte, t. XLV. 30 
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travers les écrits de Ps.-Denys l’Aréopagite et de Scot Érigène, s’étend jusqu’à l’aube de la 
philosophie moderne 0). Mais, dans la pensée de Jabir, toutes ces conceptions sont devenues 
rigides et figées, dépouillées qu’elles sont de la vigueur dialectique qui les avait inspirées 
à l’origine. 

En effet, l’accent du système entier se trouve placé sur l’explication du monde matériel. 
Tandis que l’exposé sur les trois hypostases est sciemment simplifié et schématisé, celui con¬ 
sacré à la nature et à l’origine des corps se distingue par une variété déconcertante. D’une 
part, les formules très vagues caractérisant les trois hypostases ne laissent point soupçonner 
la richesse des spéculations néoplatoniciennes sur le monde intelligible ; d’autre part, le 
grand nombre de détails sur le monde physique n’a pas de correspondant dans la littérature 
néoplatonicienne. Pour Jabir, le monde intelligible ne représente qu’une prolongation du 
monde matériel et l’auteur ne s’y intéresse guère que pour donner une justification probante 
de sa physique. 

La comparaison de notre texte avec les passages cités du k. al-hamsln révèle certaines diver¬ 
gences de doctrine qui méritent d’être signalées Dans le k. al-Iiamsin, le Dieu Créateur 
occupait le rang de la première hypostase, siégeant au-dessus de l’Intelligence Par contre, 
le k. al-tasrlf assigne cette place à la Cause Première, tandis que Dieu y est considéré comme 
étant «au-dessus de la Cause Première et au-dessous du plus petit cercle de notre monde». 
Ce n’est point un hasard si Jabir évoque à cette occasion un verset du Qor’ân. Le souci d’ac¬ 
centuer la supériorité du Dieu transcendant et omniprésent des Écritures Saintes sur le Dieu 
des philosophes se rencontre fréquemment chez les néoplatoniciens chrétiens (•'*) et musulmans 

Conformément aux néoplatoniciens, le k. al-hamsïn î’* avait rangé à la suite de l’Ame 
du Monde la Nature {labia, f^vate). Cette notion globale n’intervient pas dans notre texte. 


Cf. D. Mahhke, Unendliche Spkdre und Allmitlelpunkt, Betirag zur Genealogie dcr mathemalischen Mystik, 
Halle 19 ^ 7 . 

La question de savoir pourquoi l’Ame descend dans le monde, question qui a tant préoccupé les néo¬ 
platoniciens, est à peine abordée. 

Le k. al-hamsln (cf. Btbl., n° 1825) est postérieur en date au k. al-tasnf, lequel fait partie des Kutuh 
al-Mawàzm. 

C’est aussi la thèse du k. aî-baht, cf. p. ex. f. iGà'' ; trll est donc établi que le Créateur Très-Haut 
n’est ni la Sphère comme disent certains, ni le mouvement comme prétendent d’autres, ni les astres comme 
affirment d’autres, mais qu’H est la cause première [al-sabab al-amval) et le principe actif du monde entier, 
agent à la fois des causes éternelles et des causes périssablesn liLUtl 2 ) JUj 21 y! 

(^ve2t|^ iAx.^2l| AtCf y^^j^t Jüt IX 2Jj y^^A.) JlS tX 2)^ Jlj 

IX.4 JUâ A^Oo2)t (^L,uw2tJ aI 

Cf. p. ex. W. R. Inge, The philosnphy of Plotinus, London iqag, H, i lo s. 

Cf. aussi S. Fines, Beitrâge zur islamischen Atomenlehre, p. 38 s. 

(’i Et le k. al-baht. 
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A sa place, l’auteur imagine un grand nombre de cercles par lesquels doit passer l’Ame 
pour se manifester dans la matière. 

Le texte pose des problèmes très graves. Passons pour l’instant sur l’identification de la 
Substance avec la matière. Mais dans quelle source grecque Jâbir a-t-il jamais pu lire que 
les quatre qualités élémentaires ou « Natures » (tabà’i), comme il les appelle (Chaleur, Fri¬ 
gidité, Humidité et Sécheresse), dépouillées de leur caractère d’accidents, occupent, à titre 
d’hypostases, une place déterminée à la limite du monde matériel? Gomment arrive-t-il à 
expliquer la formation des corps? Quel rôle assigne-t-il à l’intervention de l’Âme dans l’en¬ 
semble de son système? Répondre à ces questions est d’autant plus important que toute 
la science jabirienne se ramène à la théorie des qualités élémentaires, de leurs emplacements 
et de leurs combinaisons. 

Quelques autres textes de Jâbir sont aptes à donner de nouvelles précisions au sujet de 
l’origine et de l’emplacement des qualités élémentaires. Dans le A. al-mîzàn al-mgir i*), il n’y a 
plus quatre cercles ou Mondes distincts représentant les quatre «Natures», mais un cercle 
unique, celui de la Chaleur, d’où dérivent toutes les autres «Natures». On se rappelle 
que, dans le A. al-hamsïn, la Chaleur seule se trouvait placée au-dessus des Éléments. Les détails 
géométriques qu’offre ce nouveau texte sont particulièrement suggestifs. 

«Nous avons expliqué précédemment que le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre, eux aussi, sont 
des choses composées, non pas isolées, et que les choses isolées (ou simples) sont la Chaleur, 
la Frigidité, l’Humidité et la Sécheresse, lesquelles ont fourni les bases pour la composition du 
Feu, de l’Eau, de l’Air et de la Terre Maintenant, poussés par la nécessité, nous allons 
nous prononcer sur le lieu propre à la Chaleur, à la Frigidité, à l’Humidité et à la Sécheresse, 
bien que personne au monde, par avarice ou par crainte d'en révéler le secret, n’en ait jamais 
parlé ni ne l’ait enseigné. 

«Et nous disons : l’indication sur le lieu de la Chaleur, de la Frigidité, de l’Humidité et 
de ta Sécheresse est donnée par ce que nous appelons la Sphère, sans que nous entendions 
par là la masse de la Sphère . . . Regarde donc et figure-toi que la Chaleur forme le cercle 
suprême de la Sphère et que la Frigidité en est le point appelé « pôle » Voilà les deux 
(Natures) actives ('>. Quant à la Sécheresse, elle est le résultat passif de la circonvolution de 
la Sphère — laquelle alors est entrée en action — et il en est de même de l’Humidité. . . 


Textes, ]). àaS et suiv. 

Cf. supra, p. ijl6. 

Cf. infra, p. i6G. 

Celte phrase veut-elle dire que les spéculations sur le lieu des qualités élémentaires sout dues à l’au¬ 
teur et qu’il ne les a pas trouvées dans les sources antiques? Suivent quelques lignes de parénèse au lecteur. 
Ce passage souligne le caractère incorporel des <rNatures n. 

Imitation du schéma géographico-astronomique. Equateur ; pôle = chaud : froid. 

Sur la distinction des Natures actives et passives, cf. infra, p. i6à'. 


ao. 
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«Nous disons donc : notre discours a déjà établi à l’évidence que la Chaleur, la Frigidité, 
l’Humidité et la Sécheresse à l’état absolu occupent une place supérieure à celle du Feu, 
de l’Air, de l’Eau et de la Terre, conformément à la distance qui existe entre le Feu, l’Air, 
l’Eau et la Terre d’une part et entre la Sphère qui les embrasse d’autre part; car ces 
(éléments) sont placés au-dessous de la Sphère qui les embrasse Revenant maintenant 
sur nos pas, nous dirons comment (les éléments) se sont composés des (Natures). Voici 
la preuve que la Sphère est identique à la Chaleur et à la Frigidité, à l’Humidité et à la 
Sécheresse : sache d’abord que, d’après les géomètres, le cercle est ce qui embrasse.une 
chose dépourvue de masse ; par masse il faut entendre corps. Quant à la ligne, c’est une 
longueur sans largeur et sans corporéité ; on pourrait dire également, que (la ligne) est 
une largeur (sans longueur) Quant au point, c’est Une chose aperçue par l’intellect seul, 
non pas par la sensation. Le point, c’est quelque chose qui ne subsiste qu’en puissance et 
qui, dans l’imagination seule, peut être considéré comme existant devant la sensation (''h 
Cette imagination ne fait donc nullement ressortir la manière d’existence (du point) et 
n’exprime pas sa réalité propre. Or, vu que le cercle embrasse ce qui est incorporel, nous 
disons par analogie que le cercle de cette Sphère c’est la Chaleur laquelle est placée (au bord) 
extérieur et supérieur (de la Sphère). Et le point (de la Sphère) c’est la Frigidité. C’est par 
le mouvement même de la Sphère que naît entre la Chaleur et la Frigidité une chose qui 
n’est ni chaude ni froide, mais qui est extrêmement siccative, très fine, guère perceptible 
à la sensation, inférieure à la Chaleur quant à la subtilité et la pénétration : cela on l’appelle 
Sécheresse. Ensuite naît de l’union (de la Chaleur et de la Frigidité) une chose opaque et 
qui, possédant une certaine mollesse, commence à s’étendre : cela on l’appelle Humi¬ 
dité.» 

Dans la suite du k. al-nûzân al-sagir, Jâbir parle de ce que dans le k. al-tamf il avait appelé 
« Substance ». Chose curieuse : cette substance, ou matière, ou «poussière dispersée»il la 
désigne ici par le terme de « cinquième Nature ». Faut-il y voir une réminiscence du cinquième 


C' Ce qui implique que les Natures seul placées dans la sphère. 

Cf. Euclide, Elementa , \, p. 5, 9 Heiderg; Proclus, InEud. comin., p. 1(47 ss. La deTinitiou de Jâbir 
11 ’est pas exacte. Voir aussi Macrobe, In Somn. Scip,, I, i5, 9 ; naiura caeleslium cireulorum incorporalit est 
liiiea, quœ ita mente concipitur, ut sala longitudinc censealur, latum habere non possit. 

Cf. la définition d’Euclidé, Elementa, I, p. a, a Heiberg ; ypxppr/ Sè p;«£>s otirAarés. 
t*' Cette définition rappelle plutôt celle de Héron d’Alexandrie que celle d'Eüciide (/. c.). Cf. Heronis Opéra, 
IV, I h, 11 Heiderg ; o’tjfieî'àv èaliv o5 pépoa ovOév... eé^vxe Sè Siavoix ftôvp "hrnlov rirai ùauLvsi àpepés 
Ts xsl d/jiéjeffss rny^évov. Voir aussi Bërünî, k. al-tafhhn {The Boolc of the Instruction in the Eléments qf 
the Art of Astrology, éd. R. Ratnsay Wright, London igSA), § 7 : Ljü Jiril j a L^U. ~ Lue défi¬ 

nition analogue se lit dans le k. al-ahjâr ^alâ ra’y Balinàs II (= Textes, p. 18 A , 2 ). 

Cf. hfra, p. i54®. 
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élément d’Aristote C' ? Malgré l’affirmation de l’auteur, que « tous les philosophes » sont 
d’accord avec lui au sujet de cette « cinquième Nature » et malgré le fait que la « cinquième 
Nature» de Jâbir se trouve localisée, à l’instar du cinquième élément d’Aristote, dans là «masse 
de la Sphère » [jirm al-fahk), une identification ne semble pas possible. Cette « Nature » est 
cinquième non pas par rapport aux quatre éléments du monde sublunaire, mais par rapport 
aux quatre Natures, aux qualités élémentaires, hypostasiées au-dessus du monde corporel. 
Aussi est-elle à la base de la formation des éléments corporels et entre ainsi dans leur com¬ 
position (2) ; elle ne saurait donc être considérée comme éssentieilement distincte d’eux. Que 
Jâbir ne reconnaisse d’ailleurs que quatre éléments, est confirmé par l’indication du k. 
où la structure de la sphère matérielle, l’Ether, est censée être un feu animé, composé de 
Chaleur et de Sécheresse, à l’instar du feu d’ici-has. 

Voici les termes dans lesquels le k. al-mïzân al-sagîr^^^ parle de la Substance : Comme 
l’affirment tous les philosophes, la masse de la sphère consiste encore en ce qui est (appelé) 
la cinquième Nature, Or ces philosophes n’en ont pas dit davantage. Moi, je ne m’en contente 
pas, mais je vais te rendre intelligible (cette cinquième Nature) afin que tu puisses te la figurer, 
si Dieu le Très-Haut le permet. 

« Nous disons donc : selon la manière habituelle de parler qui nous est commune avec les 
philosophes, le terme «masse de la sphère» désigne la Substance, susceptible de recevoir 


Daos les Rasa 'il Ihwân al-Safa', II, 870, et chez Mas'üdî, k. al-lanbïh wa’l-ilrâf, p. 8, 1 o ss. ; p. 11,8, 
la cinquième Nalure [pbi'a hâniisa) désigne en effet l’élément des sphères planétaires; cf. aussi S. Pi.ves, 
Beitrâge, p. 43 ’. — La signification particulière qu’assigne Jâbir à ce terme a été exposée en détail dans 
son al-iaLfa al-hâmisa (cf. Bibliographie, n° 396 ). Faut-il en rapprocher les spéculations des alchimistes 
latins sur la quinln essentia? 

La conception que la Substance, à titre de cinquième principe (as/), est le substrat des quatre Natures, 
se trouve déjà exposée dans les LXX Livres (cf notamment Texles, p. 48 a, 5 et voir supra, p. 6) et sera 
reprise par le k. al-nuhâs (ms. Paris 9606, f aS*’), lequel est postérieur aux Kutub al-Mawâzîu. Sur le plan 
alchimique, le k. al-safwa (f 117"), étroitement lié au k. al-mîtàn aLsagir, désigne cette cinquième base 
(rukti) plutôt par l’appellation stoïcisanlede pneuma (r« 4 ) : üîjUï.* ytijl XxjjÎ âxJLwJ) ÿl |i,xl 

^ j— ïï/ 

ylS^ 5 l. Comparer peut-être dans l’exposé de là doctrine pythagûriçieTine ap. Diogène Laërce, 
' VIII, 98 (cf A. Delatte , La vie de Pythagore de Diogène Lttërce, dans Mém. de l'Ae. -Royale dé Belgique ', 
cl. lettres, t. XVII, a, 1999, p. 919) l’emploi curieux du terme aWép non pas'dans le sens d’un cinquième 
élément, distinct des autres, mais comme substrat des qualités élémentaires : aW})p'\pv}^pàs est l’air, aiâifp 
Q-sppôs le feu, et acâi^p sraxûs l’eau (l’expression àiÛifp St;pôs n’èst pas attestée, mais Dei.atte la croit 
impliquée par le contexte). Pour les quatre Natures et le pneuma, cf encore As'art, maqàlàt al-islmniyyïn, 
p. Sog, 3 ; 348 , 9, où cette doctrine est attribuée à un groupe de itparlisans des Natures» [ashàb àl-labâ’i^J. 
t’i Cf suprâ, p. 147. 

Textes, p, 498, 4 . 
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toute chose En effet, toute chose est en elle et toute chose dérive d’elle et toute chose 
retourne vers elle, suivant le plan du Créateur— que notre Seigneur et Souverain soit exalté 
— qui l’a mise en tout et « tout retourne vers elle » 

Et pour rapprocher cette définition encore davantage du k. al-tasrîf, Jâbir la reprend un 
peu plus tard en disant : 

<( Quant à la Substance, c’est ce qui remplit les interstices **'. Elle est susceptible de recevoir 
toute forme. Toute chose est en elle, toute chose se compose d’elle, et toute chose se décompose 
en elle W. Si ces paroles ne te rendent pas encore apte à saisir sa quiddité, (sache alors) que 
c’est la « poussière (qui voltige dans l’air) » {haba) ; sa couleur donné un peu dans le 
blanc, et lorsque le soleil rayonne sur elle, elle s’enflamme et apparaît. Et il te faut savoir 


Gf. Tintée, 5 où, au sujet de la xdtpa : và •aâvra ^sxpfxévt! Çtvcris. . . Sé}(,sTai ts dsi rà tsavra. 

Alltisioi) à l’expression qor’ânique (Sourate 21, 98) : «Tous retournent chez Nousn J^) 

Textes, p. 629, 3 . 

Gf. infra, p. iSg. 

1 *) Gf. Timée, 69 e, 8 au sujet du substrat des qualités élémentaires ; êv ê Sè èyyiyvôpsva. dsi iaaeFra 
airâv Hoti vrdÀiv èxeWev ditdXXvrat. 

(•> Plus exactement (des grains de poussière qu’on voit danser dans un rayon de soleil» (cf. déjà supra, 
p. io 3 ). C’est ainsi que le terme haèâ’ est défini par les grammairiens Abû 'Ubayda et Zajjâj (cf. Fabr al-Dîn 
al-Razî, mafâlïh al-gayh. Le Caire i 3 o 8 , VI, 3 i 4 : ^ ïjSL}\ ^Litl voir Tàj al- 

'arüs,\, lioh). Une définition analogue se lit dans LXX,ij (= Textes, p. 682, 6 : 

où à côté de l’identification de habà‘ avec la Substance (jamhar) et la matière (hayüld), est également 
proposée l’identication avec l’Ame. Le h. al-tasrîf ajoute à habâ’ l’adjectif maniûr (dispersé) et retrouve cette 
expression dans un X'erset du Qor’Sn (Sourate 20., 28), où elle ne possède cependant pas de signification 
cosmologique (cf. supra, p. 162). Dans mie glose à sa traduction de l’abrégé alexandrin du -isspi aipéasaiv 
(le. al-firaq) de Galien (ms. Yeni Garni 1179, f. 126“), Hunayu b. Ishëq explique la notion de l’insensible 
(dvaladrttov : gayr mahsüs) en se référant au «grains de poussière qui voltigent dans l’air et qui ne de¬ 
viennent sensibles que lorsqu’un rayon de soleil entre par une fenêtre ou une lucarne» (j-Lj tjjJl «UjJl üJyuç 
LâJ r,XJ ^ a i_l.^.x,f ,2)* De son côte, Nlubammad b. ^aka— 

riyya al-Râzï, lors de l’exposé de sa doctrine atoraiste (le. al-sutcüle ’^alà Jàlînûs; cf. supra, p. 126') évoque 
l’analogie des atomes avec le habâ’ al-munbaHt fTl-javcw. Cf. encore Cl. Huaht, Textes horoufs, p. VT; Ya'qûbï, 
Histoire, I, i 35 Houtsma (cf. M. Klamboth, dans ZD MG, XLI, 619); voir aussi Sa'adya al-Fayyüml, le. 
al-amânât waH-Htiqâdàt, p. ki , 11 Lanoaueh, où les êtres spirituels (rûhâniyyàt) se trouvent comparés à la 
poussière (gubàr) et aux atomes (jut' là yatajazza'). 11 ressort de ces parallèles que habà' est un terme tech¬ 
nique, qui a été après coup assimilé à l’expression qor’anique. On pourrait le rapprocher du grec kôapaTtt 
ayant exactement le même sens et qui d’après le De anima d’Aristote (1,2, 6oA% 3 et 18) a été employé 
par les atomistes (Démocrite) et les Pythagoriciens pour définir l’âme (é^airaw yip tivss aoTcSt’ 
eîrai ri sv rù dépt ^ia-paroi). Cf. encore Zelier, I, 1®, p. 552 , note 2. Une conception analogue se ren¬ 
contre dans le système atomiste indien du Vaisesika de Kanâda, où le grain de poussière qui voltige dans 
le soleil est considéré comme la plus petite substance perceptible, agrégat de plusieurs atomes (cf. Colebrooke, 
cité ap. PnAi'uui,LA Chaxdra Ray, .1 Ilistory of Hindu Chemistry, I, p. 10). 



que c’est là la masse de la Sphère suprême et lumineuse. . . au même titre que le corps qui 
se trouve à la base des trois règnes, à savoir l’animal, le végétal et le minéral l*'.» 


C’est donc dans la « masse de la Sphère » (->, identique à la Sphère lumineuse embrassant 
notre monde et à l’Éther que la Substance, conçue d’abord comme incorporelle®, devient 
visible reçoit une forme et une couleur distinctes'*', bref est devenue corpsOr, cette 
même Sphère est encore le lieu des quatre Natures incorporelles lesquelles, une fois unies 
à la « Substance » ou à la cinquième Nature, se concrétiseront et acquerront une certaine 
corporéité. En effet, la Sphère suprême dans laquelle se confondent le Monde de la Sub¬ 
stance et les Mondes des Éléments simples ou des quatre Natures’"', représente l’intermédiaire 
entre l’incorporel et le corporel : elle est le dernier des êtres incorporels et, en même temps, 
le premier des êtres corporels « doués de passivité A titre d’incorporel, elle est une 
substance simple et uniforme pour laquelle il y a coïncidence du particulier et de l’uni¬ 
versel 1*®' ; à titre de corps, elle est composée prend part au mouvement®'' et est soumise au 
temps et au beu C®'. C’est grâce à l’attachement (tmahhiit) f®' de l’Ame à la Substance, grâce 
à la mixture (ihtilàt) qui s’effectue entre les deux, que la Substance passe de l’état incorporel 


La suite du passage cf. infra, p. 182, 

Textes, p. 428, 4 ss.; 429, 7; cf. 427, 1. 

Ibid,, p. 4 tQ, i 5 . 

('> Ibid., p. 4 i 3 , 11. 

Cf. infra, p. i 83 et suiv. 

Ibid., p. 211, 5 ; 4i2, 4 . 

Ibid., p. 207, 12. 

C Ibid., p. 4 aq, 5 ; cf. la restriction 4 20, 16. 

Jâtrfc, p. 429,8. 

(10] Qg Textes, p. 427, 3 ss., la preuve ifge'ométriqueti de i’incorporéité des Natures (voir supra, p. iôq). 
D’après p. 429, 1, les Natures ne sont pas visibles, mais existent. Unies à la Substance, elles reçoivent des 
couleurs distinctes; p. àag, i 5 et suiv. 

Te.vles, p. 426, 5 ; 427, 2. 

Cf. notamment l'idenliQcation de jirm (masse) avec jistn (corps), Textes, p. 427, 4 . 

Ib., p. 4 12, S : awwal mà infa'^al. 

Ih.,p. 4 12, 11. 

IL, p, 4 ia, 8. 

Cf. ib., p. 4 i 3 , 1. 

Ih., p. 427, 9. 

('*) Cf. ib., p. 4 o 8 , 3 . 

Gf. h. maydân al-^aql (= Textes, p, 211,2): ftOr, s’il est établi que l’-âme s’attache à la Substance, 
soit en raison du désir (qu’elle éprouve) pour la substance, comme nous l’avons dit, soit pour une autre 
raison», etc. Cf. encore Textes, p. 4 iq, 3 ; 438 , 9. 

/i.:p. 4 i 3 , 9. 
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à la corporéité, qu’a lieu la concrétion des corps, la transition de l’intelligible au sensible, 
de la chose simple à la chose composée. Une fois mélangées et devenues une chose unique 
elles descendent® successivement dans les mondes des quatre Natures et s’informent à elles. 
A la base de cette « génération » [kawn) du monde corporel est le Désir (appelé sahwa*-^'> ou 
sawq ou iawqûn^^^) éprouvé par l’Ame et dirigé vers la matière. Jâbir se borne à constater 
que ce désir, qui communique â la Substance la puissance formatrice dépend du libre 
choix de l’Ame Mais il ne nous dit point pourquoi l’Ame, ignorante qu’elle est éprouve 
ce désir ; physicien, il n’insiste ni sur la cause de la chute de l’Ame, ni sur les effets qui pour¬ 
raient en résulter pour elle. Son seul souci est de faire comprendre le mécanisme de la formation 
des corps. Jamais dans cette partie de sa doctrine il ne quitte le plan physique pour lui substi¬ 
tuer une explication théologique ou même gnostique l®'. 

Le k. maydàn al-'aql apporte quelques nouvelles précisions au sujet de l’organisation 
progressive de la matière. L’Ame communique à la Substance une forme, une figure, laquelle 


Textes, p. bi‘î, It. 

II)., p. 4 i 3 , 9. 

Ib.,-p. 211, 3 ; qi 3 , 10, 11. Dans le le. thràj {= Textes, p. /17, 1), en parlant à la façon des astro¬ 
logues, du bundi, jour des malheurs, des révoltes et des désastres, Jâbir ajoute la phrase suivante qui est 
apparemment une allusion à sa doctrine cosmologique : bEI la Dyade (leg. yUïi)| et suppr.-C se 

comporte ainsi en raison du Désir (sahwa) et de la Génération [kawn)\ car fUn est le premier (principe), 
et le deuxième (principe) c’est le Désir et la Génération.n De même le k. al-lasrlf Textes, p. èie, 5 - 6 ) 
associent les deux termes kawii et sahwa. Cf. Plotin, Enn., V, 1, 1, 3 , au sujet de la descente des âmes : 

^ 1 '*' “VTais ToO ««KoO ^ réAfia x«i ij yévsats, et rapprocher de ce passage Theologoumena arithm., 
p. 7, 19 ss. DE Falco. 

Textes, p. 211, 1 5 ; 218, 11. 

lè., p. 212,-2. 

Ib., p. 212, 4 , c’est là Substance qui éprouve le désir vers lè monde de la Chaléur. 

Ib., p.-2o8, 6; 212, 7-9; cf. ûî/’m, p. 160. 

Ib., 21-1,. 3 ; ef. supra, p. lâi. 

Une cosmologie entièrement différente de celle des Kulub al-MawSzm se rencontre dans le petit traité 
le. al-qadîm (=Textes, p. 545 , 5 et siiiv.), qui fait probablement partie de la collection des. 5 oo Livres 
(cf. Biblio/rraphie, n” 981 ) et où des notions aristotéliciennes (cf Physique, I, 9, 199", 18 ss.; voir encore 
Plutarque, De Iside et Osiride, c. 53 et suiv.) sont curieusement liées à des spéculations d’affinité gnostique. 
Entre la Substance éternelle (Dieu) et la Matière qui est contingente et imparfaite existe, un rapport sexuel. 
La Substance éternelle projette son sperme dans la matière, pour la purifier des ténèbres terreuses qui sont 
en elle. Par ce Bniélaiigen , l’être éternel est détériorisé, tandis que l’être contingent est amélioré. A la péri¬ 
phérie de la Matière se réunit tout ce qu’il y a en elle de Clarté, de Bien et de Beau, de Lumière et d’Eclat, 
tandis que le centre contient tout ce qui est vil, impur, ignorant. La concupiscence qui est en nous dérive 
de la matière et de son désir de s’unir à la Substance éternelle. 

Textes, p. 906, 10 et suiv. 
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est nécessairement sphérique Or, cette figure idéale sera déformée par l’attachement de 
la Substance aux quatre Natures. Voilà la première étape dans la voie de la différenciation 
des formes qui existent dans le monde matériel. 

« Nous disons : il te faut savoir que tout ce qui est long {lawü) fait partie du chaud et 
tout ce qui est court {qasxr) fait partie du froid, et tout ce qui est menu (daq'iq) fait partie 
du sec, et tout ce qui est opaque {gallz) fait partie de l’humide (^>... Figurons-nous d’abord 
une étendue (bud)^^'' qui ne contient rien. Ensuite, imaginons qu’une Substance s’est appro¬ 
priée une forme {süra) et a ainsi reçu une certaine figure Cette figure ne saurait 

jamais être autre que sphérique. Après quoi, le mélange (de la Substance et de la Forme) 
s’attache à une des Natures isolées ; si (par exemple) il s’attache à la Chaleur, il donnera 
(à la Substance) la figure qui est propre à la Chaleur, comme nous venons de le dire. Or, la 
longueur est le propre de la Chaleur, étant donné que (par la Chaleur, la Substance) est attirée 
vers le haut. En effet, chaque figure qui subit l’attraction dans un certain sens, reçoit la forme 
correspondant à sa figuration à l’instar de l’argile mise en pâte, de la farine, de la 
sucrerie nà/^ et d’autres choses analogues... Si, par contre, (la Substance) s’attache à la 


Cf. aussi Textes, p. 455 , i, et k. al-hamslii, c. a (f. lag'’) : Jtill >i4 ■•U-ùSI 

Il est à noter que Jâbir emploie ici les adjectifs hârr, bârid, etc. non pas les substantifs harâra, 
burûdc^ etc.; cf. infra, p. 178’. 

Une idée semblable se trouve également exposée dans le k. al-hàsil, f. i 44 ‘’ : J>Ull ÿî JU.» 

. De même k. al-hamsln, 7 (f. i 3 i") : tàJUJlj jjvaiJlj yi 5 ’Si JXisJlj Ty"\ ASiy 

«oJli ,^'oyU. Cf. encore k. al-mîzàn al-sagîr. Textes, p. i 3 ; 45 q, 9. 

Dans les lignes qui suivent (p. ao6, 13-307, 5 ), Jâbir expose, d’une manière un peu confuse, que 
cette affirmation n’est applicable qu’aux choses simples (a/'inij/i-arfàt), c’est-à-dire aux Natures qui se trouvent 
à l’état pur dans la Sphère. Dans les choses composées [al-murakkabàt ), c’est-à-dire dans le monde des éléments 
composés, elle n’est pas valable sans restriction : rren effet, on y rencontre des choses longues qui sont 
froides, des choses courtes (rétrécies) qui sont chaudes, etc.’i 
cf. û^rt, p. 1 58 ’. 

f** Süra = fjLopptj ou dbos; sakl—u'/ripa. Cf. p. ex. Plutarque, De dcf. or. ss, 4-2 3 f. Voir aussi Tâbit 
b. Qurra, ap. ^âi\,inaqàla fi mâ ba\l al-tabl^a (Râzî, Opéra philo sopbtca, I, p. i 3 i, 11). 

Al-imthàj. — Dans le k. al-tasrîf (= Textes, p. 4 t 3 , 9), Jâbir avait parlé de la mixtion (ihiilâl) de la 
Substance avec l’Ame. C’est en effet l’Ame qui dispense la Forme à la Substance. 

<”■ Ta'allaqa, employé ici dans un sens analogue à lasabbata (cf. p. 907, i 5 ) qui ailleurs est le ternie pour 
désigner l'attachement do l'Ame à la Substance; cf. supra, p. 1 55 ”. 

Cf. Macrobe, In Somn. Scip., I, i9, 5 , au sujet de la psychogonie du Timée : descendens a lereti quœ 
sola forma dioina est, in co 7 ium deluendo producitur . . . ibique a puncto suo, quod est monas, venit in dyadem, 
quæ est prima protractio. 
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Frigidité, l’attraction a lieu vers le bas, car alors la Substance devient le support de la 
Frigidité, ce qui lui donne la figure courte. Et il en sera de même lorsque (la Substance) 
s’attache à l’humide et au sec... .» 

Au-dessous des cercles concentriques représentant les mondes des quatre Natures, l’auteur 
du k. al-tamf avait placé un cercle qu’il avait appelé, avec certaines hésitations, le cercle du 
Vide ('h Ces mêmes hésitations se rencontrent aussi dans le k. maydàn al-aql^^\ où cependant 
le Vide est censé être l’intervalle qui sépare les différents mondes des Natures C’est dans ce 
Vide que l’Ame, s’informant à la Substance encore incorporelle, se concrétise et s’assimile, 
l’une après l’autre, les quatre Natures pour en former les corps. Selon la définition du k. al- 
rtûzàn al-mgir le Vide est le lieu où se réalise la concrétion [Imr) de la Substance et où 
les Natures s’attachent à elle. Si la Substance et de même les Natures occupent une place 
déterminée dans le monde, il s’ensuit qu’elles n’occupent pas le monde entier et qu’une 
partie du monde est dépourvue d’elles, voire vide f®). La notion du Vide n’est introduite que 
pour des besoins cosmologiques. Le Vide est en quelque sorte le réceptacle, «l’étendue où 
il n’y a rien » et où la Substance, s’unissant à l’Ame, devient corps. Au sein même du monde 


(*' Cf. supra J p. 1^1 5 . 

Textes, p. ati, lo ; fr(S’élant unie à l’Arae, la Substance) entre ensuite dans un monde différent de 
celui de l’Âme et de la Substance : c’est de ce monde qu’elle acquiert les éléments ('«»««»’ = Natures) après 
qu’elle y est parvenue. Au sujet de ce monde, les uns prétendent que c’est le Vide [halâ’); et d’autres disent 
que c’est le Plein (rmlà'). (En tout cas), c’est là le monde des éléments, vu que la Substance n’en sort point 
avant qu’elle ait acquis les éléments.* 

Cf. not. Textes, p. aia, i i, là; voir infra, p. i6o, la traduction du passage. 

Textes, p. 453 , a. 

Litt. ffresserrement". Pour ce terme, cf. infra, p. 167”. 

Textes, p. 45-2, i 3 et suiv. — Le texte de cette preuve de l’existence du Vide paraît être corrompu. 
Sur les théories du Vide dans la philosophie arabe, cf. S. Fines, Beitrâge zur islamischen Atomenlehre, 
p. 46 et suiv. 

A. maydàn al-aql. Textes, p. aoy, 6. Cf. Plotin, Enn., IV, 2, 90, 26 : to yàp hàffltjpa Hsvàv etvai 
Sef. Il convient de rappeler ici une cosmologie antique rapportée par Syrianus, In Melaph., p. 84 , 3 i 
Kroll ( Comm. in Arist. Gr. , VI, a ) que J. P. Mattinglv ( Cosmogony and Stereometry in Posidonian Physks, dans 
Osiris, V, 1988, p. 558 - 583 ) a voulu ramener à Posidonius. Un ‘hià.a'irgi.a. fixe, rigide et immobile, étendu 
à travers le cosmos, conférant un espace, un réceptacle, une borne, un contour xai {l^x 6 io•)(fv 

xai ôpov x«i •srepiypa^dv), ressemble à un corps mathématique en ce qu’il est immatériel, immobile et 
dénué de toute passivité [zsadtjrtxijs ■sfoiàfrjTos); il n’est pourtant pas un corps matliématique, en tant qu’il 
reçoit en lui toute la nature corporelle {tr/v aépTros pvffiv). C’est grâce à la volonté et l’intellection de 
l’Ame du monde (rp ^ovX>fffsi xai vorjerei •crj> Kotrptxiji obtient une forme sphé¬ 

rique, et que d’autre part, les idées de tous les corps (rà stSj? tôiv zsitntav o-oipotTiur) se trouvent formées 
en lui, idées à l’image desquelles le monde matériel et dimensionnel (ètxfflaTûs xai oùx àpsyéOtos) entre en 
existence. Dans son commentaire du X' livre des Lois (fragment conservé ap. Simplicius,/« Arist. Phys., 
p. 618, 98 et suiv. Diels), Syrianus déclare que le hitfitfpa doit sa section et division (ropai xai Siaipé- 
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corporel, il n’existe pas de vide, les « interstices » entre les Natures ayant été remplies par 
la Substance . 

L’action de l’Ame, en vue de la formation des corps, se trouve décrite, avec de plus amples 
détails, dans le k. maydân al-aql^^\ Et là, nous rencontrons pour la première fois une réfé¬ 
rence au principe de la Balance, principe qui nous occupera dans la suite de nos 
recherches. 

«Lors donc que la Substance, conformément au désir [mwq) éprouvé par l’Ame et dirigé 
vers un des éléments passe dans ce Vide W, elle s’y approprie d’abord une des Natures : 
si l’Ame dirige son désir vers la Chaleur, ce sera la Chaleur (que la Substance s’appropriera) ; 
si (l’Ame dirige son désir vers) la Frigidité, ce sera la Frigidité ; et il en est de même pour 
l’Humidité et la Sécheresse. Le principe et l’origine des Balances imawâzin) dérive donc du 
désir (tawqan) éprouvé par l’Ame envers les éléments. D’où il suit que chaque être doué d’une 
âme a sa cause 1®) dans (le principe des Balances). 

« Figurons-nous que la Substance, entrant en formation, commence, en raison de son 
désir vers le monde de la Chaleur, à s’en approprier une certaine part [qist). L’appro¬ 
priation de cette part a lieu de la manière que je vais décrire : figurons-noiis une pâte 


ffsis) aux raisons (Àôyoi) de l’Ame et à rillumination des idées démiurgiques (tifs te 5 i> S»7ftiot/py(xt5r etSwi» 
ÉAAdfx^îta?). Par celte section et division^ les lieux propres aux éléments seraient produits à rintérieur du 
dtàa'ltffxx. Gf. encore P. Dohem, Le syxtcme (h monde, Paris iqiS, I, p. 334 et suiv. H. Leisbgxng, Die 
Rau?niheorie irn spâtereii Platoiiismus, Strasbourg 191 i, p. 78. 

Gf. supra, p. i 54 . On peut comparer les SraKcva du Time'e (58 6 ) existant entre les cléments et remplis 
grâce à la l'otation périodique du Tout. 

Cf. en général la platonicienne, laquelle n’est pourtant pas distincte de la matière. —Dans un 
exposé arabe de la philosophie platonicienne, conservé dans le ms. Berlin 5 o 3 i sous le litre 7 iaql IJlàtûH 
(Irausmissio Platonis), l’identité de de liX»? est exprimée dans les termes snivants (f. BS'’ du ms.) : 

(2)1 ^ (jts i 01 A Jls» 

yil yiS t^I yldC* d.jôdï yj. J ^jiS' <.> 

(jc r.i < . La traduction littérale de x®’P* P^*' balad (pays) qu’on trouve dans ce 

passage ne semble pas attestée par ailleurs. 

<’> Textes, p. 911, i 4 et suiv. 

'Andsîr—tabâH^; cf. infra, p. i 65 ®. 

Au lieu de Ae'/àf’, il faut certainement lire haW; cf. 1 . la et p, 219, 11. 

Ou : sa justification {‘ilia). — C’est probablement aux mawâzln de la phrase précédente que se rapporte 
le pronom personnel de fihâ. 

Que le désir, propre à l’Ame, soit ici rapporté à la Substance, n’a rien d’étonnant. Le texte parle de la 
Substance qui s’est unie à l’Ame, qui est déjà entrée en formation {mmtjabil). Pareille alternance se trouve 
également au début du passage que nous traduisons. D’ailleurs la phrase offre quelques difficultés au 
point de vue de la syntaxe arabe. 
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qu’on a trempée dans du vin, dans du vinaigre, dans du miel ou dans autre chose, 
et que cette pâte s’approprie avec toute sa force une (part de ces substances). Il faudrait 
en effet appliquer cette image à la façon (dont la Substance s’approprie la Chaleur), si l’Ame 
n’était pas douée de choisir librement ce qu elle fait. Vu le libre choix de l’Âme, il serait 
inexact de dire que (la Substance) ne s’approprie (la Chaleur) que conformément à sa force, 
comme nous l’avons établi (pour la pâte). Comprends-cela. Figurons-nous cependant que, 
du premier chef, le libre choix de l’Âme ait été porté à s’approprier une part des plus 
abondantes (de chacune des Natures), conformément à la force qui est en elle. Elle passera 
ensuite du monde de la Chaleur dans le Vide qui se trouve entre ce monde et le monde de 
la Sécheresse. — Quant au Vide, il en est comme nous l’avons dit auparavant. — En effet, 
si l’Ame dirige son désir vers (le monde de la Sécheresse), elle y pénétrera. Sinon, elle le 
traversera et pénétrera dans le monde de la Frigidité, après avoir pénétré dans le monde du 
Vide (intermédiaire entre le monde de la Sécheresse et de la Frigidité). Figurons-nous 
d’abord que l’Âme, après avoir quitté le monde du Vide (où elle séjournait) à la suite de 
(son séjour dans le monde de) la Chaleur, soit portée par le désir à pénétrer dans le monde 
de la Sécheresse et s’en empare dans la mesure de sa force (actuelle). Or, le disciple ne 
saurait se dissimuler que la force de la Substance et de l’Âme à s’emparer de ce monde, 
sera beaucoup moindre que celle qui lui était propre dans le premier cas.. . Telle la pâte 
qu’on a fait sortir du miel ou de la matière où on l’avait trempée, et qu’on projette, après 
l’avoir desséchée, sur de l’émeri finement moulu, pour qu’elle s’en approprie nne partie. 
(De même l’Ame) : elle ne cesse de « nager » d’un monde à l’autre, jusqu’à ce qu’elle 
parvienne chez nous et y devienne visible. . . 

« Il s’ensuit qu’un (corps) composé comprendra soit (la quantité) A de Chaleur, A de 


('• L’expression cpâtes rappelle la conception de l’sKftayêtor du Timée {hoc; cL aussi 5 oe). Plus près 
encore est le terme grec employé souvent pour désigner le mélange indistinct et amorphe des élé¬ 

ments; cf. p. ex. Philon, De op. mundi, 38 ( 1 , p. 12,2 Cohn) ; dp^OTépeev tüv uroi^/etccv dvaSeSevpévait’ 
nai (TvyKex^vftévùjv Tpôvov ipvpiparos si» plxv xxi &pop(pov Proclus, In Rem Publ., 11 , 216, 26; In 

Ttm.j II, 272, 28; Hermelica, I, p. 5 oo, 5 ; 622, 16; cf. aussi p. 5 16, 16, où Scott a tort de vouloir corriger 
le Toô i^vpAparos too dvea du texte. L’expression dérive peut-être, en dernier lien, de Timée, 78 e : s^épao-e, 
ce que le traducteur arabe de la paraphrase de Galien (cf. Plalo Ambux, I, cap. XVIII b ), a rendu par 'ajanahà 
{'ajin). Une image analogue est employée par Plutarque, De procr. 6, 101 â/. 

Si la conception que r. 4 me "-nageo [tasbah, p. 218, 4 ) à travers les (rmoiidesn ne semble pas directe¬ 
ment attestée dans les sources antiques, nous y trouvons cepeudant des images analogues ; Macrobe, en par¬ 
lant, certes, de l’nnie individuelle, dit qu’elle plonge dans la matière (1, 12, 17 : demevsione), qu’elle s’enivre 
dans le fleuve de Létbé (12, 11), qu’elle glisse {delabilur) dans les enfers de cette vie (t 2 , 1) et à travers les 
sphères célestes (I, 12, i 3 ; de zodiaco et lacleo ad suhjectax uxque spkæras anima delapsa dum et per illas 
labitur in sinfrulis). Le terme sabaha se retrouve encore chez As'arl, maqâlât al-isîâmiyym, p. 348 , 9, 
on, dans un exposé synoptique des opinions des ashàb al-tabâ'P (cf. infra, p. i 65 ’), il est question d’une 
école qui lie reconnaît que quatre Natures (taiü’i‘) et le pneunia qui rriiagen à travers elles (rük sâbi/ia flhâ). 
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Sécheresse, A de Frigidité, A d’Humidité, soit 5 ou C ou D, cela parmi les (subdivisions) 
les plus proches ou les plus éloignées des quatre degrés (des Natures) Aussi, le (corps) 
composé peut-il comprendre A de Chaleur, B de Frigidité, C de Sécheresse et D d’Humidité ; 
ou B de Chaleur, A de Frigidité, C d’Humidité et D de Sécheresse ; ou encore D de Chaleur, 
B de Sécheresse, C de Frigidité et A d’Humidité, et ainsi de suite, ce plus ou moins dépendant 
(exclusivement) du désir et du penchant de l'Ame dont nous avons parlé auparavant. En effet, 
c’est à ce désir que doit s’appliquer la Balance, c’est-à-dire la mesure de la quantité de ce 
que la Substance emporte de chacun de ces mondes. C’est le premier principe (= le désir 
de l’Ame) qui est à la base du deuxième (= de la Balance).» 

Selon notre texte, la Balance est le principe qui mesure l’intensité du désir de l’Ame lors 
de sa descente dans la matière ou, en d’autres mots, le principe qui mesure les quantités des 
Natures que l’Ame s’est appropriées pour en former des corps. Toute la cosmologie compliquée 
des Kutub al-Mawàzïn n’est conçue qu’en vue de la « science de la Balance » et de son appli¬ 
cation. En effet, l’élaboration philosophique n’importe pas trop à l’auteur, dont le vrai but 
n’est pas la théorie mais la pratique. A la suite du passage traduit plus haut^^) sur l’empla¬ 
cement de la Chaleur et de la Frigidité, l’auteur du k. al-mîzün al-sapr dit : « C’est là une 
affirmation que nous présentons sans y apporter de démonstration pour ne pas allonger 
(le discours). H faut, ô lecteur assidu, que tu l’acceptes en te fiant à notre autorité, que tu 
abandonnes d’en discuter — ce qui ne sied qu’aux gens du métier — et que tu t’intéresses 
uniquement à son utilité. Si tu la trouves vraie, tu sauras également que (son) principe est 
vrai, vu que d’une prémisse fausse ne saurait être tirée une conclusion juste. Comprends-le. » 

k. — ANALYSE HISTORIQUE DE LA COSMOLOGIE JÂBIRIENNE. 

L analyse précédente nous a déjà suffisamment montré qu’il faut se garder de vouloir réduire 
l’origine de la cosmologie jâbirienne à la doctrine exclusive d’une seule école philosophique 
de l’antiquité. Si le néoplatonisme a contribué dans une large mesure à la conception de ce 
système du monde et lui a même fourni, dans la théorie des hypostases, le cadre constitutif, 
on est cependant dans l’impossibilité de rattacher à la même source la partie physique dont 
l’étendue marque déjà l’intérêt particulier que lui porte l’auteur. Les néoplatoniciens, pré¬ 
occupés qu’ils étaient de l’exploration du monde intelligible, ne se sont guère assez souciés 


Sur les quatre degre's des Nalui'es et leurs subdivisions, cf. infra, p. 189 et suiv. 

Cf, k. al-mlzàn al-sagir [Textes, p. àaS, 11); «Quant à la recherche exacte de la forme delà Chaleur, 
de la Frigidité, de rilumidilé, de la Sécheresse et de la Substance, c’est la voie qui mène à la science des 
Balancesn; de même supra, p. lêS. 
t*) Cf. supra, p. i 5 a. 

Textes, p. hüj, lè. 
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des sciences naturelles pour que leurs idées physiques puissent être d’un grand secours dans 
l’explication de nos textes. 

Pour retrouver au moins quelques-unes des sources dont Jâbir s’est inspiré, et pour 
apprécier, dans toute leur ampleur, les affinités qui le rapprochent, ainsi que les différences 
qui le séparent, de la tradition platonicienne, reprenons l’étude de cette cosmologie si curieuse, 
en choisissant, cette fois-ci, une nouvelle orientation pour nos recherches. Dans le k. al-tasrjf 
et les autres textes apparentés, nous avions accompagné l’auteur sur la voie qui mène de 
l’intelligihle au sensible, de l’incorporel au corporel. Maintenant nous allons procéder dans 
le sens inverse, en commençant par la théorie des éléments, pour regagner ensuite l’agencement 
général du système. D’une part, l’origine de cette théorie se laisse retracer dans presque tous 
ses détails, d’autre part, elle joue un rôle assez important dans l’ensemble du système l*' pour 
nous donner l’espoir d’élucider la place de la cosmologie jâbirienne dans l’histoire des idées. 

Parmi les nombreux passages qui traitent de la théorie des éléments, nous en choisirons 
un qui la résume de la façon la plus précise et la plus claire. Voici ce qu’on lit dans le i8“ 
des LXX Livres : 

« Les principes premiers sont au nombre de quatre, à savoir : la Chaleur, la Frigidité, 
l’Humidité et la Sécheresse. Deux en sont actifs et deux subissent (en tant que passifs) l’action 
des deux actifs. En effet, la Chaleur est active et le (principe) passif qui parmi les quatre 
(principes) lui correspond, c’est l’Humidité '‘L 

« La Frigidité et la Chaleur ne se trouvent jamais réunies dans un même endroit. Si (ces 
deux principes) viennent habiter® dans un corps, l’un d’eux n’y habitera qu’à la suite de 
l’autre, formant ainsi son opposé. Il en est de même de l’Humidité et de la Sécheresse. 

<( Lorsque la Chaleur s’attache ® à la Sécheresse, il en résulte le Feu. Dans la mesure où 
la Chaleur et la Sécheresse viennent habiter dans un corps, celui-ci, quel qu’il soit, aura le 
caractère du Feuou du moins, fera partie de son espèce. » 


Cf. déjà supra, p. 6 et suiv. 

Textes, p. 46 â , 3 et suiv. Le passage en question est précédé d’uu bref exposé cosmologique (traduit 
supra, p. ih']'") et d’uue discussion sur la possibilité de la génération artificielle (traduite supra, p. 98); 
il est suivi d'un exposé sur l’histoire de l’alchimie (traduit p. 56 et suiv.). 

Du point de vue de sou étymologie, le ternie arabe asl (racine), employé généralement comme Ira- 
duction de àp](rj correspond plutôt au grec pi|a lequel daos la terminologie de la basse antiquité est synonyme 
de cf. p. ex. Hermetica, IV, 10 (Scott, I, p. i 54 , a8) ; 17 yàp pâvas -advruv outra dp)(ij xaî pi|a, 
èv asâtrlv èultv és âv pila xai àpypr). De même Scholia in Dionys, Thr., 998, ko Hilgard. 

''' Sur la distinction entre qualités actives et passives cf. infra, p. i 64 ‘ et 169'. 

Halla; cf. infra, p. 167. 

'AUqa; cf. infra, p. i&f. ^ 

Fl taF al-nàr correspond à ■srupoeiS)!? d’Aristote, De gen. et corr., II, 3 , 33 o'’, 9 4 ss. ; cf. encore 'Textes, 
p. 469 , lü; 463 , 9, 5 . 
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<( Lorsque la Chaleur ‘ actionne ’ l’Humidité, c’est l’Air qui en résulte en premier chef. 
Et si {l’action de la Chaleur sur l’Humidité) se fait jour dans une chose qui n’est pas (de l’Air 
proprement dit), cette chose aura (du moins) le caractère de l’Air, je veux dire parmi les choses 
de ce (monde)... 

« Jamais la Chaleur n’actionne la Frigidité ni la Frigidité la Chaleur. Voilà donc assez pour 
les actions de la Chaleur. 

« Quant à la Frigidité, elle actionne d’abord l’Humidité, et il en résulte l’Eau ainsi que 
toutes les choses ayant le caractère de l’Eau... 

<i Encore la Frigidité actionne la Sécheresse : la première chose qui résulte de cette com¬ 
position est la Terre et tout ce qui a le caractère de la Terre. Toutefois, si la composition a lieu 
au degré le plus fort, c’est la Terre qui en résulte. » 

La théorie exposée dans le passage précédent, et qui se trouve maintes fois répétée dans 
toutes les parties du Corpus jâhirien ne laisse aucun doute quant à son origine. En effet, 
elle dérive directement d’Aristote qui en donne l’exposé détaillé dans le De generatione et cor- 
ruptione^^^ ainsi que, notamment, dans la Météorologie D’ailleurs, Jâbir se rend parfaitement 
compte de cet état de choses. Non seulement il se réfère dans les LXX Livres à Aristote comme 
source de sa théorie des éléments i®), mais encore il cite dans le k. al-tasrîf des extraits caracté¬ 
ristiques du deuxième livre du De generatione et corruptione (ik. al-kawn wal-fasàd) en les 
accompagnant d’un commentaire étendu'®*. 

Selon Aristote, les quatre éléments [errotxeïa) ou corps élémentaires, à savoir : la Terre, l’Eau, 
l’Air et le Feu, représentent les premières formations corporelles de la Matière (wXi;). Ces élé¬ 
ments sont caractérisés et différenciés par deux paires de qualités opposées (ivetvTtcia-ets), 
appelées ou -Bro/oT^Tês W, seules affections tangibles et auxquelles se réduisent 

toutes les qualités secondaires, à savoir : le chaud et le froid, le sec et l’humide. Chaque 
élément a part à deux de ces qualités dont l’une est considérée comme active et l’autre comme 


Isla^mala; c(. iiifra, p. 167^*. 

Cf. déjà supra, p. 6 el i 4 à. 

II, 2 et suiv. 

IV, 1 et suiv. 

m LU 45 (ms. T, f 3 i’). 

Fol. iag‘’-i 38 ’’. Contient la traduction et le commentaire, malheureusement fort corrompus, duDegen. 
et corr,, II, 2 (3a9\ 34 ) — 5 ( 333 *, i 5 ). Dans plusieurs endroits du commentaire l’autorité d’Alexandre 
d’Aphrodisias est invoquée. Le début du passage a été publié dans Textes, p. 394-7. 

Meleor., IV, 1, 378^, 34 ; 2, 379^ 11; cf déjà Tintée, 82 c, 8 ;‘ 33 ffl, 4 . 

Cf Catégories, 8 {9“, et suiv.). Le terme soiàrijs est notamment en usage chez les médecins (Galien) 
et les Stoïciens. 

Dé geii, et corr., II, 2, 829®, 7 et suiv. 


21 . 
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passive Parmi les six combinaisons {avlsi^eis) des qualités théoriquement possibles, 
seulement quatre ont une valeur réelle, les qualités opposées ne pouvant entrer en aucune 
combinaison W. Ainsi, on obtient la coordination suivante des éléments avec les qualités ; 

Le Feu est chaud-sec, 
l’Air est chaud-humide, 
l’Eau est froide-humide 
et la Terre est froide-sèche. 

D’après ce schéma le Feu est diamétralement opposé à l’Eau et la Terre à l’Air Par contre, 
deux éléments successifs ont toujours une qualité en commun, ce qui explique leur transmu¬ 
tation les uns en les autres. Lorsqu’une des qualités est remplacée par la qualité opposée, 
l’élément se transforme en l’élément voisin et « ainsi la production des corps simples a 
lieu circulairement » Le substrat éternel et inaltérable de ces transmutations des corps est 
la Matière, laquelle, incorporelle ou plutôt précorporelle t®', n’est corps qu’en puissance 
Aussi, cette matière n’existe-t-elle point séparée des éléments^*', et les qualités ne cessent 
jamais d’être les « formes » {eiSt)) qui la différencient. 

Si donc la théorie des éléments de Jâbir s’inspire d’Aristote, il ne faut cependant pas mé¬ 
connaître les différences fondamentales qui séparent les deux systèmes. Les qualités élémen¬ 
taires de Jâbir ne sont pas de simples accidents, différenciant la Matière prime et dotant les 
éléments de leurs formes actuelles. Par rapport aux éléments, elles possèdent un caractère 
vraiment constitutif, et se placent, dans l’ordre hiérarchique des êtres, au-dessus d’eux. 
Aristote avait pu quelquefois hésiter à appeler les corps premiers de sa physique du nom 
d’éléments parce que leurs changements réciproques ne permettaient pas de les considérer 
comme quelque chose de stable. Il avait même pu désigner les qualités opposées {èvoLtntâaets) 
comme les conditions préalables, les causes et les principes de la formation 

De gen, el corr., I, 6, SaS”, 6 ss.; II, 3 , Say'’, a 3 ; Meteor., IV, i, 378‘, la cl suiv. 

Ibid., II, 3 , 33 o°, 3 i; pareillement (rv^vyiai, p. ex. Meteor., IV, i, 378’’, 11. 

De gen, et corr., II, 3 , 33 o”, 3 i- 33 ; II, 5 , 33 a‘', 3 - 5 . 
w Ibid., II, 3 , 331 -, 1 - 3 . 

Ibid., II, 4 , 33 1**, a et suiv. 

Cf. De caelo, III, 6, 3 o 5 “, a9-a4. 

De gen. et corr., II, 1, 3a9", 33 : tô Swâfiei ucifia «iadrfTÔv. 

Ibid., 3a9‘, 7 ; àXX’oi ftév 'stoiovwss fiiav üXtjv ■srapà râ eipyjfxévix, raùrr/v Sè aeepariHrtv Hat xuptarlrjv, 
àpapTâvovtJt. 

Ibid,, a, 399’’, 9. 

(10; l’expression rà Xeybpieva ou rà HaXobgsva aloixsta; voir les passages ap. Bonitz, Index Arist., 
709’’supra. 

Meteor., IV, 1, 378’’, 10. 

Meteor., IV, 4 , 38 i'', oh-. Départ, an.. Il, 9, 648 ’’, 9: cf. aussi Galien, t. I, p. 465-473 Kükhn. 
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des corps. Toutefois les qualités élémentaires de même que la zsp'JTrt û'X;; ne sont chez 
lui qu’une abstraction logique '**, tandis que Jâbir leur confère une existence concrète, 
indépendante et séparée. En évitant les appellations aristotéliciennes Svvdfiete [quuofi) et 
'ssoià-zt^Tss (kayfiyyût)^^\ Jâbir les nommera plutôt principes ou bases (ark'rn)'^', ou 

même éléments ('ajwsfr) ('‘b Mais plus fréquemment il les désignera par le terme de Natures 
[tabi’i') qui dans ce sens ne se rencontre jamais chez Aristote C'b 


Cf. H. JoiciuH, Aristotle on Corning to he and Passtng amay. Oxford 1922, p. 200. 

Qnwwa ne désigne jamais chez Jâbir les qualités élémentaires, niais les degrés d'intensité de chaque 
qualité; cf. ii^ra, chap. v 1. 

Très rare chez Jâbir*, cf. p. ex. k. «l-akjâr, IV (= Textes, p. 201, 6 et 202, 7). 

Cf. supra, p. l62^ 

Cf. supra, p. i 53 ’. 

C’est le terme employé dans le k. al-tasrïf (cf. supra, p. ihli). De même, k. maydân al-’^aql (= Textes, 
p. 210, i 5 ; 211, 11, i 3 , i 5 ): k. al-mïzân al-sagir (= Textes, p. i 3 i, 7; 454 , 2). Dans LXX 18 
(= Textes, p. 46 o, 2), les quatre éléments sont appelés 'anàsir et les qualités élémentaires 'anâsir uwal 
(premiers éléments). Remarquons que, chez Aristote, les qualités élémentaires sont du moins une fois 
{De gen. et corr., II, 3 , 33 o', 3 o) appelées alot^sta. Cf. encore les aloixsta. erlotxsitov (ou alotyteXa. «p/V 
alotyjiiüv) d’Empédoclc, ap. Ps.-Plutarque, Placita, 1 , i 3 et 17 (Diels, Dox. Gr., p. 3i2 ,4 et 3 i 5 , 12). 
Pour l’expression lïpwT* erlorgeiot cf. infra, p. 174. 

On sait que lahî’-a correspond au grec (pôtus et est en ce sens courant dans toute la littérature helléni¬ 
sante en langue arabe (cf. p. ex. Ibn Sînâ, k. al-hudüd, dans lis' rasà’il, Istanhnul 1298 H, p. 69 ; Ps.-Majrilî, 
k. gâyat al-hakîm, p. a 84 ss.). Chez Aristote, le terme se trouve quelquefois associé à des adjectifs 

comme Q-epixtf, if^up^péTepa:, ùypi, Srjpâ, ysdihrjs, àépios (cf. Bonitz, Index ArtsL, p. 837 ^ 17), mais il 
n’emploie jamais (piasts au sens absolu pour désigner les qualités élémentaires (Bvvipeie). Plus près de Jâbir 
est l’usage de Cicéron, qui appelle du nom de natures les éléments de la physique empédocléenne (De nat. 
deor., 1,29: qualtuor entm naturas ex quibus otnnia constare censet) et applique ce même terme aux quatre 
éléments de la cosmologie stoïcienne (ibii., II, 84 ; nam ex terra aqua ex aqua orüuraerex acre aether. . .sic 
naturis is ex quibus omnia constant...; cf. aussi II, 27 : ea et ipsa tota natura fervida est et ceteris naturis omnibus 
salutarem impertitetmtalem caloretn;d. encore ibid., I, io 3 ; III 3 i et Acad., 1 , 39). Mais cf. aussi S. Augustin, 
De dioersis quæstionibus, 67 (Pair. Lat., t. 4 o, c. 4 o : si autem quaternarius numerus recte corpus signif eat, 
propter quattuor notissimas naturas quibus constat, siccani et humidam, frigidam et calidam , etc. — Dans le voca¬ 
bulaire philosophique grec, (piiais désigne toujours une réalité indépendante. En conférant aux qualités élé¬ 
mentaires l’appellation de Natures, Jâbir vise donc probablement le caractère coi-porel ou précorporel qui leur 
revient dans son système. Reste à savoir si cet emploi de tahï'a-tpiiaiç dérive d’une tradition purement 
philosophique ou plutôt d’une tradition rctechniquefl, voire scientifique. Pour l’emploi astrologique cf. peut- 
être Ptolémée, Quadripart., I, 3 etsuiv., oii piiaete, à côté de Swàpeis et asoiàTrjres désigne quelquefois les 
qualités élémentaires. Un exemple tiré de la littéi'alurc alchimique grecque a été mentionné supra, p. 38 . — 
Notons encore que dans le k. sirr al-haliqa de Ballnâs, qui est une des sources de Jâbir (cf. infra, chap. v, 5 ), 
labfa correspond non pas à 'etoiôtj/î, mais à alorgstov, Cf. aussi Mas'ûdî, k. al-tanbih waH-ïsrâf, p. 8, 10 
et suiv. Voir déjà supra, p. i 53 ‘. 

Dans l’emploi du terme /aèl'a = qualité élémentaire, Jâbir se rencontre avec un groupe d’hellénisants de 
l’époque arabe, que les doxographes musulmans (cf. notamment AS'ari, maqâlât al-islâmiyyln, index, s. v.) 
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Les Natures sont plus que des accidents subsistant dans les corps élémentaires : les éléments 
sont effectivement composés d’elles et se décomposent en elles. Selon la cosmologie des Livres 
des Balances, la Substance s’unit d’abord à une des Natures et la rend corporelle O. Ensuite, 
deux de ces Natures corporelles et isolées {mufrad) s’unissent à nouveau pour former un corps 
élémentaire composé (murakkab) De même, d’après les LXX Livres, chaque élément se 
compose de deux Natures et de la Substance ou Matière qui leur sert de substrat : 

Le Feu = Chaleur + Sécheresse + Substance 
l’Air = Chaleur + Humidité + Substance 
l’Eau = Frigidité + Humidité + Substance 
la Terre = Frigidité + Sécheresse + Substance**'. 

Conformément à ses principes, Aristote a pu dire que dans tel élément prévaut telle qualité 
et que, absolument parlant, à chacun des corps simples n’appartient qu’une seule affec¬ 
tion *'''. La Terre est plutôt du sec que du froid, le Feu est plutôt du chaud que du sec, etc. 
Toutefois, il reste établi que, lorsque le Feu, par exemple, est privé de sa Chaleur, c’est toujours 
la qualité contraire, c’est-à-dire la Frigidité qui fait son apparition : ainsi le Feu qui était 
chaud et sec se transformera en Terre qui est froide et sèche*®'. Il en est tout autrement 
chez Jâbir. Selon lui, on peut, dans certains cas, extraire la Chaleur du Feu et par là isoler, 
réduire à l’état pur, la Sécheresse qui représentait un des deux composants de l’élément 
Feu. Toute la théorie alchimique est fondée sur cette réduction des éléments aux Natures 
corporelles *’'. 

Cet état de choses trouve une expression saisissante dans les termes par lesquels Jâbir 
exprime les rapports régissant les Natures entre elles ainsi qu’à l’égard de la matière. Si, 


dénomment ashâh al-iahâ'i' (partisans des Natures) et qui semblent être apparentés au gi’oupe appelé 
dahriyya (cf. Jahiz, k. al-hayawàn, V, li). Adversaires des anciens Mu'tazililes et notamment de Nazzâm qui 
a cependant fortement subi leur influence, les ashùh nèteéB’r prétendent que les quatre qualités élémentaires 
sont des corps (ajsàm, As'arî, p. 348 , 3 , ou jawâhir, ibid., p. 809, 9); quelques-uns leur associent comme 
cinqnième principe le pneuma (r«/t) (As'arî 809, 3 ; 348 , 9; Jâbiz, 0. c., V, 17, 11). D’ailleurs, le terme 
ashnb al-labâ'i' se rencontre aussi chez Jâbir. Dans les LXX Livres, Jâbir donne la préférence à leurs théories 
(cf. supra, p. 16 et suiv.) et semble même se compter parmi eux (cf. supra, p. 98). Voir aussi k. al-bahl, 
f. 8l^ 88*. 

*'> Cf. supra, p. 167 et suiv. 

Cf. k. al-mïzàn al-saglr (= Textes, p. 49.5, 6); k. ihrâj (= Textes, p. 5 , 5 ). 

Gf. supra, p, 6. 

De gen. et coït., II, 3 , 33 1“, 3-6 : où pr)v àXX' ÙTrXâs ye rérrapa ôvra êvos éuaerlôv èali, yij pèv 
irjpov pSXXov A ^v}(pov, iSevp Si ■^v^^pov pàXXov A ùypoü, di)p S’ ùypov piXXov A B’Cppov, •srüp Sê S-eppoû 
pâXXov A Snpoü; cf. aussi Meteor., IV, 11, 889“, 24 ss.; Jean Philopon, De op. mundt, p. 181, t ss. Reinhardt. 

Cf. Meteor., IV, 2, SSo", 7 ; A 8è évSeia Tfjs S-eppéT^ros ^v;^péT)7ï èaltv. 

**> Cf. De gen. et corr,, II, 4 . 

Gf. supra, p. 6 et suiv. 
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dans les LXÎ"'’', il dit que les qualités viennent habiter, subsister [halla) dans le corps, 
nous nous trouvons encore sur le plan aristotélicien. En effet le verbe haîla, connu de toute 
la tradition philosophique arabe, exprime souvent l’inhérence de l’accident par rapport à la 
substance Mais les termes employés ordinairement ne cadrent plus avec l’aristotélisme ; 
la matière s’attache iiaalhqa) !*', se colle Çaliqa) l**’, s’accroche [tasabhataj aux Natures, elle se 
mélange (imtazaja) avec elles ; de même, les Natures s’attachent, se collent t'), s’accrochent 
mutuellement, entrent en mélange {imtazaja) et en mixtion (ihlalata) Enfin, les Natures 
sont composées dans ou avec la matière, sont implantées en elle s’élancent sur elle f'*!, 
agissent sur elle s’emparent d’elle la resserrent d’', la compriment et l’actionnent!*®). 


LXX i8 {= Textes, p. 46 a, 7, »o; cf. aussi p. 438 , 9). 

Cf. p. ex. M. Horten , Die spelcidative und positive Theoloirie des Islam, Leipzig 1913, p. 1 5 4 ; voir aussi 
Fines , Beitrâge, p. a i. 

K. maydûn al-^aql {—Textes, p. aoy, 8; i 4 ); iuverseiueut k. al-mîzân al-sagîr {Textes, p. 454 , 17- 
455 , 1) ; les Natures s’attachent {ta'allaqat) à la matière ! 

Ibid,, p. 307, 8; ao8, 4 ; cf. aussi le terme mulâsaqa, daus k. al-mïzân al-sagtr (p. hhq, s). 

Ibid., p. 307, i 5 . Cf. aussi 3i5, 4 . 

K, maydân al-'aql {— Textes, p. 308, 1 4 ) où il faut lire : imtizâj al-tabà'T bi’l-jawhar; cf. ibid., 307, 
8; i 5 . 

LXX 18 {=Textes, p. 463, 9; 463 , 7). 

K. al-mlzân al-sagir {= Textes, p. 438 , 9): tasabbata ba'^duhâ hi ba'd. 

LXX 18 {=^ Textes, p. m,q). 

Ibid., p. 46 o, 3 ; 463 , 7. 

i yoCjJl Lj ; LXX Uq (= Textes, p. 482, 12). 

al-mlzân al-sagir (= Textes, p. 45 1, 17). 

J.C jiLIaJI : ibid. (p. 455 , 6). Ne faut-il pas lire turkab au lieu de turakkab? 

j 4 UlaJl Juj- ; cette expression est fréquente dans le k. al-mlzân al-sagtr; cf. Textes, p. 444 , 
4 . 6; 445 , 9; 448 , 11; 449, 1; 454 , i 3 . Dans LXX ^7 (= Textes, p. 482, 13), 011 lit la forme réfléchie 
du même verbe : inhamal ‘ah. Hamala 'ala signifie en premier lieu (fprojeter sur, pousser àn. 11 ne faut pas 
confondre ce Iwmiala avec l’autre qui se dit de la matière : haml al-jawhar ITl-labà’i' (cf. p. 447, 2, 4 , et 
souvent) et indique qu’elle est le substrat des Natures. Cf. encore supra, p. i 36 et suiv. 

Al-mu‘attira, LXX hj (= Textes, p. 483, 9); cf. aussi p. 48 i, 7. 

Ta'^tawiruhu, p. 444 , i 4 . 

Al-tabà'i' tahsur al-jawhar : k. al-mizân al-sagir, p. 444 , i 3 ; ibid., p. 454 , 8 (cf, aussi 1 . 2), on lit la 
forme réfléchie : les Natures se trouvent resserrées dans un lieu. Selon ibid., p. 453 , 2, le Vide est l’Espace 
dans lequel la Substance (Matière) se trouve resserrée et où les Natures s’élancent sur elle. Dans le diagramme 
Te.vtes, p. 446 , la Qualité et la Quantité sont censées resserrer le Temps et le Lieu taudis que le Temps et 
le Lieu resserrent la Substance et les Natures (cf. encore ibid., p. 434 , 1, et supra, p. 101). Ailleurs {ibid., 
p. 43 1, 7; 433 , 6; cf. k. maydân al-'aql, p. 311, 3 ), c’est l’homme qui, en imitant la création par l’art, 
resserre les Natures et la Substance. 

Tajma'; Textes, p. 454 , 9; cf. 1 . 5 . 

Ista'mala : Utt. se servir de, utiliser ; mais ici plutôt : s’emparer de, ou même : amener à agir; cf. LXX 18 


33. 
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Ces termes évoquent une conception entièrement étrangère à la doctrine péripatéticienne. 

Il ne faut pas s’y méprendre : la différence entre les deux conceptions est trop profonde 
pour que l’on puisse considérer la théorie de Jâbir comme une déformation arbitraire des 
données aristotéliciennes. Il ne faut pas non plus croire que Jâbir ait mal compris ou interprété 
de façon grossière la pensée d’Aristote. En exposant cette théorie particulière des éléments, il 
suit une tradition précise dans l’histoire de la physique antique. 

Cette tradition n’est autre que celle du stoïcisme. Selon les Stoïciens, les qualités en général 
et les qualités élémentaires en paticulier sont des corps qui, grâce à leur énergie active, s’in¬ 
forment à la matière, laquelle, considérée également comme un corps, représente le principe 
passif de Tunivers. Avec la matière, les qualités survenant du dehors entrent en mélange 
total (xpâiTfs St’ SXoü) et déploient en elle leur action formatrice (*'. Les termes par lesquels 
Jâbir exprime les rapports des Natures à la Substance sont, du moins partiellement, d’inspi¬ 
ration stoïcienne 

En conférant aux Natures l’indépendance et la corporéité, Jâbir leur assigne par là-même 
le rôle de vrais éléments, antérieurs aux éléments d’Aristote Les corps primitifs ne sont 
pas le chaud-sec (Feu), le chaud-humide (Air), le froid-humide (Eau) et le froid-sec (Terre), 
mais plutôt leurs composants. Il y a des corps qui ne sont que chaud, que froid, qu’humide 
et que sec, et qui par là-même sont antérieurs aux prétendus éléments. Or, cette même théorie 
domine dans l’ancien stoïcisme : selon Chrysippe, chaque élément est constitué non pas par 
un couple de qualités opposées mais par une qualité unique qui lui revient exclusivement : 
le Feu est chaud, l’Air est froid, la Terre est sèche et l’Eau est humide. Cependant, chez Jâbir 


f: Textes, p. 46 o, 4 ; voir supra, p. i 48 “; ibùL, p. 463 , 3 ). De même LXX ig (!'. 86’’) : U 

jLÿLwl Lt *■ * ^*^ ^ ^y * . * ...I 

lilJi i ^ U lall 14^,1 

Dans LXX i8 (= Textes, p. 462, 1 1; 463 , i, 4 ), le même terme désigne l’action de la Chaleur et de la 
Frigidité (=ies Natures actives) sur la Sécheresse et l’Humidité (=les Natures passives). 

Cf. E. Bhéuier, Chrysippe, Paris igio, p. iii. 

Imthâj et ihtilàt correspondent aux termes stoïciens xpiirts et crvy^vcris (cf. Rréhier, p. 127); hasara 
(resserrer) et jama'a (contenir, comprimer) se rapprochent de la crurexTiHj) Sivapie du pneuma sloïcien par 
rapport à la matière (cf. p. ex. Alexandre d’Aphrodisias, De mixiione, p. 228, 25 et suiv. Bruns- -v. Arnim, 
Stokonm Veterum Fragmenta, II, n" 44 1). Plus près encore de Jâbir est l'expression de Philon, De fuga et 
invent., 112 (vol. III, i 34 , 1 Wendland) au sujet du Aéyos ; ... xai awé^si jà {tépr} «avra xai at^iyyet 
xuXvccv «ùrà StaXisffôat xai hapTâudai. 

Les termes attara (agir) et ista'^mala (actionner) désignent bien l’activité du chaud et du froid par rapport 
aux autres qualités (cf. Galien, De nat. fac. Il, 4 = v. Arniw, H, n" 4 io) et des qualités en général par 
rapport à la matière (cf. Bréiiier, p. 119); cf. encore la belle expression de Virgile, de».,VI, 726 '.mens 
agitai molem. 

Cf. supra, p. i 65 . 

Bréhier, p. 187-8. II convient de rappeler ici la physiologie stoïcisante des médecins pneumatiques; 
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les caractéristiques des éléments stoïciens sont transférés aux prééléments, aux Natures ", 
tandis que dans les éléments l’idée aristotélicienne du changement qualitatif, allant d’un 
opposé à l’autre, est sauvegardée. 

Certes, Jâbir ne se rend pas compte que sa théorie des éléments s’inspire de la doctrine 
du Portique, mais la solution stoïcienne lui est tellement présente à l’esprit qu’il peut la 
formuler de la façon suivante : « Les Natures sont placées au-dessus de la Substance (Matière) 
et la Substance est au-dessous d’elles. Le fait que la Substance forme le substrat [hâmil) des 
Natures signifie d’abord qu elle s’attache intimement à elles (mulâmqa) et que, par la suite, elle 
adopte leurs déterminationst®’, de sorte que la Substance s’identifie entièrement aux Natures'". 
Pareille affirmation sera également valable pour ceux qui. professent l’existence des Natures 
sans substrat'*’', pour ceux qui acceptent l’existence des accidents seuls à l’exclusion des corps'®', 


cf. M. VVellmaxn, Die pneumatiscke Schule bis auf Archtgenes (= PhUologische Untersuchungen, XIV), Berlin 

1895, )). i 33 SS . 

Sur le plan alchimique, la coordination des éléments avec les qualités isolées se présente sous la forme 
de la réduction de chaque élément à sa qualité propre et par l’élimination de l’autre qualité; ainsi : 

la Chaleur = le Feu moins la Sécheresse 
l’Humidité = l’Air moins la Chaleur 
la Frigidité = l’Eau moins l’Humidité 
la Sécheresse = la Terre moins la Frigidité. 

Pour les besoins de leur cosmologie (cf. BRÉniER, p. i 36 et suiv.), les Stoïciens avaient été obligés de con¬ 
sidérer l’Air comme froid et étaient par là tombés dans des contradictions inextricables que leurs adversaires 
n’ont pas manqué de relever. Cf. aussi 'Ail b. Babban al-'Tabari, k.firdaws al-hikma, p. 11 ; irRéfutation de 
ceux qui disent que l’air est froidu. Appliquée à l’alchimie, la même conception se rencontre dans un texte 
de la Collection des ane. alch. gr. (cf. supra, p. 38 “). 

Il ne faut cependant pas oublier que dans la cosmologie du k. al-lasrîf (cf. supra, p. 1 àS) et du k. tnaydân 
al-'aql les Natures placées dans le monde intelligible sont rangées sous forme de cercles concentriques dans 
l’ordre même des éléments du monde sublunaire : Chaleur, Sécheresse, Frigidité, Humidité. Conformément 
à Aristote, mais contrairement aux Stoïciens, une Nature (tactiven est toujours suivie d’une Nature frpassive». 

Le schéma du k. al-mïzâii al-sagîr {supra, p. 10a) offre des affinités stoïciennes encore plus frappantes. 
Là les Natures passives (Humidité et Sécheresse) sont produites par les Natures actives (Chaleur et Frigidité) 
dont l’une (la Chaleur), représentée par un cercle eu rotation perpétuelle, rappelle le Feu — «rsOfta des 
Stoïciens. 

K. al-mlmn al-saglr (= Textes, p. hh'j, 1 et suiv.). 

Pour l’expression islahadd bi hadd cf. encore k. ihrâj (= Textes, p. 69, 4 ). 

Si les Natures sont corporelles, elles n’ont pas besoin d’un substrat qui est lui-même corporel; cf. la 
critique de la physique stoïcienne ap. Plutarqdr, De comm. not., c. 5 o, io 85 ‘ (= v. Arnim, Sloic. Yet. Fr., 
II, 196). La même conséquence a été tirée par Job d’Edesse qui, dans son Liore des Trésors, nie l’existence 
de la matière (cf. infra, p. 170). 

Peut-être Jâbir a-t-il en vue une position analogue à celle du muiakallm DirSi' b. 'Amr (fin du 
11' siècle'H.) qui réduit tous les corps à des accidents (cf. p. ex. As'arl, maqàlàt, p. 3 o 5 - 6 ). 
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ainsi que pour ceux qui disent au contraire que l’accident est invisible 0) et que toutes les 
choses sont plutôt des corps®. » 

Enfin, l’inspiration stoïcienne se fait jour dans la persistance avec laquelle Jabir emploie 
dans tous les textes examinés le moi jawhar (ovaia. = Substance) pour désigner la matière®. 
Cette terminologie est tout à fait insolite en arabe Aussi, sait-on que l’identification de 
la oùaia avec la ispvTti v'Kn est à la base même du système stoïcien'®). Pour Aristote, 
il y avait autant de substances (oaV/ai) qu’il y avait de formes, ou plutôt, l’appellation 
de substance était applicable à la forme, à ce qui était composé de matière et de forme et 
finalement, bien qu’avec des restrictions, à la matière même^®). Les Stoïciens qui ne recon¬ 
naissent l’être qu’au corps et qui considèrent la matière comme corps dépourvu de qualités'^), 


Pour celte expression, cf. infra, p. i8i et suiv. 

La réduction des accidents à des corps est commune aux Stoïciens et à certains théologiens musulmans, 
dont notamment Nazzëm. 

Cf. encore k. al-ahjâr IV (= Textes, p. aoa, 6. 8). De même LXX àU (f. i 63 ") ; 

*1 , . w!i)t X ^ l ,tatt ) 

Signalons cependant chez MaqdisI (Ps.-Balhî), k. al-bad‘ vcaH-ld'fih, II, iSy Hdart, l’expression ; 
(fia Substance éternelle qui est toujours dépourvue d'accidents lesquels sont les formes, les dispositions, le 
mouvement, le repos et autres choses^ (cf. aussi ibtd., I, Sg). Dans son k. al-sukük ^ald Jülinüs (Dubitationes 
in Galeiimn), Ràzî cite un passage du i 3 “ livre du Ilepi àiroSeileius, ouvrage perdu de Galien (cf. I. von 
Mûlleh, Ueber Galeiis Werk vom wissenschafllichen Bewels, dans Abh. d. bayer. Akad, d. Wiss., XX, a, Munich 
i 8 g 5 ), où il est question de la ov<T/(z = 3!7roiosi;X>;: j/ai ,p»4! üj. *7** ÀiJCJI i (j-y-JU.) Jti oüij 

^ ^ aJlau âtjU] i I* ^bxj\ 0.4 dJÂ elptÂ J .X5 

3 J d^M jÂ ^ ^ l*^j;l 7^^ p) O U «i t 3 j 

ÿ utpC* [le texte complet sera publié dans le a' vol. de notre édition des Opéra philosophiea de Rszï]. 

L’identification de jawhar avec hayülà se trouve aussi chez Râzî; cf. l’exposé de sa théorie de la matière, 
rapporté en traduction persane par Nâsir-i-Hosraw, k. zàd at-musàfir, p. 76 (= Rszï, Opéra philosophiea, I, 
p. aaù, 5 ). Pour l’emploi de /au'Aar = matière dans le A:, s/rr nWafiijra de Balîuâs, cf. infra, p. 170*. — Tandis 
que dans la tradition philosophique le terme jawhar désigne toujours la substance au sens aristotélicien, les 
Mutakallimün l’emploient fréquemment au sens de corps et d’atome (cf. Pines, Beiirelge, p. 3 - 4 ). La filiation 
probable entre cette signification et celle employée par Jâbir est compliquée par le fait que le moty««)A«i* est 
d’origine iranienne (gokr) et que le mot sanscrit qui lui correspond {gotra) a également servi de terme 
philosophique (cf. Pixes, BE Juives, 1938, p. 10, note). La forme abstraite jawhariyya (subslantialité, 
oiwiÔTtjs) se trouve déjà chez Jâhiz, k. al-hayawân, II, 12; V, 16, 5 . 

(‘) Cf. p. ex. Diog. Laërce, VU, i 5 o ; oùerlav Sé Çairiv tUv bvreov ÔTrâvTUV rr)v 'sspdyttfv iiXijv. Autres 
références ap. v. Arnim, Stoic. Vet. Fr., IV. 107. Cf. aussi Cl. Baeuuker, Das Problem der Materie in der 
griechtschen Philosophie, )>. 887 et suiv. 

Cf. par exemple Métaph., IV, 8, 1017*’, 10; V, 9, loiS”, 97. 

Gf. par exemple Stoic. Vet. Frag., II, n" 323 , 3 a 5 , 826. 
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ne peuvent admettre qu’une substance unique qu’ils identifient avec la matière 
La confrontation de la théorie des éléments de Jâbir avec celle d’Aristote a donc suffisamment 
montré que la différence entre les deux systèmes est due à une interprétation stoïcisante des 
données péripatéticiennes. Je dis stoïcisante et non pas stoïcienne, car il est historiquement 
improbable sinon impossible d’admettre une influence directe du stoïcisme sur Jâbir 


A côté de haÿïlâ {=<i'kri; cf. p. ex. Textes, p. aoa, 8; ao 3 , a. 6; hc], i 5 ; 48 a, 6; fréquent dans le 
k. al-baht) et mâdda (cf. p. ex. supra, p. i lo), Jâbir emploie quelquefois le terme tlna (lit. argile) pour dé¬ 
signer la matière. Dans le k. al-hahl, f. S"”, infra, il appelle les quatre éléments ‘argile et matière et Hylé du 
monde’ (tînat al-^â/am wa mâddatuku wa haÿülâhu). Dans le k. al-ahjâr, IV [—Textes, p. aoo, i 5 . ly; 
aoa, a), lors de sa critique d’une cosmologie attribuée aux Sâbi’a, il désigne la matière prime par le terme 
ilna, apparemment équivalent de hayülâ (p. aoa, 8) et de jawkar (aoa, 6). Aux témoignages de l’emploi 
philosophique de (ina, réunis par S. Fines, Beitrâge zur islamischen Atomenlehre, p. Sg, on peut encore 
ajouter les suivants : Jâhiz, k. al-hayawân, VII, 5 : le dahrl nie l’existence de Dieu et la prophétie, et con¬ 
sidère la matière (lîna) comme éternelle. Tabarsî, k. al-ihlijdj ‘alâ ahl al-lajâj (lith. Téhéran j3o6), p. i8i, 
dans la disputation de Ja'far al-Sâdiq avec le zindiq : la matière mauvaise [tîna mu’iiya) est coéternelle à 
Dieu. Maqdisï, k. al-bad’ wa'l-ta'rlh, I, dg, infra : (tLe jawkar est appelé tlna, mâdda, hayûlà, atome (juz’), 
'unsur et aToiyetov.Ti Le mutakallim sî'ite Nâsî (début du iv' siècle), cité ibid., 1 , i 4 a, oppose sur le plan 
cosmologique tlna à sibga (teinte, couleur = qualité constitutive) et cette terminologie semble avoir suggéré 
les métaphores employées par le muhaddit sî'ite Kuliuî (mort 3 a 8 H.) dans son K^i (lith. Téhéran 1807), 
f. iSa [bâb tinat al-mu^min wa'l-kâfr et bâb ann al-sibga hiya’l-lslâm (cf. Sourate 2, i 32 )]. Le k. gâyat 
ttl-haktm de Ps.-Majrïli (p. 3-27, 7 Ritter) oppose hayülâ samâwiyya (la matière céleste) à lîna ardiyya ou 
suflâniyya (argile terrestre ou d’ici-bas). Le k, al-bad' wa’l-ta’rîh. II, 8a , supra, et Kulinî, l. c., i 53 , ap¬ 
pellent nna (non tin/) la matière dont Adam a été créé. Pareillement Ibn Tufayl, r. flayy b. Yaqzàn (Le 
Caire i 34 o, p. i 3 ), désigne par tîna mutahammira (l’argile qui entre en fermentation) la matière dont est 
né par génération spontanée le héros de son roman. 

Le nom des Stoïciens [afiâb al-riwàq) se rencontre chez Jâbir une seule fois [k. al-ahjàr 11 = Textes, 
p. 187, 12) à côté des partisans d’Empédocle, de Pylhagore, de Socrate, de Balinâs et des Péripatéticiens. 
Mais l’attribution à eux de doctrines onomatomantiqucs (analyse du nom de l’étain) est fantaisiste (cf, la tra¬ 
duction donnée infra, chap. v 3 ). A côté Aesaskâb al-riwâqovi riwâqiyyûn (cf. p. ex. Mas'üdî, k. al-tanbik wa'l- 
Tsrâf, p. 8,9) les auteurs arabes emploient comme traduction de Stoixoi les expressions ashâh (ou ahl) al-mizalla 
(cf. F. Rosenthal , Die Sprache der palmyrenischen Insehrften dans Mitt. d. Vorderas.-Âegypt. Ges. XLI, 1 , 1986, 
p. 112; I. Goldziher, dans ZDMG, XLI, p. 698; K. Merkle, Die Sitlensprûohe der Philosophen, Leipzig 1921, 
p. 88, 53 ), et ashâb al-ustuwân (fréquent dans le k. sirr al-haliqa de Balïnâs). Dans la traduction latine, faite 
sur une version arabe, du De intellectu d’Alexandre d’Aphrodisias, Stoïciens (0/ dirà r^s ÜToâs) est rendu par 
philosopki tabemaculorum; cf. E. Gilson , dans Archives d’hist. doct. et litt, du moyen âge, IV, p. 19, note. — Selon 
une parole d’Ahmad b. al-Tayyib (al-Sarahsî) élève de Kindî, rapportée par Hamza ai-Isfahanî dans son k. al-tanbîh 
'alâ hudüt al-tashîf, p. 78 de la copie de M. Qazwînï (cf. infra, chap. v 4 ), ces trois appellations désigneraient 
plutôt trois écoles philosophiques différentes, les ashâb al-riwâq ayant enseigné là Alexandrie, les ashâb al-iistuwân 

à Baalbek et les aslmb al-mazâll (pl. de mizalla) à Antioche : ytS' tdJi 

^ IJ^1*'oLaïst ; >^3 éi [*3“^ sjLuul d-rtAL .Xaj 
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La physique stoïcienne ne lui est parvenue qu’encapsulée dans la doctrine d’une autre école 
philosophique dont il reste maintenant à déterminer le caractère précis. 

En effet, Jâbir ne s’arrête point sur le plan stoïcien. La physique du Portique, loin d’épuiser 
les particularités de sa doctrine, ne représente qu’une étape dans notre analyse. 

Conformément aux Stoïciens, Jâhir admet l’identification de la Substance avec la Matière 
corporelle. Mais cette identification n’est valable que dans le monde matériel, après la formation 
des corps. Par contre, dans le monde intelligible il y a une Substance incorporelle et séparée 
qui n’est ni le âitoiov awixa des Stoïciens ni non plus ïdx^oipiirros îlXtj d’Aristote. 

Pour les Stoïciens, la Substance est le principe passif de toute chose, opposé au dieu, au 
•avsvpa, qui seul est doué d’activité et agit sur la substance par l’intermédiaire des qualités 
actives!*'. Cette conception n’est que partiellement valable pour Jâbir. Si l’action formatrice 
des qualités-Natures est décrite par un certain nombre de termes portant indéniablement 
l’empreinte du Stoïcisme !*>, d’après d’autres passages c’est plutôt la Substance qui s’empare 
des Natures pour former avec elles les corps ®. D’ailleurs, le k. aî-tasrif caractérise la Substance 
absolue comme ne possédant encore ni activité ni passivité Tandis que sur le plan matériel 
« les Natures sont supérieures à la Substance et la Substance leur est inférieure »> la Subs¬ 
tance du monde intelligible est placée au-dessus des Natures!®'. 

Voici le dernier pas par lequel Jâbir franchit l’abîme qui sépare les qualités-accidents 
d’Aristote des qualités indépendantes et formatrices de la Stoa. Les qualités-Natures n’existent 
pas seulement à l’état corporel, elles ne sont pas seulement attachées à un corps, mais encore 
elles possèdent dans le monde intelligible une existence séparée, dépouillée de toute « Subs- 


g.jj ylÛ dll H IjjLjr ‘ 

La tradition arabe n’a pas gardé un souvenir trop précis du stoïcisme et de sa place dans l'iiistoire de la 
pensée grecque. Par l’intermédiaire des manuels doxographiques, des commentaires d’Aristote, des ouvrages 
néoplatoniciens et néopythagoriciens, des médecins, des astrologues et des alchimistes, un certain nombre 
d’idées de provenance stoïcienne se sont introduites de bonne heure dans l'Islam et ont joué un rôle consi¬ 
dérable dans les courants antipéripatéliciens de la philosophie et de la théologie arabes. Le sujet mériterait 
une monographie détaillée; cf. aussi S. Horovitz, Ueher deii Einjîuss des Sioktsmus attf die Enlwicklimg der 
Philosophie im Islam, dans ZDMG, LVII, igoS, p. 177 et suiv. 

Cf. supra, p. i 55 . 

Gf. Ps.-Plularque, Placita philos., I, 3 (Diels, Dox. Graec., p. aSg) ; . .. dp^às pèv ràv S-sàv 

xai TYjv (iXyjv wv ô pév èali toO 'aolstv ahioe, t) Ss tov ssdax^siv. 

Gf. Brëhier, 0. c., p. lao. 

Gf. supra, p. 167. 

Gf. supra, p, 187 et suiv. 

Gf. supra, p. lüa. 

<’> K, al-mizàii al-saglr (= Textes, p. 447, 1; cf. aussi ihid., p. 453 , g). 

Gf. supra, p. i 4 a èt suiv. 
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tance» et de toute corporéitéC*. Si, dans le monde matériel, les qualités sont elles-mêmes 
des corps, ou du moins n’existent jamais sans la Substance qui leur procure la corporéité, 
elles se trouvent, au delà des limites du monde matériel, dans un état incorporel, ou si l’on 
peut dire, pré-corporel. 

Par la notion des Natures simples [basita) f'** et absolues [hil-iilâq) nous rejoignons enfin 
la cosmologie de Jabir. Les Natures existent à titre d’hypostases dans le monde intelligible 
et ne deviennent corporelles que lors de la formation progressive du monde matériel. Les 
Stoïciens avaient dégradé la qualité-forme (elSos) d’Aristote à une qualité corporelle, Jabir 
élève la «oiotjjs au rang de la iSéa platonicienne. 


O D’après le k. al-bahl, f. 86“ et suiv., la composition des Matures simples a lien suivant sept degrés : 


Les Natures simples : 

Les preraiei-s composés (arvwal al-mu- 
rakkabât) formés par l’union de la 
matière {mâdda) avec la qualité 
(kayfiyya): 

Les composés du deuxième degré, (al- 
murakkab al-iânî) représentés par 
l'union de deux qualités : 

Les composés du troisième degré (al- 
murakkab al-tàlil), à savoir les élé¬ 
ments ; 

Les composés du quatrième degré=le8 
saisons : 

Les composés du cinquième degré=les 
humeurs ; 

Les composés du sixième degré=les 
produits des trois règnes (minéral, 
végétal et animal) lesquels dans la 
distillation fractionnée se décom¬ 
posent en quatre parties : 

Les composés du septième degré=les 
dei'iiiers composés {al-murakkabât 
al-akira ) : 


Chaleur 

Frigidité 

{harâra) 

{burüda) 

chaud 

froid 

(hârr) 

[bârid) 


chaud-sec 

chaud-humide 

( ImT-yàbis) 

(hârr-ratib) 

Feu 

Air 

(nâr) 

{hawà') 

Printemps 

Automne 

(rabî’) 

{harlf) 

la bile jaune 

le sang 

(sa/m’) 

{dam) 

la Teinture 

l’Huile 

(sibg) 

{duhn) 


Les quatre Natures telles qu’elles 
médicaments, aliments, poisons 


Sécheresse 

Humidité 

(yubüsa) 

(rutûba) 

sec 

humide 

iyâbis) 

(ralib) 


froid-humide 

froid-sec 

{bând-ratib) 

{bârtd-yâbis) 

Eau 

Terre 

{mà’) 

{ard) 

Hiver 

Été 

{lità') 

imf) 

la bile noire 

le phlègme 

(sawdâ’) 

( balgam ) 

l’Eau 

la Terre 

{mà’) 

{ard) 


se présentent dans les drogues, 
, etc. 


Le même tableau se lit, à quelques variantes près, ap. Ps.-Majrïtî, k. gàyat al-hakim, p. loa. Le k. ihrâj 
(= Textes, p. 5 , 5 -) offre une classification plus simple, en ne comptant que trois degrés de composition. 

Ainsi souvent; cf. encore k. ihrâj (= Textes, p. i6, 3 ) : awâ'il ummahât hasâ'it; k. al-mnàn al-sagîr 
(= Textes, p. Aia, 11) : al-basà'it al-uvoal al-mufradât. 

<■’) Bi’l-itlâq {=Textes, p. i 3 ); '^alâ'l-idâq [ib., p. 43 i, i). Pour ce terme ef. Pines, Beitràge, 
p. Al, 86.’Le k. al-bakt désigne la matière prime (absolue) par les termes mâdda mutîaqa ou mursala. 
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Du point de vue de l’histoire de la philosophie, cette nouvelle orientation n’a rien d’in¬ 
compréhensible. Tout en se servant de matériaux stoïciens et péripatéticiens, le platonisme 
moyen, inauguré peut-être par la puissante synthèse de Posidonius tend à reconstruire, 
sur le plan du Timée, une nouvelle conception harmonique du monde. Pour aboutir dans 
cette besogne, on a dû rejeter nombre de détails de la physique platonicienne, tombés en 
désuétude et, d’autre part, on a substitué des réalités là où Platon n’avait vu que du mythe ; 
mais l’économie générale du Timée a été sauvegardée, interprétée qu’elle fut à la lumière 
de la science naturelle de l’époque. 

Les modifications apportées par Jâbir aux théories physiques d’Aristote et du Portique 
se trouvent exprimées, avec plus ou moins de clarté chez les représentants du platonisme 
moyen et du néopythagorisme. Pseudo-Archytas ®, Ocellust'’', Philonf'*), les auteurs hermé¬ 
tiques®, Plutarque® et, à leur suite, ChalcidiusNémésius'®) et d’autres, se servent volon¬ 
tiers de l’identification stoïcienne de âX»; avec oùat'a, tout en conférant à cette oùai'a une 
signification nouvelle*®*. En critiquant le matérialisme stoïcien, Albinus**®* alfirme que la con¬ 
ception d’une dnotoe {IXtj implique cette autre d’une auXos isotiTtjs. Némésius et St. Ba¬ 
sile distinguent l’élément possédant deux qualités constitutives, du proto-élément (sTpSTOf 
a'Toi;^£roi'), lequel n’est caractérisé que par une qualité unique*'**. Plus près de Jâbir, une 
conception analogue se retrouve dans le Livre des Trésors, encyclopédie scientifique en langue 


C’est du moins i’avis de VV. Jaegeh, von Emesa (Berlin 19« 4 ), p. 68 et siiiv. Nous n’entendons 

pas entrer ici dans les discussions en cours sur la place de Posidonius dans l’histoire de la philosophie grecque. 

Cf. Mullacii, Frag.phil. grœc., p. 568 : cS&ls rpeis erfisv -ràv S^eôv rnxi ràv êala: (= ovcrkv) 
Téüv 'SSpa-ypâTiov xai tolv popipti ).... rav S’ ê(T^el} Tav tiXav »a< tô xivovpevov. 

Cf. p. i 5 , a 4 SS. Hardeh. 

f*' Cf. Defuga et tnv., 8 (vol. Ill, p. ni, a 3 Gohn-Wendland) : elvl uves oi iiroiov xai dvsièeov xai 
dtr^tfptxTov oûffiav S-eoirXaerlovvTes xtX; ihid., p. 11 a, 2 : û iirows üXri. Voir aussi De op. mvndi, 21 
(I, p. 6, 16); De plant. Noc, 1 (II, p. i 33 , ta); Quk rer. dio. heres, i 58 (III, p. 36 , 19); De spec. Icg., 
IV, 187 (V, aua , 9). 

Cf. Hermetka, XII, ii (vol. I, p. a 36 , 26 Scott) : ehe iXjjv shs atipa shs ovatnv pps; et d’autre 
part, ibid., XVI, 5 (p, 266, a), la distinction entre 6X17 et oiaîa; voir aussi Apollonius de Tyane, Eptst,, 
58 (dans Philostraii Opéra, I, 889 Kayseh). 

De animmprocrealione, c. 5 , ioi 4 i ; (TÛr b'obaiav xai iXpv)- c. 3 , 101 3 c; De def. orac., c. 26, 4 a 4 a. 
Comme le remarque Baeduker, Das Problem der Materie in der griechischen Philosophie, p. 874*, cette 
matière (oiiffia) est considérée comme ayant déjà subi l’action de l’Ame du monde. 

Cf. SwiTALSKi, dans Beilrùge zur Geschichte der Philosophie itn Mittelaller, 111 , 6 (190a), p. 38-39. 

Cf. .Iaegeh, 0. l., p. 78. 

Cf. encore H. Leisegang, Die Raumtheorie im spaeteren Plalonismus, Strasbourg 1911, p. 20. 

Didnsc., 1 1 (dans Plat, Dialogi, VI, 166 Herman») : evXoytoTa-vôv ts, às v üXt} Atvoios, •ssotbrv'ra 
doXov eîvat, si Sè û zsoiÔTrjs doXos, dffdipaTOs àv eli; û asoibrvs xtX. Cf. Piütabqüe, De comm. not., c. 49 et 
c. 5 o (io 85 c-io 864 ). 

Les deux passages ont été mis en lumière par Jaeger, 0. /., p. 87 et suiv. 
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syriaque!*', dont l’auteur, Job d’Édesse, a vécu à l’époque du calife Ma’mOn ( 198-918 H = 
81 3-833 après J.-C.), ainsi que dans le Livre du Secret de h. Création (k. sirr aî-haliqa), attribué 
à Ballnas (Apollonius de Tyane)!®'. 


/oi of Edessa, The Book of Treasures, éd. A. Mingana, Cambridge 198 5 . D’après Job, les élémenls 
simples {estuksëp’htê) sont le chaud, le froid, l'humide et le sec, et les élémenls compose's {meridek‘bè) sont 
le Feu, l’Eau, la Terre et l’Air (I, 1). Chaque élément est composé de deux parties (nfnavL'àfà), dont l’une 
représente sa qualité conslitulive tandis que l’autre n’y figure qu’en petite quanlilé. Ainsi l’Air est composé 
d’Huraiditc et d’une petite partie [m‘nâtâ z^'orlâ) de Chaleur (II, 1). Les éléments composés sont conçus par 
les sens et les éléments simples par la pensée (I, 1). Les principes de la physique d’Aristote (matière et èvav- 
rieiereis) ne sont pas acceptables (I, 2 =trad. p. 8 infra). Les qualités élémentaires ne sont pas des accidents 
[gedlé), mais des substances {ûsiyas), voire des substances corporelles (I, 3 ) et par conséquent, 011 n’a pas 
besoin de recourir à l’hypothèse d’une matière qui serait leur substrat corporel ( 1 , 3 ) [cf. supra, p. 169, 
où cette possibilité est également envisagée par Jâbir]. 

De Job d’Edesse (Ayyûb al-Ruhâwî), traducteur du grec et écrivain en syriaque et en arabe, nous pos¬ 
sédons encore un fragment arabe tiré de son k. al-tafsir (livre de l’Interprétation) fragment qui a été conservé 
par MaqdisI, k. al-bad' wa’l-ta'‘rîk (l, i 4 o Huart; cf. la traduction, ibtd., p. 129)0! où l’on trouve une théo¬ 
rie élémentaire analogue à celle exposée en langue syriaque dans le Livre des Trésors : frAyyüb al-Ruhâvvî 
prétend, dans son Livre de F Interprétation, que les principes (mabâdi^ = dp^ai) sont les éléments isolés (al- 
^anâsir al-mufrada) , à savoir la chaleur (harr) , la frigidité ( bard) , l’humidité (ballal) et la sécheresse (yubs). 
Quant au feu, il a été formé par la combinaison (tarkîb) de la chaleur avec la sécheresse. L’air a été formé 
par la combinaison de la chaleur avec l’humidité, l’eau par la combinaison de la frigidité avec l'humidité et la 
terre parla combinaison delà frigidité avec la sécheresse. Ainsi se sont produits les éléments composés (‘«nôsiV 
murakkaba). Ensuite, par la combinaison de ces éléments composés, ont été formés les animaux et les plantes, n 

Remarquons que dans ce passage l’humidité n’est pas désignée par le nom habituel rutûba, mais par halla. 
Il est évident, que le grec vypôrys a donné lieu chez les premiei's traducteurs arabes, à un flottement de 
terminologie :'Jâbir atteste dans le k. al-safwa (cf. supra, p. i 53 “) l’emploi de nadâvca et l’auteur du k. sirr 
al-haliqa dit fréquemment lïn (cf. infra, chap. v 5 ). Quant à bàlla, ce terme nous est connu par le kalàm 
aucien : As'arî, maqâlât al-isldmiyyïn, p .333,2, rapporte la doctrine des (tpartisans des Natures» (ashâb al- 
tabâ'i^ (cf. supra, p. i66®) selon lesquels l’homme est constitué de harr, bard, yubs et balla, et Jahiz, k. al- 
hayamân, V, li et suiv., attribue cette même tenninologîe aux dahriyya, adversaires du mu'tazilite Nazzâm, 
iequd la reprend à son compte (cf. Hayyât, k. al-inlisâr, p. 24 , 5 ). Or, dans le Livre des Trésors, Job 
d’Edesse attaque à plusieurs repidses (p. i 4 et i 54 ss. de la traduction) la doctrine d’une école de crphilo- 
sophes modernes» {hakkimê ha{d)tê), dont il prétend avoir rencontré le chef lors de la composition de son 
ouvrage; et les thèses qu’il lui attribue (les qualités élémentaires et de même les odeurs, les couleurs, etc. 
sont des substances, lesquelles se trouvent cachées à l’intérieur des corps, jusqu’au moment où elles de¬ 
viennent visibles) s’accordent de si près avec la théorie de l’occultation {ktimûn) adoptée par Nazzam (mort 
vers 220 / 835 ), qu’on est tenté d’identifier le (tphiiosophe moderne» du Livre des Trésors avec lui. Cf. aussi 
S. Fines, dans BE Juives, 1988, p. i 45 , note 168. L’emploi commun, par Nazzâm et par Job, du terme 
balla est un nouvel argument en faveur de cette hypothèse. 

Le k. sirr al-haliqa est une source importante de Jâbir; cf. infra, chap. v 5 , où nous traitons également des 
rapports littéraires qui existent entre cet ouvrage d’une part et le Lùre des Trésors elle De nat. 4 o?«. deNémé- 
sius d’autre part. D’après le livre de Ballnas, les éléments, appelés tabà’i^ (cî. supra, p. i 65 '), sont composés 
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L’idée du k. aZ-iasn/d’hypostasier les qualités élémentaires (Natures) au delà de leur exis¬ 
tence corporelle, n’est pas attestée dans la tradition platonicienne, où l’on rencontre cependant 
les éléments mêmes placés à titre d’hypostases dans le monde intelligible. Selon le Timée, le 
Ciel est construit de quatre éléments**', et dans le monde des Idées, il existe quelque «Feu 
absolu, prototype de l’élément matériel du feu» Les néoplatoniciens les pythagoriciens*^', 
les orphiques*®' et les hermétiques*®' distinguent des quatre éléments d’ici-bas, des séries 
plus ou moins variées de quatre éléments immatériels C". « Dans le Ciel, les éléments existent 


( mu’lalafa) des qualile's élémenlaires {quwà^- h\jvAy.sis ou_;att'rtfeîr=o6eriai), lesquelles dérivent d’une Substance 
unique (= matière). La KpS.ais Si’ ôXoy ( ladâhul) y est plus accentuée que chez Jabir. Cf. p. ex. p. 116 (de ma 
copiepersonnelledums.IeCaire,/ii 7 fmfl 35 t) : ^ ÿl AJij < liàxj U'I jSLIaJI y) 

t 3 yJL ^ .> yLxxu.1^ 3 J ... C^ ^ .11 n 3 y 

d^L âJI LC^ • IUL 3 Ltâ.U L$ ydl JO Jo^Ld *-4yÂ.* j 

yl 5 ”Lf^ Jl jjill Jj^l j^I^ycï.>Jym ^ Ç.IaJl dCu ua Oô ... 

Osi^X9 AxUlâS yj3y^ OdA—X y(3 .. 3^ O ^ ^jA 

^jl-*' y*-HS^^ ^Lo L^‘t ^LjJt yt ... j ? a * .. ? ^ ^ ÇJfi 

I U<l 

Gf. ibid., p. Jo 5 (=nis. Paris aooi, f, 6o") : JJO JJui yl 5 yj 

1 ^ ^ ^ J iiUi3 J ü ûiâ L(s5 

L«^ La1 ^|^ La OI aXà ItXfLiâj Il 

y^^xo t^j JiK^ l.»wCtl 3 Ad «J^S ^ 1 

d-^^j ^*'*'*'“^ * y^ y^ cjjjLJ ci^. t t v ï Lt ^ 

Iâ,J.xjU tôXfj otd^*.? lA;dw.tl (dttxU 3 Ljt,,txtJ] id^.^ 

Une théorie analogue se rencontre dans le traité hermétique le. Astütâs (ms. Paris aSyy) analysé par 
E. Blochet, Etudes sur le gnosticisme musulman, dans BSO, IV, p. 8i et suiv. 

*’> Timée, 3 ic et suiv. 

Ibid., 5 iê, 8; svp avrà sp’ éavroS; et de même pour les autres éléments; cf. aussi Philèbe, 99 b, ohv 
svp éali pév sov sap' )}ptv, ê&li S’ èv tü savri, 

<*' Gf. Proclus, In Tim., 11 , ia-oo Diehl. Ce passage se recoupe en partie (p. 48 ) avec Macrobe, In Somn. 
Scip., I, 11, 4 et suiv., et est censé dériver de Porphyre; cf K. Mbas, Macrobius’ Kommentar zu Ciceros 
Somnium, dans Abh. d. Preuss. Ak. d. Wiss., phil.-hisl. Kl., 1983, 6, p. 254 . 

**“' Ap. Proclus, In Tim., II, 48 , i 5 . 

Ibid., II, 43 , 3 o; 45 ,7 ss.; 48 , 19-21; 5 o, a 3 ss. 

**' Cf notamment Stobée, Floril., 11, 28 Mëineke (=Scott, Ilennetica, 1 , 882,8): svp aiTÔirvp pbvov 
«ai ovSsv iXXo, yri oLVTÔyij K*i oôSèv litAAo, àrjp eiitoirjp, tlScap aÙToéSwp x*i oOSév AWo. 

Il est dilficUe de déterminer jusqu’à quel point celte conception a été influencée par celle des éléments 
divinisés, peut-être d'origiue mitliraïque et qui joue un rôle considérable dans les religions de mystères. 
Pour le culte des éléments, cf F. Gujiont, Les mystères de Mitlira, Bruxelles 1918, p. 116; R. Reitzenstei.x, 
Das iranische Erlôsungsmysterium, Bonn, 1921, p. i 65 , et notamment E. BRéniER, Les idées philosophiques et 
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de façon céleste, dans l’Âme de façon psychique, dans l’Intelligence de façon intelligible et 
dans le Démiurge de façon démiurgique », dit Proclusf". Dans le monde des Idées, les éléments 
se trouvent à l’état pur [eiXinpivés) absolu et universeD^), dépouillés de toute 

matérialité : le voepov mvp Vàspos aht'ot, la vSaioe ünoLp^ts, ViSéa tUs yrjs^^K De là a lieu leur 
descente [■ap6oSos tüv a-'lotyei'ov) dans le monde des corps W : ils deviennent de plus en plus 
matériels et obscurs t*®), jusqu’aux éléments impurs, mélangés et en désordre qui existent 
ici-bas. Cette conception platonisante s’ajoute donc aux nombreux traits de la cosmologie jâbi- 
rienne que nous avons pu ramener à la tradition du Tîmée ''^^\ 

Aussi, la réduction des corps et des éléments aux Natures incorporelles rappelle-t-elle cette 
autre réduction, si fondamentale pour les physiques platonicienne et pythagoricienne, des 
corps géométriques aux surfaces, aux lignes et aux points Si la théorie platonicienne des 


religieuses de Philon d’Alexandrie, Paris 1926, p. i 63 'ss. La conception de Jâbir s’explique pourtant aisé¬ 
ment par le seul recours à la tradition platonicienne qui dérive du Timée. 

In, Tim., II, à8, 3 : mi écrit xi cr1ot)(SÎa ravrx xai èv ovpxvw, àXA’ ovpavicns- xai yàp èv 
xüs xai év tü r* voep&s, xai év rû ^tjpiovpyw ètjpiovpyixâs. Cf. aussi Plotin, Enn., VI, 7, 11, et voir la 
paraphrase arabe de ce chapitre dans la Théologie d’Aristote, p. 86 Dieterici, 
w In Tint., ll, 4 /i, 6. 

(’i Ibid., 44 , 6. 

Cf. ibid., 44,7: oXbruts tijs yijs; 44 , 1 : to ôAov -ErOp. 
i‘i Ibid., 43 , 3 o| cf. 45 , 2. 

'*) Ibid., 45 , 3 - 5 . 

(') Ibid., 44 , a 5 . 

(') Ibid., 46 , 16. 

Cf. ibid., 44 , a6 ss. Év^AéraT», ibid., 45 , i 4 . 

<“’> Ibid, 45 , a 4 . 

Ibid, 47, i-a. 

Nous rencontrerons encore la tradition du Timée dans la théorie de la Balance, notamment dans la doc¬ 
trine de l’harmonie musicale des sphères (cf. infra, p. ao 3 et suiv.). Du Timée (91 d et siiiv.; cf. 4 o a) dérive 
également la classification des animaux proposée par Jâbir dans le k. al-tasrlf (= Textes, p. 898, 6-899 > ®) • 
animaux qui marchent sur terre {màsl — zsslbv), qui rampent (^zàhif = iXoaitdrpBvov), qui volent {^tâ’ir 
= -sr 1 r}v 6 v) et qui nagent (sàbih=évvbpov). Une division analogue se retrouve déjà dans le le. al-hayawân de 
Jâhiz (Le Caire 182 3 , I, 1 4 et IV, 90). En combinant les deux passages du Timée, les Ihwân al-Safà’ (III, 
ai) énumèrent cinq espèces d’animaux. Pour l’influence du Timée sur la doctrine alchimique de Jâbir, cf. déjà 
supra, p. 78. 

Cf. pour Platon : 7 ’imée, 53 c et suiv.; . 4 ristote, Métaphysique, A, 9 (992“, 20); M 3 (1077'’, 29); 
9 (io 85 ”, 9; ^ 27) et ailleurs; voir encore Platon, Lois, X, 894 a,- cf. sur toute la question L. Rosis, 
La théorieplalonkiemie des idées et des nombres (Paris 1908) et E. Frank, Plalo und die sogenaimtcn Pytka- 
goreer (Halle 1923), p. 269. — Pour les Pythagoriciens : Arist., MéCaph., Z 2 (1028’', 1 5 ); N 3-5 (iiot. 1090’, 
3 o et suiv.); Diogène Laërce, VIII, 1 (aà-aS); voir A. Dëlatte, La Vie de Pythagore do Diogàie Laërce,, 
{Mém. de PAc. Royale de Belgique, cl. des lettres et sc. mor. eipoL, 2' série, XVII, a, 1922), p. 124 , où 
l’on trouve cités d’autres témoignages. 

Afétnoire* de TInitkut d’Egypte, t. XLV. a 3 
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cinq corps élémentaires semble inconnue de Jabir'**, la conception générale qui en est la base, 
se trouve pourtant assez souvent évoquée par lui. Dans un passage, d’ailleurs fort énigmatique 
l’auteur déclare que dans l’animal la Chaleur est représentée par des cubes, tandis que la 
Frigidité, l’Humidité et la Sécheresse s’y trouvent en forme de carrés, appelés murabhdât ou 
amwâl’-^K Quant au règne végétal, la Chaleur et la Frigidité y seraient représentées par des 
carrés, et l’Humidité et la Sécheresse par des côtés (racines). Enfin, dans le règne minéral, 
la Chaleur et la Frigidité seraient représentées par des racines, tandis que l’Humidité et la Sé- 


Dans la tradition arabe, il est assez fréquemment fait mention des cinq corps platoniciens. On connaît 
notamment de Kindi un traité rrsur la cause pour laquelle les anciens ont mis en rapport les cinq figures avec 
les éléments» (r. fi'l-sabah alladî lahu nasabal al-qndamà' al-askàl al-hamsa ila’l-ustuqsât); cf. Bbockeuiann, 
Suppl., I, 874. D’autres témoins ; Sa'adyâ al-Fayyümî, le. al-amândt wa'l iHiqâdât, p. 4 i et suiv. Landiueb; 
cf. M. Ventura, La philosophie de Saadya Gaon, Paris igSi, p. 116 et suiv.; Hvvârazral, le. mafâtih aU 
’idûm, p. 207-8 VAN Vloten; Hasà'il Ihneân al-Safâ\ III, 21 (en se référant à Enclidc). Voir aussi J. Rdska, 
Bas Qaadrioium ans Seoerus bai- Salekü’s Bach der Dialoffc, Heidelberg 1896, p. 6y. Les matériaux antiques 
ont été réunis par E. Sachs, Die fünf plalonisehen Kôrper, Berlin 1917. Les corps platoniciens figurent 
également dans la traduction arabe de la parajihrase du Tintée par Galien [Plato Arabus, [, cbap. x). 
11 est intéressant de noter que, dans la partie du le. sirr al-haliqa de Ps.-ApoHonius de Tyane (Balinâs) qui 
correspond au De nalura hominis de Némésius (cf. infra, chap. v 5 ), le passage sur les corps platoniciens 
(Ném., V, 25-28) a été omis. A la suite d’une étymologie populaire, déjà connue dans l’antiquité (Amm. 
Marc. XXII, i 5 , 29; Suidas, s. v. ufoptxpostbrjs), quelques auteurs arabes (le traducteur de la paraphrase du 
limée, les Ihwün al-Safà’ et llwrfirazmT) rendent wopa/iis par ttfigure iguée» (saklndrl). Lorsque Sa'adyâ 
désigne la figure du Feu comme un cône {saiiawbari) au lieu d’un tétraèdre, il s’inspire probablement d’une 
tradition qui nous est attestée par Ps.-PIutarque, De placilis philos., I, i 4 . Cf. aussi Ibn Tufayl, r. Hayy 
b. Yaqzün (le Caire i 34 o), p. 10 : sakl al-nàr al-sanawbarl. Le tétraèdre, figure du feu, et l’octaèdre, 
figure de l’air, sont également mentionnés dans la Collection des anciens alchhnisles grecs, II, 4 i 5 , 5 ss. 

K. al-hamsïH, rhap. 2 (f. 129'’) ; oIjâ üi-xCll (<«.1 

' iaAt jtta t À tlS'ir^lt J 

LaC . i^c t^j. » Ov^-t^ y1 j aJiG ... AÀA 

. ylj Jtï,! A A 

A A 

otx^jJtt (t) y. W J A J A 

|t,£t aMIj * cMlS'ylj jjawAl y-* 

Il est intéressant de rencontrer ici, à côté du terme murabba^ [ = TeTpiyuvov) d’origine grecque, le terme 
màl (pl. amwâl), qui est étroitement lié à l’algèbre indo-arabe; cf. J. Bcska, Zur aelteslen arabischen Algebra 
und Rechenkunst, dans Sitzungsber. d. Heidelberger Akademie d. Wissensch., jihil.-hisl. Kl., 1917, 2, p. Ay et 
suiv.; S. Gandz, dans Osiris, III, p. 535 . A la même source appartient également le terme jidr (judûr) désignant 
la racine ou côté du carré ; cf. J. Rüska , p- 67 ss. Cf. aussi al-jabr wa’l-muqübula, mentionné dans k. al-kaa âss, 
chap. 21 (= Textes, p. 3 i 5 , 12; voir supra, p. 118). — Une connaissance sommaire de l’arithmétique, de la 
géométrie, ainsi que de la logique est souvent recommandée dans les écrits jâbiriens; cf. p. ex. k. al-ahjâr ’^alâ 
ra y Balînàs lY, f. 89" infra ^ ,jALwAt '^t L* c.w.-ç* ÿtaAtt y* 
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cheresse s’y trouveraient enferme dénombrés. Dans l’organisation progressive des êtres de 
ce monde, les nombres (ponctuels)se seraient d’abord réunis pour former les lignes, des 
lignes auraient été formées ensuite les surfaces (longueur et largeur) et enfin des surfaces 
les cubes (longueur, largeur et hauteur) Ailleurs, Jabir compare les Natures immatérielles 
à des points mathématiques*^', ou encore, en se servant d’une terminologie moderne**', à 


Ou s’attendrait plutôt à la mention des points. Mais la réduction des solides à des nombres est caracté¬ 
ristique de l’enseignement des pythagoriciens; cf. . 4 rist., Métaph., N 3 ,1090", 21; selon Diogène Laërce, 
VIII, q 5 (cf. Det-atte, 0. r., p. aoi) et Lydus, De mensibus, p. 35 , 5 , la formation progressive des corps a 
lieu selon les étapes suivantes : nombres (àpi^poi), points [artpslet ou a'itypttl), lignes {ypappai), [surfaces 
(èiri^iweiai)], plans (éirtireSa), solides ((jîepsà). Dans le passage de Jsbir, nombres et points sont proba¬ 
blement identifiés. 

Dans le k. alahjnr ^alâ ra’y Balinâs II (= Textes, p. 187, 1 et suiv.), les trois règnes sont mis en rap¬ 
port avec certaines figures géométriques. Les figures erdroitesn [mustaqîma) , tels les triangles, corres¬ 
pondraient au règne animal, les figures (rcourbess {qawsiyya) au règne minéral et les figures composées de 
lignes courbes et droites au règne végétal. On se rappelle les spéculations de Xénocrate (cf. Plutarque, 
De def, ov., i 3 , hi&d; Proclus, In Rem publ., II, 48 , 5 Kroll) qui comparait l’être divin à un triangle 
équilatéral, l’être démoniaque à un triangle isocèle et l’homme à un triangle scaièue; cf. encore K, Svoboda, 
La démonologte de Psellos, Brno 1927, p. 7 et suiv. — Plus près de Jâbir est la conception d’Artephius, 
disciple d’Apollonius de Tyane (cf. infra, chap. v . 5 ), qui compare les différents mélanges des éléments aux 
différentes formes de parallélogrammes. Dans la Collection des aneiens alchimistes grecs, p. 4 i 4 , i 3 et suiv., 
l’auteur trChrétienn explique les traitements alchimiques par des figures géométriques. Pour les notations 
chimiques des quatre éléments sous forme de triangles, qu’on rencontre dans les textes latins depuis la fin 
du moyen âge et qui se sont perpétuées jusqu’au milieu du xvin' siècle, cf. P. Tannery, Mém. Scient., Vil, 
1 3 1-1 32 . 

‘“t Selon la cosmologie de Jâbir (cf. supra, p. 1 hj) les trois règnes (animal, végétal et minéral) auraient été 
produits par la triple rotation de la sphère. Apparemment, chacune de ces rotations est censée produire une 
des trois dimensions. Cf. encore k. alhamsln, chap. 3 (f. i 3 o") : 

f. p 

Le cinquième chapitre du k. al-hamsin, omis par le copiste, contenait des indications analogues. 

Par exemple k. al-hamsîn, chap. 6 (f. 131 “) : LjJ jpeLuJl J.i.t LjtaJLpj oL.piLli.M- iiU 

kâl (J.» .sLjoilLS'y Cf. déjà supra, p. 162, les symboles de la ligne et dp point. 

Le terme «^r(=vide), attesté en arabe depuis le début du iir/ix‘ siècle est considéré comme une traduction 
d’emprunt du mot sanscrit sunya (cf. Tannery, Mém. Scient,, V, 22-28 ; Ruska , dans Eue. de l'Islam, s. v. sfr). 
Quant au signe du zéro, on le rencontre depuis le 11' siècle avant J.-C. chez les astronomes grecs lesquels, 
dans leur numération sexagésimale, marquent ainsi une lacune dans la série des degrés, minutes, secondes, etc. 
Selon A. Rev, dans REGr., 48 , igSfi, p. S29 et suiv., l’emploi de ce signe qui n'est autre que l’abrévia¬ 
tion de oââév, aurait évolué, à l'époque hellénistique, dans les calculs des scribes et des comptables, et 
aurait finalement été adapté par les mathématiciens et astronomes indiens à la numération décimale. Une tra¬ 
dition arithmétique isolée, qui nous est attestée par Jamblique, Iii Nicomachi Ar. inlrod., p. 16, 4 ss. 
PiSTELLi, propose en effet de continuer la série des nombres au-dessous de l’unité par le zéro (rè otlSér), en 

23. 
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des zéros {sifr) 1’*. Selon les LXX Livres^^\ les quatre Natures qui constituent le principe (as/) 


considérant Tunité comme la moitié de la somme du nombre qui la précède (= o) et de celui qui la suit (= a) : 
âp.a ^(t-taetav eïvat t-^v /xoviSa SvâSos ual toO ovSév (cf. Tanneby, Mém. Scient., II, 196). D’après Bêrûnï, 
Ir. al-lafhîm li awâ'il sinâ'at al-tanjim (éd. R. Ramsay Wright, London igSi), S 108 et 118, les astro¬ 
nomes arabes désignent le zéro par un cercle, et les Indiens par un point. Dans la numération qui, au lieu 
de chiffres, emploie les lettres de l’alphabet arabe, on écrit le zéro en plaçant une ligne au-dessus du cercle, 
pour le distinguer de la lettre arabe hà (»= 5 ). A en juger d’après le ms. Paris 8099, Jabir emploie pour¬ 
tant dans le le. al-lajmi' (cf. infra, p. i8i’) un cercle à côté des ’eltres de l’alphabet. — Lorsque Job 
d’Édesse dans le Livre des Trésors (VI, 9; Irad., p. 969, infra), explique le nombre dix par l’espace circu¬ 
laire formé par la jonction de l’index au pouce, ceci n’a rien à voir avec le signe du zéro, comme le vou¬ 
drait Minganâ (introd., p. xlv). C’est la représentation habituelle du nombre dix dans les anciens procédés 
de calcul sur les doigts; cf. J.-G. Lemoine, dans BEI, VI (igSa), p. 95. 

En figurant les Natures par des zéros et en employant l’appellation de sfr qui se rattache à l’arithmé¬ 
tique indo-arabe, Jabir introduit-il dans la conception platonicienne-pylhagoricieune de la réduction des corps 
à des incorporels une idée nouvelle? Veut-il dire, à la manière de Stevin [cf. J. Klein, Die griechische Logistik 
und die Entslehung der Algehra, dans Quellen und Studien zur Geschichte der Malhematik, B, III (Berlin 
1986), p. üoi], que le zéro et non pas la monas est le principe des nombres et que, par conséquent, la 
comparaison des Natures incorporelles avec les zéros est plus adéquate que celle avec les nombres? Il ne faut 
certes pas trop presser le texte ni essayer de concilier les divergences qui se font jour entre les différentes 
collections du Corpus. Il se peut cependant que l’auteur des LXX Livres, en employant le terme moderne 
sfr, s’inspire indirectement de la notion antique de oôSér (cf. dans le k. al-hamsin, l’emploi des termes indo- 
arabes mal eljidr, à côté du terme gréco-arabe murabba' = rsrpàyuvov). Un passage parallèle contenu dans le 
k. al-mizân al-saftr (cf. infra, p. i 83 ), désigne en effet le caractère incorporel des Natures et de la Substance 
par là saf (itnon-chosev, ttnéant»), ce qui est une traduction exacte de ovhév. Or, en critiquant les con¬ 
ceptions du l'imée et de Démocrite, Aristote nous atteste un emploi analogue de oôSér. Selon l’atomiste 
Démocrite, la division à l’infini des corps aboutit soit à des points qui ne possèdent pas de grandeur spatiale 
(géyeffos), et alors le corps même, composé qu’il est de points, ne saurait posséder de grandeur spatiale; 
soit encore à rrnéant» et alors le corps serait composé de ernéantsv et serait lui-même «néantn [De gen. 
et corr., 1 , 9, Sifi", 97 ; ^ èx c/hygeev ialai, xat dgeyéd»} œv trvyxsnai, r} oiSèr asavriiraertv, eètrle 
x’civ yivono èx grjlevàs n'&v sltj ervy’xeifievov, xai rà ■aiv ht) oùhèv dXX' f) ^aivôfisrov). Cf. les importantes 
déductions de E. Frank, Plalo und die sogenannten Pythagoreer, p. 59 et suiv. 

Dans le sens de rrnéantn ttinexistant», on rencontre le terme ffr dans un traité de Yahjâ b. ‘Adî (ms. Br. 
Mus. 8069, f. 95" infra) lors du résumé de l’exposé d’Alexandre d’Aphrodisias de la doctrine des alomistcs 
(Démocrite et Epicure) sur l’inexistence de la providence divine : <^1 îyLoJl i acJCu i 

<S h* jfUu ^ yJUia ÂjLuiJI ÿi J^ï,î y.» JuLâxJI ^ fL 40 .jLj| CaI ^ 

y.* .j yp La t ^ La (à 

a- 

^ ^ LXX (ms» J, f. 162) ; Ltôj) .pL* p1 yh 1 xLol yl ^ t.-* 

Jiôuâ r L* cjjkj (jt Lü ^3 

•P . p ^ , 

LïLij OvJjLaJ ^3 8aXj 63 iuv3.A^t3 

* 5 J 3 ^ 3 .ifl (?) iCLou iiiwA^3( J3JL3 / K^La.» Jyxij *• ^LÜI L* J30^ 
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des éléments, ne sont saisissables que par l’intelligence. A la question de l’adversaire de 
savoir si la Chaleur ou la Sécheresse sont perceptibles aux sens, Jâbir répond ; non, mais 
elles se comportent comme les zéros par rapport aux nombres!" ; les zéros ne possèdent au¬ 
cune valeur (numérique) et de même les Natures ne sont «ni sensibles (tangibles), ni visibles». 

Cette dernière expression nous ramène de nouveau à la cosmologie du Timée. En effet, comme 
l’a dûment mis en lumière W. Jaeger les termes cponov xaJ iniSv gouvernent tout l’agen¬ 
cement du Timée qui se propose d’expliquer comment l’immatériel, l’intangible, l’invi¬ 
sible devient corporel, tangible et visible®. Toute la tradition platonicienne s’est inspirée 
de cette idée !'*' et l’a souvent évoquée par ce mot de passe qu’est l’expression èpxjhv xal 
àntév . 


P ^ ^ P 

P P P P ^ 

L« )tS|^ ^ J y* ^ t. * ^ <ï 0^] jJlI J^£JL^ f syJl. 

Gomme toujours, la recension (lu manuscrit T diffère seiisibiement. ?ious nous bornons h en reproduire la 
phrase conlenaul la mention du zéro : ^ AiJvjJl i juaJl 5 ^^ i) 

Ce passage a déjà été signalé par J. Ruska , Zahl md Nul! bel GàUr ibn Hajjân^ dans Archw f, Geschichte 
der Matkematik, der Naturwissensckaft u»d der Teehnikj II {1929)» p. â 64 , qui y voyait la plus ancienne 
attestation du zéro chez les Arabes. Cette affirmation n'est plus valable depuis qu'il est permis de croire que 
les écrits jabiriens sont postérieurs en date à Muhammad b. Müsâ al-Hvvârazmï qui dans son manuel d’al¬ 
gèbre, composé vers 820 ap. J.-G., fait pour la première fois état du calcul dit indien. 

Dans le k. aï-tajmï\ f, 16/i", Jâbir propose une curieuse notation des degrés des qualités élémentaires 
(cf. infra, p. 189 et suiv.), en se servant du zéro {s'fr^-iâsaf) , lequel est expressément mis en rapport avec le 
calcul indien i Lfâ.xxj> ^ ^ ^ latiL* 

-1;-^ I pJLx;Jl yÀ^\ 

j IX (ms. AJUc] yi^ fjthojj yü*^. à ^ÎUjlsJlS' c:>^Uâi 

(Jt ^ ^ l«Xjà ÂcLàiaJI diJj .S 

• £ar^J ÂsJLiül y! ji-O ^ itxJl CiôtS til 

p p P P 

ij*s^ (Ln^^tw AA^t aJÜUJI JkjoL^l A.^^t yl^ 'w«!^ ... ^ ^ 

] IjlUï.* H ^ ^ LJ i lXi^ jiJSSj j,LjLol SjJS o^J 

Nemesios von Emesa, p. 78 et suiv. 

Tim., Bi h, li : ffwfiarositès hè Sû bparàv âmàv ts bst yev6ii.evov sTvai : ibid. , Sa h, 7 : awéb1^(Tev 
xai uovealrfiTaro oùpavàv àpa-vov xai dvrdv. 

<'> Cf. W. Jaeger, (. c., et notamment p. 84 . Voir aussi Albinus, Bldasc., p. 167. med.; 186, 6 et souvent 
ailleurs; Hermetica, 111 (vol. I, p. i 48 , aa Scott) : oô^ iiTTàv oôSè àpxTÙv ovbè psTpijràv oùSé haalaTàv 
où^è iXXtû vtvi Ôpoiov. Plutarque, Deprocr. an., c. 3 , 101 3 e. 

Que dans le passage jâbirien, la racine ha.<tsa (^mahsûs, yulfass) corresponde effectivement à iifràv, et non 
pas, comme on serait tenté de le croire, à alffdprôv, est démontré par la traduction arabe de la paraphrase galé- 
nienne du Timée (Galien, Compendium Timaei, éd. Kraüs-Walzeb, cap. III a), où les mots platoniciens àparàv 

AWimoiVca de l'Institut d’Egypte, t. XLV. ai 
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Dans le système de Jâbir, cette terminologie joue un rôle considérable. Vu l’action de l’Ame 
sur la Substance, dit-il dans le k. maydan al-aqU'\ «quiconque se met à resserrer '*) la Sub¬ 
stance, sera capable de la regarder et de la toucher (an yanzura iîal-jawharwayalmasahu). 
Auparavant, la Substance s’y était opposée, mais maintenant elle devient une chose visible et 
douée de couleur » t-'*. Et dans la suite de ce môme passage f'‘), il déclare que l’Ame «ne 
cesse de nager d’un monde à un autre jusqu’à ce qu’elle parvienne chez nous et y de¬ 
vienne visible [fa narâhâ) ))(®). Selon le k. al-mtzün al-sagîr^'‘\ la Substance que représente la 



une couleur. Et l’auteur ajoute : « Personne ne peut toucher {lamasa) cette Substance, ni 
n’aura lorsqu’il la touche, une sensation de tangibilité, ni ne pourra la saisir de sa main. Le 
Créateur Très-Haut, cependant, sait la manier selon Sa volonté, Lui ainsi que ceux (parmi 
les hommes) qu’il a bien voulu distinguer, ou ceux qui, parmi Ses prophètes, les membres 
de la famille du Prophète, élus et proches de celui-ci'*), occupent auprès de Lui un rang de 
sainteté ou ceux par qui II a voulu produire un effet grandiose '^). » 

Dans un autre passage du k. al-mïzân al-sagîr^'^\ on trouve ces mêmes termes associés à la 
notion du poids ou delà pesanteur, notion qui occupe une place capitale dans la physique de 
Jâbir et qui, désormais, dans l’exposé delà théorie de la Balance, orientera nos recherches. 
Voici ce qu’on y lit ; 

«Disons donc : nous-mêmes ainsi que nos devanciers parmi les philosophes, avons établi 
la prémisse que toutes les choses qui existent sont soit des substances soit des accidents inhé- 


ânTÔv T£ se trouvent rendus par mar’îy wa mahsüs. Le même jiassage du Timée, reproduit pai* Némésiiis 
d’Emèse, De natura hominis, V 35 (col. 628, 2 Migne), se lit en traduction arabe dans le f,\ sût al-hallqa de 
Balinâs (cf. ittfra, chap. v 5 ) et là les mots bp, i-Kv. rs ont été rendus par turâ wa tuhass (p. 216 de ma 
copie personnelle) : ^ Jl 

(fl fjyx ilj ^ÜJI (J.. iU9 yK — Ou bleii faut-ü restituer dans tous ces 

passages la racineyassa (tâter, toucher) et lire viasm, yujans, etc.? 

Textes, p. 211, 4 ; cf. supra, p. 169. 

Lire : li’l-hâstr; cf. supra, p. 167'*. 

Pour la couleur de la Substance, cf. déjà supra, p. i 54 . 

Textes, p. 218, 4 . 

Cf. supra, p. 160’. 

Gf. encore k. a,l-tasrif{=‘ Textes, p. 4i2, 4 ); voir supra, p. i 45 infra. 

Textes, p. 429. 

Awliÿà’, c’est-à-dire les Imams. 

Cette référence aux idées religieuses de Jâbir sera analysée dans la partie suivante de ce travail. Malgré 
l’accent musulman qu’elle trahit, elle ne s’éloigne cependant pas trop de la conception du Timée qui attribue 
la connaissance intime de la constitution des éléments à un dieu et, parmi les mortels, à ceux que ce dieu a 
en amitié ( 53 d : ràs S’éri robnev àpx_às âvcodsv S-eàs oihsv xat àvbpüv Ôî àv èxslvip (^iXos >7). 

Textes, p. 43 i, 8 et suiv. 
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rents aux (substances) et supportés par elles d’une manière ou d’une autre ; un autre (prin¬ 
cipe) ne saurait entrer (en action) dans les choses qui existent Or, cette (prémisse) énoncée 
par nous et par les (philosophes) semble nécessiter que ni la Chaleur, ni la Frigidité, ni l’Hu¬ 
midité, ni la Sécheresse, ni même la Substance ne possèdent du poids. Cependant, une telle 
affirmation ne saurait être proférée que par celui qui n’a pas approfondi ses recherches dans 
cette science et s’est contenté d’une étude superficielle. Elle est, en effet, entièrement absurde 
et n’est point nécessitée par le sens intime de ce que les philosophes et nous-mêmes avons voulu 
dire... . 

« Or, la recherche approfondie nécessite une fois pour toutes que la Chaleur et la Frigidité, 
l’Humidité et la Sécheresse possèdent du poids et que la Substance possède également du poids. 
S’il en était autrement, la réunion de ce qui n’est ni visible ni doué d’une existence (concrète) 

— par exemple la Chaleur —avec ce qui n’est ni visible ni doué d’une existence (concrète) t®' 
—par exemple la Sécheresse— (et enfin la réunion de ces deux Natures) avec ce qui n’est ni 
visible ni doué d’une existence (concrète) (c’est-à-dire avec la Substance) — dans le cas, 
où (ni les Natures ni la Substance) ne posséderaient du poids— n’aboutirait à rien. En effet ( ?), 
si l’on réunit la Non-chose'®' à la Non-chose, le résultat de cette réunion sera une Non-chose. 
De même, si l’on réunissait ce qui n’est ni doué d’une existence (concrète) ni visible ni pesable 

— par exemple la Frigidité*®'— avec ce qui n’est ni doué d’une existence (concrète) ni visible 
ni pesable — par exemple la Sécheresse— (et si l’on réunissait enfin ces deux Natures) 
avec ce qui n’est ni doué d’une existence (concrète) ni visible ni pesable— (c’est-à-dire avec 
la Substance *'*')— le résultat serait une chose ni visible ni douée d’une existence (concrète) 
ni pesable; encore tous les autres attributs qu’on lui prête seraient faux. Car en disant ; 
non doué d’une existence (concrète) ni visible ni pesable, nous définissons la Non-chose. 
Comprends-le. En définissant (les Natures et la Substance) comme non-existant, ma foi, on 


Lire : UJ ou restituer les singuliers et ^ dans ce qui précède. 

Cf. supra, p. 166 et suiv. 

Suit une référence au maître Ja'far al-Sâdiq qui approuve avec enthousiasme les paroles de Jabir. 

En raison de l’expression Non-chose {là say'), qu’on lit dans la suite, nous préférons celte traduction 
de là yüjad à la traduction tfinlrouvablen qui n’est pas tout à fait exclue. 

Pour les besoins de la clarté nous avons cru devoir assigner cette place à la mention de la Chaleur. 
Dans l’original, les deux Natures (Chaleur et Sécheresse) sont mentionnées ensemble. 11 en est de même pour 
les exemples suivants de la Frigidité et de la Sécheresse. 

Dans l’édition (p. i 3 a, 6 et 10) ces mots ont été erronuénient mis entre crochets. 

Selon Jabir, le Feu est composé de Chaleur + Sécheresse -t- Substance (cf. supra, p. 166). Si ces trois 
sont incorporels et dépourvus de poids, le Feu qui résulte de leur composition le sera également. 

<*1 Là say' ; correspond non pas tant à pi) dr qu’à ovSév. Cf. supra, p. i8o‘. 

<•1 Cf. note 5 . 

C') Cf. note 6. 

La Terre est composée de Frigidité 4 - Sécheresse -I- Substance. 

aà, 
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a voulu seulement dire qu’elles n’existent pas isolément ; et dans le même (sens on les a 
définies comme) non visibles. Et quant à (l’affirmation) qu’elles ne possèdent pas de poids, 
(elle n’a été énoncée) qu’en raison de leur subtilité. Mais qu’on ait voulu complètement 
dénier (aux Natures et à la Substance) la pesanteur, l’existence (concrète) et la visibilité, 
c’est là une affirmation si absurde et si abstruse que nous cherchons notre refuge auprès 
de Dieu Très-Haut <'>.)> 

Le passage que nous venons de traduire rappelle de près les discussions sur la pesanteur 
soulevées dans l’antiquité parles cosmologies du Timée et des Pythagoriciens. Fréquemment 
au cours de ses ouvrages, Aristote affirme que la transition de l’incorporel au corporel est 
inconcevable. Si le corps se ramène effectivement à des grandeurs mathématiques (surfaces, 
lignes, points, nombres), « si on construit de ce qui n’a ni poids ni légèreté, ce qui a poids 
ou légèreté, on a l’air de parler d’un autre Ciel et d’autres corps que le Ciel et les corps 
sensibles*^)». Ou bien les surfaces, lignes et points, tout immatériels qu’ils sont, doivent 
posséder de la pesanteur'*' ou bien le corps qui est constitué par eux, n’en possède aucune*''*. 

Si, dans le k. al-mîzân al-sa^r, Jâbir paraît vouloir dire que les Natures possèdent effecti¬ 
vement un poids®, il adopte ailleurs*®* une position beaucoup moins tranchante. Que la pesan¬ 
teur des corps implique la pesanteur réelle de leurs composants, que les Natures n’aient de 


Mieux qu’ailleurs ou constatera ici un llollenient daugereiix dans la terniiuologie de Jâbir. Les Natures 
et la Substance sont immatériels et poui-tant non immatériels. Il serait inutile de demander à l’auteur plus de 
précision. Ce qui l’intéresse, c’est l’application rflecbuique» de ses théories, non pas leur élaboration philoso¬ 
phique. Cf. sa remarque dans le k. al-baht, à la suite du passage cité infra, note 6 : j «J) 

Métaphysique, N 3 (1090“, 3 a) : oi \xèv ohv UuBxyà^ewi. . . narà péinot rà -Botsîv èS ipiOpüv rà 
Pvcnxà atltyoLTa, sn pr/ èxàvTUV fipos pr}hè xovpÔTrfTO. &)(ovra. xov^ùrrjTa nui §àpos, èoinacrt ■arspi àAAou 
oûpavoü Xéysiv nai trajpartuv oC râv ctitTfftfTâiv; cl', aussi iùid., A 8 (990“, i 3 ) : Ôpws riva rpôvov éalai rà 
pèv KoO^a rà S® jSâpos é)(pvTa rûv aeûpâruv. 

*’* De Caelo, III, 1 (Boo", 1) : évi si pèv ■SAi)Bei iSapérepa và aépona [rà] t&v swnréScür, dierirep sv tû 
Tipaiqj (Timée, 63 c) hthpia-Tai, bijXov fis ëiei «ai û ypâppt) «ai Ÿ) (rltypij ^âpos. 

De Casio, III, 1 (agg*, aS) : si ^ aliypr) él;^o( jSâpo®, S>;Aov Ôt( oùS’ ai j'papt/xai, si 5 s pù aurai, 
où 5 é rà siriitsZa' di&ls oùSé t'iv a-ajpàrait' oùBév. Ibid., a^9^ 1 5 ; àAAà pijv oû 5 ’ èx p») s^ôvtmv jSàpos êalai 
(Sàpos. Cf. E. Sachs, Die fünf plaloniscken Kôrper, p. ai 3 ; L. Robin, La théorie plalomcienne des idées et des 
nombres, Paris 1908, p. aSa et suiv. 

*'* Cf. encore Textes, p. üSa, a ; (rll y a des Natures plus légères que la Substance et d’autres qui sont 
plus lourdes que la Substance. Les deux Natures légères sont la Chaleur et la Sécheresse, et les deux Natures 
lourdes sont la Frigidité et l’Humidité. . . Tout ce qui contient de la Chaleur sera donc léger, et il en est 
de même de la Sécheresse. Inversement, tout ce qui contient de la Frigidité est lourd, et il en est de même 
de l’Humidité. D 

Cf. le passage important k. al-baht, f. 99" infra : ^ U] ;tOsïî yf ^ J «iU UmÎj 



— 185 — 


pesanteur qu’en fonction des corps dans lesquels elles subsistent, que la pesanteur dérive 
ou non du lieu où se trouve le corps, l’essentiel est que les Natures obéissent à des règles de 
quantité et de mesure et que la constitution des corps soit exclusivement déterminée par elles. 
La cosmologie compliquée et souvent bizarre de Jâbir, qui nous avait obligé de refaire en 
pensée la marche de l’évolution de la philosophie antique, ne tendait en réalité qu’à faire 
comprendre ce principe fondamental de la science jâbirienne. La théorie de la Balance, dont 
nous allons maintenant aborder l’analyse a pour but de ramener tous les changements quali¬ 
tatifs du monde corporel à des changements de quantité, et de construire, avec les données 
du Timée et de la doctrine pythagoricienne, le système d’une physique quantitative. 

(jl : JLS (jl .iüij f i 

(jl Jtsc.ll ' yjj LjJ ÿl = Ijjt» / Icilt j JLit calji 

tjl ^ yl ^t^ (99 ) * t^.^ ^ ^ 

1 1 ^ *1 1 ^ #jLàk. xI (?) p^ïJl ^ 

^ 0-* f*'**4' l*>!j ^ *5 ^LJaJlà : 

(Jt XjIj L* l^jAS Jo jüI : iJÜlà . L* y^^ 

^ liXÏÂ 

Cf. aussi f. in/ra. 




V 


LA THÉORIE DE LA BALAIVGE. 


1. — LES BASES ARIÏHMOLOGIQÜES DE LA THÉORIE 

DE LA BALANCE. 


La science de la Balance ('iVwi al-mtzân) a pour but de réduire toutes les données de la 
connaissance humaine à un système de quantité et de mesure, leur conférant ainsi un caractère 
de science exacte. Elle s’applique en premier lieu aux trois règnes du monde sublunaire 
en soumettant leurs changements, génération et corruption, à des lois mathématiques. 
En outre, elle sert à mesurer les distances et les mouvements des astres et se rapporte même 
aux hypostases du monde spirituel <*>. Bref, « toutes les choses tombent sous (le principe de) 
la Balance » et deviennent par là saisissables pour l’homme 
La notion de la Balance comporte nombre d’aspects et varie selon les objets auxquels elle 
est appliquée Il y a des Balances pour mesurer « l’Intelligence, l’Ame du monde, la Nature, 


Al-ajnâs al-talâta; cf. h. al-akjâr ’aln ra'y Balmàs II (= Textes, p. i 38 , 9). 

Cf. k, al-ahjâr IV, f 88‘ ; tfüLqj ^ jjL. 

»JJr3l LijU5" 1.5 ^ L.UJI caljj W*» 

AiÊifJ 8.^1 cïLjJlj yijo^ 

De même L al-fujda, f i 5 '' : Cii,!7lî y'yîfti à .xSj 

j5jl! yâ tsjJi LULc J! J,ïjlJ|. — Voir encore Textes, p. i 38 , 8 : mîzân al-ulwiyyât. D’après le 
le. al-hamsin, chap. 5 o (f i37‘’), seules les choses naturelles sont soumises au mîzân, tandis que les choses 
spirituelles sont gouvernées par la cause premièi-e (Jjiil fsè *,oL».jylj ylyatl *''«-*^11) 

(■'*> Kull say' taht al-muàn, le. al-ahjâr II (= Textes, p. ihh, 9); k. al-tajmî', f i 65 *. 

Cf k. nl-halil, f 1 5 infra ; .fitt ^ lyj U caLij jSul? i Lyixj ^Lsti Âlola.y| ÿ 1 iûAij 

Cf encore Textes, p. lêo, 6 et suiv. : mizân = hadd (définition) =qâ’ida ^uzmâ (principe suprême). 

Cf encore i-. al-hamsîn, chap. ai (cité infra, p. 188*). 



— 188 — 


la Forme les sphères, les astres, les quatre qualités naturelles, l’animal, le végétal et le 
minéral, enfin la Balance des lettres qui est la plus parfaite de toutes » Il paraît assez 
facile d’établir le poids d’un corps ou de déterminer, grâce à la balance hydrostatique, les 
quantités des substances qui entrent dans un mélange Mais déterminer la structure quan¬ 
titative d’un corps simple, ou réduire même les incorporels, qui ne sont pas « tangibles» 
à une mesure quantitative, voilà une science vraiment divine qui dépasse l’entendement 
des gens du commun et ne réussit qu’à des hommes pareils à Socrate, à Agathodémon 
à Balïnâs . 

L’exposé précédent sur la cosmologie de Jâbir a montré que les quatre Natures ou qualités 
élémentaires (chaud, froid, humide, sec) sont considérées comme les éléments constitutifs du 
corps. Si nous disons : tel corps est chaud, ou froid, cette énonciation est inexacte. En vérité, 
le corps contient toutes les quatre Natures, mais c’est la Nature du chaud, ou du froid res¬ 
pectivement, qui a pris le pas sur les autres. Les corps ne diffèrent entre eux que par les diffé¬ 
rentes proportions dans lesquelles ils possèdent les quatre Natures, et leur innombrable variété 
s’explique par le nombre presque illimité de combinaisons dont les Natures sont capables . 
Soumettre les Natures à la mesure, déterminer la quantité ou la force par laquelle elles sont 
représentées dans les corps différents, voilà le problème que Jâbir se propose de résoudre. 
Car, si l’on parvient à établir cette proportion d’une manière exacte, il ne saurait plus être 

Cf. supra, p. 136 et siiiv. 

Cf. infra, S 3-â. 

^ ^ Cf. ÏCa al“IiatHsin, chap. ^^f. i3t ^ ^i. t it q,I ■■■ * 

I ^ ^ 

^ j (S -^*5 8.XjtL5 

Ce procédé est appelé Balance du poids (ou de la pesanteur) [mHàn wazni) par opposition à la Ba¬ 
lance des Natures [mlzàn al-tabâ'i^ ounii^ân («iî'ï). Le premier sert à mesurer des corps (substances,jan)ëà«V), 
tandis que le deuxième mesure les qualités élémentaires (cf. k, ihrâj mâ f’I-quwvra ilaH-fil, Textes, p. 92). 

Cf. le texte cité supra, p. 187’. 

'flm lâkûll; cf. note 3. 

Cf. le. al-sin' ul-malmün, f. 55“ infra : 5^1 yly-t! ^ w a- ’ -AUl 

K, al-kamsliif chap. ai (f. iBa** infra) ; i ^ Jls 

J Jiifli J1 fl ^.4 AXi ‘ ^ ^ J f J t ^üCjcjLJLa ^ AijLEa î 

Cf. infra, p. 19G et suiv. 

^ ^ Gf> h. al~baht, f. 134“* «>l .... iîà-Lai^ ly cuam.^ ^ CJaJl J 

^^JLct 
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impossible de changer la constitution des corps en augmentant ou en diminuant leurs Natures 
et de produire par là des corps nouveaux 

Certaines théories des médecins antiques et notamment de Galien sont à la base de ces 
idées. Dans le corps humain, les quatre Natures se présentent sous forme de quatre humeurs, 
à savoir le sang, la bile noire, la bile jaune et le phlegme. Si le corps est en bonne santé, ces 
humeurs sont en équilibre, si par contre le corps devient malade, c’est parce qu’une des 
humeurs s’est développée au détriment des autres. Le médicament apte à mâter les effets 
malfaisants de l’humeur excédente devra donc posséder la Nature opposée à celle de l’hu¬ 
meur. Si, par exemple, la maladie provient d’un excès de sang (= chaleur), le médicament 
devra être froid, et ainsi de suite. Il ne devra être ni trop fort ni trop faible, mais conforme 
aux exigences du corps auquel il est appelé à restituer l’équilibre perdu. 

Pour répondre à des besoins pratiques, les médecins antiques étaient donc obligés de classer 
les aliments et les médicaments en certains groupes, en les distinguant non seulement selon 
leurs qualités (aliments et médicaments chauds, froids, humides et secs), mais encore selon 
les différentes forces, selon les degrés d’intensité de ces qualités C’est peut-être Galien 
qui a le premier essayé de donner à ces réflexions une forme systématique Selon lui, on 
distingue dans chaque qualité quatre degrés d’intensité (rd^ets, àTroa-îaWs) : le premier 
comprend les aliments dont la qualité élémentaire est à peine sensible et qui sont sans danger 
pour la constitution du corps ; le deuxième et le troisième degrés comprennent des aliments 
et des médicaments d’intensité de plus en plus grande, et le quatrième comprend les poisons 
qui détruisent définitivement l’équilibre du corps et le font mourir. Dans son Ilspi ànXâv 
<Pitp(idK<iov''‘\ Galien nous a laissé un exposé détaillé de cette classification, laquelle 


Cf. p. ex. k. ihrâj Textes, p. 99 , 5-8). 

Cf. Galien, De comp. med. per généra, III 2 (t. XIII, p. Sya-S Koehn) : rà &é dxpiiüs s-nia’loiada.i 
ris hwàpeis rov (lèv (lire fiévor?) èicicelixa'Stii Siapépet 'tsipTcoXv. tô pèv yàp pôvov èirtalaadai yivdxTKetv 
èdliv. El çt^paîveiv rà Çdppccxov )) iypatveiv ^ ^eppalveiv ■f)pis tsé^vxs. tô S’ixpiiûs èirialaaOai 

'Bpàs Toùrpj xai tô ■srocràv Tifs hwapeebs èaliv èyvùjxévat. . . . }^ptf rolvvv ràv larpbv , pif 

pôvov ToO -sroioS rifs Biaâétrsces, dXXii xai rov xar avTrfv d)s àv eiisoi tis ‘moaov. Xéyerai pèv yàp 
ov TSavu Tl xvp/eos tô -ütoo-ôv èv t^ tsoiôtyjti. XéysTat S'ovv Upces, Ôirus xai tsuperès péyas xai pixpôs. . . , 
dvàXoyov yàp dei tü tsocsù tÿjs iiypbrijTos eivai ^pif Tà TSoeràv tifs SvpàTrjros. 

f’* Galien, op. eit., II, 1 (l. XIII, p. 464-5) : Toivev STsialaudai Tàs iXas tUv TOtoiTOiv (pappàxcûv, 

àwXœsxaTà yévos, ù>s hioaxovpŒrjs SAAws éypa’psv, àAA' â»s if pets éTsottfa'apev êv Tafsr Tsepi tôAv dirXüv 
pappàxcûv, où pôrov ypà^avrss ifTOt B-sppaivew if tpù}^siv if ti toiovtou êTspov épyd^eirdat rôSe rt rà ^àp- 
paxov, àAAd xai 6 ti xaTà ty/v TSpdirrfv dirôalaaiv if SeuTépav if Tp/Tj;t> if TeTàprrfv toS péerov Çdppaxov 
TOIOÜTOV siïf. 

De simpl. med., V, 27 (=1. XI, p. 786-88) : époi Sè xaipàs âv éivf 'sspéisccv dpopiaapéviç Tàs ra^eis 
Tcév èv Tots ^appàxoïs xpaasdiv ts xai Suvdpeejv .... àpxef Si xa&’ éxàalrfv èmxpàTetav Téinrapas ws 
®p4s Tifv p^peiaw TSotrfTaardai Tà^ets, B-eppàv pèv ôvopà^ovras xaTà Ttfv ®p«&T»;t> TotÇir 6 ti âv tfpâs S-ep- 
paivtf, pif pévTOi ye èvapycis, dXXà peaà tov TSpotrSeîffSai rivos dTsoSei^eeos Xoytxifs. oÙTue xai yfiv^pàv xai 
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a été adoptée par tous les médecins postérieurs, aussi bien grecs que musulmans . 

Jâbir se rallie presque sans réserve à cette classification Dans le k. al-sumüm^^\ il en fait 
la base théorique de sa toxicologie, et dans le k. al-baht, en exposant la doctrine de la Balance, 
il la discute amplement tout en lui apportant certaines modifications Elle ne forme 


^ypbv Mai Svpàv, Ôti aep Av diroSei^SMS Séyj-rai, fir/S^ww ■ti)v èvépy'siav iffx^pàv ntjh' êvapy^ HSKTt}pévov. 
6aa pévToi tya^âs ^S»? Q-eppalvetv ^v^eiv f) ^rjpatveiv fj ùypalveiv -aé^me, ^evrépas rà TOiaOr* TdtSews 
slvai Aep^ôijfferai. rà pèv «r^oSpws, où prfv sis Axpov ye, Ttfs Tphrje. àcra S’ ovro} B-eppalvetv 's/é^ms, 
d>s èffj^apovv ts xai xaleiv, TSTipTrjs. oùtco 8») «ai Ôaa a^o^pàrspov >(/v^eiv wi^wxe, ùs i}Sri vexpoôv, is- 
tipTtjs xal ravra. 

Oribase, CoUecItones Medicae, XIV, 11 [OEuores d’Oribase, éd. Bdssbmaker et Daremberg, Paris i845, 
II, p. 497 = Oribasü collectionum medicarum reliquiae, éd. lo. Raeder, Corpus Med. Grâce., VI, 1. 2., p. 1 gS). 
Paul d’Egine, Vil, q (éd. I. L. Heiberg, Corp. Med. Gr., IX, a,p. 186). Aétius, Libri médicinales, I, 1 (éd. 
A. Olivieri, Corp. Med. Gr., VIII, 1, p. 17-18). Oribase copie presque iilléralement le texte de Galien. 

Elle est à la base de toutes les pharmacopées arabes. Gf. aussi 'Alt al-Tabarî,j?rdûi»,T al-hikma, p. 4oo; 
Ps.-Majrîtî, k. gayal al-hakîm, p. 3a9. 

Les médecins arabes rendent le terme là^ts toujours par daraja. Jabir, par contre, appelle le degré 
des Natures martaba, tandis que daraja devient dans son vocabulaire une subdivision de la marlaba. Gf. en¬ 
core itifra, p. 194'. 

Bibliographie, n“ 2145. 

K. al-baht, f. 97'' infra : L.jü «iu» t^Le»! Jjs iJ-* J5^ 

Sj iîi.p .*‘.,1. .AdÂ tA * ' “* 

ÿjlj. Gf. aussi f. 22“, où Jabir définit les quatre degrés de façon analogue à celle de Galien : 
font partie du quatrième degré non seulement les poisons, mais encore les élixirs, les talismans, les effets 
des conjonctions des astres, etc. Du point de vue médical, cette classification se ti'ouve également exposée 
dans le k. al-lajmV (Berthelot, III, p. 177 , 8 et suiv.; trad. p. ao4). 

La question de savoir si le premier degré est sensible ou non est longuement discutée; cf. f. 98" supra : 
Ail Ai G* ^^'^1 ul odtS Jtt? I tjk^ rf l 

«s ylj 7^1^' aLS 3 ‘ î ^ iUjLJo * ).>c^ uÂ,sjuA 

cioL5' yl^ «jî [• ^lî ' ^ -tanN {?IaAwj J) ciôl5^ iuülS iCij U:? ciJüîj ... üi 

i^jLï L^j Jj(jj. tjLwt a>Jl» til j*LwJul îk^y!^ — Jâbir se rallie a 

ceux qui admetlent la sensibililé du premier degré et par là la possibilité de le subdiviser j cf. f. 99“ : ül 

m f ^ ^ * 

» p - 

Ad ^Ltl tjLj)iXd| ^Lcsv^l aJ lNAA w JS i 

De ces discussions et polémiques contre Galien, nous n’avons trouvé aucune trace dans la littérature antique. 
Une amorce des idées de Jabir se trouve toutefois dans un traité de Kindî intitulé «Sur la connaissance des 
forces des médicaments composés^ (k. ma'rifat quwâ al-adwiya al-murakkaba). Ce traité, conservé dans le 
manuscrit de Munich 838, a été traduit en latin sous le titre De medieinarum compositarum gradibus invesli- 
gandis libellus (cod. Erfurt, folio q 86, f. 180-187; plusieurs fois imprimé, notamment à la suite des Opéra 
Dici Mesue, Venetiis MGXXVII, f. 373''-376' ; de même Joannts Mesuae Damasceni Medici Clarissimi Opéra, 
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cependant que le point de départ de ses recherches. Comment, en effet, ces indications appro¬ 
ximatives pourraient-elles satisfaire ses besoins et lui fournir un moyen sûr pour déterminer 
la structure quantitative de toutes choses? Le grand nombre de drogues d’intensité fort dif¬ 
férente qui, selon Galien, appartiennent à un degré uniquemontre suffisamment l’arbitraire 
d’une pareille classification Et même si l’on distingue dans chaque degré des intensités 
minima, moyenne et maximat®', on ne parvient pas à des résultats plus précis. En outre, 
la connaissance des râ^eis de Galien repose exclusivement sur les sensations, et c’est aussi 
grâce aux sensations, notamment au toucher, qu’on prétend pouvoir distinguer les quatre 
qualités élémentaires des corps. Mais un jugement fondé sur les sensations est fort suspect"’', 


Veiietiis. MDGII, f. 069-273). Cf. Curt L*ntzsch, Abu Yusuf Yakiib Alk'mdi und seine Schrifl De medkinarum 
composilamm gradibus, ein Beitvag zu dem Kapitel Malhemaltk und Medizin in der Vergmigenheit, Diss. nied. 
Leipzig, s. d. (8 pages). (Information due à l’amabilité du docteur M. Meyebiiof). Sous le litre r.fi'l-tarkîb, 
le traité est cité dans un k. almizâj, attribué à Fârâbi (ms. Tayniûr, majâmi' 8^7, p. 169 et suiv.). 

Appartiennent au troisième degré des drogues d’intensité aussi différente que l’euphorbe {farhiyûn), la 
coloquinte {sahm al-hanzal), la scammouée [saqmûniyà), le turbith (lurbad) et d’autres; de même, au qua¬ 
trième degré des poisons aussi différents que l’aconit (iw), l’opium {afiyün) etc. (selon k. al-baht, f. 98"). 

Cf. k. al-bahl, f. 98'’ supra ÿ) y 15 ^UtsJl 

• ^ ^ I • 

^ JCùl SXa (Jps! 

' Ibtdty f. 99 * A dt^i5^ JyLirf* si,?) ^ t.* 

Jduv^) ^ J^^t ^ .j L^Ïa.u.^ .3 

i . C’est encore la théorie de Galien; cf. De comp. med,, Il, 1 (t. XIlI, p. 465 KnEH.^i) : xai 'seoXXaxis 
•ye ÔTC xari petrovcrixv èxàairjv tovtuv ^ àp^opévt/v if TeXeuTôiaav, ùi sivai SciSsxa râ^eis TÔiv xa-’ èTrtxpâTslav 
rjVTtvaoüv XsyopévMV Çappécxeov. èviore pèv yàp ij-rot psrpicos ^eppaivovros if ^rjpaivovToe, sviote Sè aipo- 
bpàrata •aoieïv ôuovv roiriev Svvapévov ^(^p^^opev. De simplic. med., V, 27 (t. XI, p. 788) ; owv if rs 
Xsiris Tov ^aXxoij xai b xexavpévos ^aXxàs, ws iv tw dcrapei zssou xsïadat rife vpiTijs ve xai Tevaprus 
Tissus. TA S’ èv tw péaeo, xadànep b xexavpévos )^aXxôs, et viXudslr}, rà 8’sv àpyjp xaS&Ttep ÙTtoxwrlls. 
oÜTw 8é xai xatà trfv Seurépar Te xai reripTijv rà^tv évealt Sia^opàs -ssotetadat rpiTTas. Cf. encore Tractatus 
CoHstantini de gradibus medicinae (=Ibn al-Jazzâr, Adminicuhm), impr. i5i5, fol. LXXVIII : Unde dicimus 
quod antiqui complexiones medicinae in parles qualtuor diviserunl quas vocaut gradus. Nam omnem medicinam 
dixerunt esse aut in primo gradu, aut in secundo, aut in tertio, aut iii quarto gradu. Quorum etiani unumquemque 
partit! sunt tribus modis, sc. principio, medio et fine (cité d’après J. Ruska, Das Steinbuch des Arisloleles, 

r-1^9)- 

Cf. /(?. ül-bükly f. A^w*xjL» tSi L*î *■ ^ ... 

^^^1 il! Jt^^1 u)^ï pOwjtj >Jj (aXjûj / ^ A^çw*.!^ tîl. J mmmJI pjaIùJI 

SÔviâ AXaJI p ^ Jo ^ 
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et même en combinant les résultats de toutes les sensations en ajoutant par exemple à 
ceux du toucher les résultats de la vue du goût et de l’odorat, on ne saurait déterminer 
d’une manière exacte la qualité prépondérante dans une chose et encore moins l’intensité 
de cette qualité W. Ce n’est pas par la voie empirique qu’on aboutit à la solution du problème 
que Jâbir s’est posé. Ou bien les Anciens ont émis une hypothèse vague et arbitraire sans 
souci de la démontrer, ou bien ils ont connu les véritables raisons de la classification des 
drogues selon les intensités des qualités, mais n’en ont pas fait mention dans leurs écrits, 
pour ne pas divulguer leur secret aux profanes 

Dans le souci de conduire le disciple lentement vers le but qu’il s’est assigné Jâbir 
reprend une fois de plus les résultats de l’expérience médicale, tout en laissant entrevoir 
que la solution définitive dépasse de loin le plan de l’expérience. 

Les médecins antiques s’étaient contentés de réunir dans une catégorie unique les drogues 
appartenant à un même degré et à une même qualité naturelle. Or, l’expérience nous apprend 
que les drogues n’ont point une puissance égale f®', mais se distinguent selon leurs effets : 
la preuve en est qu’une drogue de puissance moindre, absorbée en une dose plus grande, 
produira le même effet qu’une drogue plus forte, absorbée en une dose plus petite Parmi 


... jhy?N J ^0*0.0^ JLOI t ï 

^ » P P 

JL JL J La Î1 

Le résultat de cet examen est au premier chef empirique; iùûL, f. i aa'* : ïi^À^Ul ^ ^ 

J U gcXI 0 -* 

Vu que les couleurs dérivent des qualités élémentaires (cf. supra, p. 1 55 ), elles pcrmclteut de déterminer 
ces dernières. D’ordinaire, la couleur blanche présuppose un corps chaud, la couleur noire un corps froid, etc. 
{^cf. al-bak^y f. 190 ** ; ^ ajoU ciô 15 ^ 

JU.. Jkc kfb ^Uî! u;jl5 iiUi ^ mais cette règle ne vsaurait être généralisée. 

K. al-baht, f. io 3 ^ et suiv, donne un exposé détaillé sur les sensations et leur critique. 

IC* al~baht, f. 100 supra * s^Lj y! ^ 

JLsJl \ykfO^ ^ LJb j I^Lol JO • LJ'+AC 

jJ il cÿiJl ^1 0' 

K, al’baht, f. loo** h^ra : 1*^^ ü*-’? 

JjÜÜ) j (£y^ <7^1 J L* ^ 

^ ^ Ibidt, ft isG supra * iij ill ,3 cj^l '^****^1 

m>îï-?ji-ll *4 il^ 

^ 1 Ibtdt, t. q 8 I t l J ül j 'T^"1 ^ j LjAljA^ 

<wP > Pi^wP 
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les drogues appartenant au troisième degré de Chaleur, un dirham unique d’euphorbe {far- 
hiyün) produit le même effet que deux dirhams de scammonée (^saqmûniyà), dix dirhams de 
turbith [turhad) et vingt dirhams d’agaric blanc [gârlqûn^^^) De même, un demi dirham 
de coloquinte {sahm al-hanial) correspond à deux dirhams de myrobalan chébule {aUhalïlaj 
al-kâbuli), à deux dirhams de cuscute crétoise (al-afitïmün al-iqnlï) à trois dirhams d’étoile 
du matin [habb al-nil) etc. 

De pareilles proportions permettent donc d’établir avec assez d’exactitude les rapports 
des drogues et de préciser la classification trop vague proposée par les médecins antiques 
Selon le k. al-babl certaines gens auraient été amenées à élaborer un système minutieux 
de subdivisions de chaque degré, système auquel Jâbir donne son entière approbation 
Un degré [martaba) comprend un certain nombre de grades {daraja), un grade des minutes 
{daqiqa), une minute des secondes [tàniya), une seconde des tierces (talila), une tierce des 
quartes [ràbia) et une quarte des quintes (hâmisa) Chacun des quatre degrés possède 
donc sept subdivisions, et cela est valable pour chacune des quatre qualités naturelles : ce 
qui donne en tout 4 x (7 x 4 ) = 11 a positions différentes Il est à peine nécessaire de 


Cf. Renaud-Colin, Tuhfat al-Akbàb, n” 6. 

Le manuscrit porte 
K. al-baht, f. 98^ infra. 

•‘1 Le manuscrit porte , ce qui est certainement une faute. Une sorte de cuscute (sTridvftov) 

provient en effet de Crète (cf. Meïerhof-Sobhi, The abridged version of «The Booh of simple Drugsv I, 
p. 180). Lia drogue iqrltl se trouve déjà citée ap. Tabarl ,frdaws al-hikma, p. 2 27 à côté de halilaj kâbulù 

Ipomoea Hederacea Jacq. ; cf. Aumed Issa Bev, Dictionnaire des noms des plantes, s. u. 

K. al-baht, f. loo^ 

Les proportious précitées ne sont pas attestées chez les médecins antiques et sont probablement dues 
aux spéculations des écoles orientales. 11 en est de même pour tout ce qui suit. 

^ ^ Fol. 100 “toi * I K ... jcLmoI y* sUlxit ^**^1 Î.X 4 1^0^ 

AS ► p f. 

s L* J1 A=Î.NiJl tJjtj 

, ^ t > P P 

JI.5L0 jÂ.! pI*.*»;! ùsXs. *io ^ . 

JUjôlil uiLb’^ LC J Liû^tA>3l A*XiA JLkÜ ylj t>JLc 

JLa^ ^ tiî lAJi [•j-ï-'l aXSj . L^S^ L* (Jî jLiilS* ^ 

L* axjI^iÎI JLâk ,iLfOy5"^ AxjtjJI S L.* (jl JcLilitJ AitljLtt 

) ^.Xxj iM tJ iitJS a t ' ^AMualil 

<'> On le trouve adopté dans les Kutùb al-Mawàzlii et dans toutes les collections ultérieures du Corpus. 
Par contre, les CXII et les LXX Livres ne semblent pas le connaître. 

('“> Cf. p. ex. Textes, p. gS, 3 ; 127, 3 et suiv. iCo, 5 et suiv. 287, 11; Behtuelot, 111 , p. 127. 

(**} df. k. al-baht, f. leS —126 ; tiS'Ij iîSL» uiJ.> .5 sdJiSj 

< 3 j jil ijifjj ^'’jS â’jAe <»^'b Àij'"* 5 * ‘r^lyP 

Mémotrea de l’ListiltU d’Egypte, l. XLV. a 5 
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(lire que les appellations de ces subdivisions sont empruntées à l’astronomie antique 
Grâce à ce système, Jâbir croit pouvoir ramener les données approximatives de l’expérience 
médicale à l’infaillibilité des sciences exactes. 

Pour exprimer les valeurs respectives des quatre degrés et de leurs subdivisions, Jâbir 
se sert d’indications numériques dont on cherchera en vain la moindre trace chez les médecins 
grecs. Les données empruntées à la pharmacologie antique ne constituent qu’un prélude 
à la théorie dé la Balance proprement dite, théorie dans laquelle Jâbir s’inspire d’une source 
fort différente. 

Commençons par les rapports qui existent entre les quatre degrés ainsi qu’entre chaque 
groupe de subdivisions : ils sont régis par la série des nombres i : 3 : 5 : 8. A ce sujet, 
on lit dans le k. al-haht : 

« Je dis donc : les gens de ce métier ont aussi étudié la différence qui existe entre les 
parties du (premier) degré (marlaba) d’une part et le second degré ainsi que ses subdivisions 
d’autre part. A ce propos, nous dessinons un schéma pour rendre ce sujet plus proche 
du chercheur. 

(( Or, si nous tournons notre attention vers la case supérieure je veux dire (celle qui 
désigne) le (premier) degré, (en tenant compte de) ce qui se trouve dessiné dans le schéma 
et si alors nous mettons (ce premier degré) en rapport avec le second degré, (nous con¬ 
statons que) la valeur du premier degré représente le tiers de la valeur du second, ou environ. 


e- ^ 

Lsjü.. jAi jyülj «su LiJml. La plus ancienne collection du Corpus comprend i la traités, ce nombre ayant 
été certainement choisi à cause de son intérêt arithmologique. Ps.-Majrïtî, k.gâyalal-hakîm, p. i8a, 11, prétend 
avoir consulté aa 4 (=2 X iia) ouvrages de Ibéui-gie. 

Dans la Composition mathématique de Ptolémée, les 36 o degrés de la circonférence du cercle sont 
désignés par p° (= poîpa ou pépos), et les subdivisions par a' (= minute), / 3 ' (^seconde, Ssorépa), 
y'. S' e'etc. Quelquefois, ou rencontre des subdivisions allant jusqu'à la huitième position (cf. p. ex. I, 279, 
Hëiberg). Les astronomes arabes traduisent polpa par daraja, employant ainsi le terme même qui, chez les 
médecins, désigne les degrés d’intensité des qualités élémentaires. Jâbir adopte cette terminologie, mais, 
à la différence des médecins et des astronomes, il ajoute la martaba au-dessus de la dars/i». Dans notre exposé, 
nous rendons toujours martaba par «degré» et réservons à daraja la traduction de «grade». 

Fol. 101’’ {= Textes, p. 5 10, i 4 et suiv.). 

Qaœm, opp. à uàs. 

Ce schéma (rasm) a été apparemment omis par le copiste. Il était sans doute semblable aux tableaux 
que nous reproduisons ci-après et qu’il faut avoir sous les yeux pour comprendre, à travers la terminologie 
hésitante de l’auteur, l’intention du présent paragi'aphe. 

Al-maniila al-^lyà'. 

("l La traduction des mots jj» '-«j est incertaine. On pourrait aussi traduire : (en tenant compte de 
la valeur numérique) qui est inscrite (dans la case). 

Lire ou même cf. 1 . 4 et 5 , du texte arabe. 
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Nous savons donc que trois parties du premier degré ainsi que (trois parties) de ses (sub¬ 
divisions) équivalent chaque fois à une partie du second degré (et de ses subdivisions). 
Si ensuite nous comparons le premier et le troisième degré, ils représentent le rapport d’un 
à cinq. Enfin si nous comparons le premier et le quatrième degré, ils représentent le rap¬ 
port d’un à huit. Or trois par rapport à cinq équivaut à un entier plus deux tiers; et trois 
par rapport à huit équivaut à deux entiers plus deux tiers ; et cinq par rapport à huit équivaut 
à un entier plus trois cinquièmes ». 

La série i : 3 : 5 : 8 établit les rapports entre les degrés des qualités élémentaires et en 
détermine l’intensité Souvent, elle est exprimée par la somme de ses membres : i 3 
-1- 5 -j- 8 = 1 7 et le nombre dix-sept est considéré comme la base même (qà^da) de la 
théorie de la Balance Il indique, selon Jâbir, l’équilibre qui gouverne la constitution de 
tout corps dans le monde. 

A l’instar des relations des degrés, il faut également établir la position de chacune des 
subdivisions par rapport à sa base. A cet égard, l’accord semble cependant ne pas être aussi 
complet qu’à l’égard des degrés. En fait, Jâbir expose au moins trois différents systèmes de 
classifications sans se décider à en accepter l’un à l’exclusion des autres. « Nous avons, dit-il W, 
choisi pour notre propre usage une certaine façon d’indiquer les « poids » {avozân). Si quel¬ 
qu’un veut s’en servir, il peut bien le faire: et s’il préfère adopter un autre schéma, on ne 
saurait rien lui objecter. » Et encore : « Le système que nous avons adopté pour cela n’est 
point chose nécessaire et indispensable ; mais quiconque connaît les relations entre les actions 
des Natures, peut suivre un système de son propre choix et selon sa propre volonté C'-. » 


C’est ainsi que nous proposons de comprendre l’expression par trop concise du texte : wa mâfîhâ; cf. 
plus haut (p. 5 10, i 5 ) : (wa mâ lahtahâ). 

o :3 = i+ |;8:3=9+f;8:5=i-|-f. Pour la signification de ces proportions cf. infra, p. aoi 
et sniv. 

Selon le k. al-tajml', les quatre degrés d’intensité du feu employé dans la génération artificielle (takwhi) 
correspondent à la même proportion (cf. supra, p. 1 13 *). D’après le al-tasrif, la durée nécessaire pour la 
production de chacun des quatre degrés des Natures varie selon la même série (cf. supra, p. i li*). 

Cf. k. al-ahjâr'alà ra’y Balînâs I {= Textes, p. lafi, la ; i 33 , i 3 ; i 38 , 6 ; i 54 , ii); iùid., IV, fol. 89^ 
pi"; k. al-baht, f. i 3 o'‘ : »(le passage sera cité infra, 228“); k, al-hawàss, chap. 1 (= Textes, 
p. 288, 1 ); pareillement k. al-tajml' (Bekthelot, III, p. 178,5) : y;>II i ïyi ïyajs ,*--*11 J.* tsypes SI 

JcL* Juv-ÿ" 

(’) Cf. infra, p. 199. 

» fi fi fi fi M 

Oïl-hdlltf f. ‘ |Am y] ^ ^ 

^ fi 

Ibids, f. 129** infra : ^ Jo xl* Jw iï 


25 . 
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Dans le h. al-baht^'\ Jabir propose le tableau suivant de correspondance entre les degrés 
et leurs subdivisions : 



I" DEGRÉ 

IP DEGRÉ 

111" DEGRÉ 

IV" DEGRÉ 

degré . 

28 

84 

i4o 

924 

grade . 

3 1 

63 

1 o5 

168 

minute . 

10 

4.5 

75 

1 30 

seconde . 

10 

3o 

5o 

80 

tierce . 

0 

18 

3o 

48 

quarte . 

3 

9 

15 

ah 

quinte . 

1 

3 

5 

8 


On voit que les nombres de la deuxième colonne sont le triple des nombres de la première, 
et ainsi de suite, selon la relation exprimée par la série i : 3 : 5 : 8. Le tableau est valable 
pour chacune des quatre Natures, chaud, froid, humide, sec. 

Dans le tableau précédent, les nombres, indéfinis qu’ils sont, ne désignent que les rela¬ 
tions existant entre les degrés et leurs subdivisions. Pour déterminer le « poids » des Natures 
dont sont composés les corps, il faut employer des nombres énoncés ; ce qui est le cas dans 
les deux systèmes suivants. 

Le premier est exposé en détail au début du k, al-ahjâr ’alâ ray Balinâs et est à la base 
d’une théorie de la Balance que Jâbir attribue à Balinâs, c’est-à-dire à Apollonius de Tyane 
Il a pour caractéristique que les subdivisions de chaque degré forment une progression géo¬ 
métrique dont la raison est soixante. Commençant par un '«sir— c’est-à-dire la soixantième 
partie d’un dirham — qui désigne la quinte du premier degré, cette série aboutit dans 
la position la plus élevée du quatrième degré au nombre 6.990.800.000 (=8x6o ‘’)®. 
En voici le tableau : 



I 

11 

III 

IV 

degré .. 

777,600.000 

2 ,332 ,800.000 d. 

3,888,000.000 d. 

6,920,800.000 d. 


dirhams (= 6o*) 





Ibid., f. la7*“-l29^ 

Textes, p. 197-99. 

P) Cf. infra, S 5. 

P) Pour le système me'trologique de Jâbir, cf. déjà supra, p. 26'. 

P’ Pour produire avec une drogue possédant une Nature de l’inteusité d’une quinte au premier degré, 
l’effet corréspoodant à la plus haute position du quatrième degré de cette même Nature, il faudrait donc 
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I 

11 

111 

IV 

grade . 

13,960.000 d. 
(=6o«) 

38,880.000 d. 

64 ,800.000 d. 

io 3 ,680.000 d. 

minute, . 

216.000 d. 
(=60’) 

6118.000 d. 

1,080.000 d. 

1,738.000 d. 

seconde . 

36 oo d. 
(=60») 

1 0.800 d. 

18.000 d. 

38.800 d. 

tierce . 

Go d. 

180 d. 

3 oo d. 

!i 8 o d. 

quarte . 

1 d. 

3 d. 

a d. 

8 d. 

quinte . 

i *nètr = habbn 

3 'asîr— 2 Y4 

5 'ttstr = iZ /j_ 

8 'asir = 6 h. 


Le système de Balinâs, où les appellations, d’origine astronomique des subdivisions 
sont adoptées dans leur sens propre — un grade comprenant effectivement soixante minutes 
et une minute soixante secondes — est très difficile à manier. Assez rarement employé dans 
les Kuiuh al-Mawâzm il a été expressément abandonné dans le k. al-bak, postérieur à cette 
collection Selon le deuxième k. Balinâs l'aurait choisi parce que la division de 


employer non moins de G. 220. 800.000 dirhams de celle drogue. C’est ainsi que la qualité d’un corps se 
traduit en quantité. 

Cf. supra, p. igi*. 

Dans le k. aî-tasrlf, f. 1 4 o‘, les 60 grades d’un degré sont répartis entre les quatre Natures, chaque Nature 
étant dotée de 1 h grades : jS ÿî i lîya. jS J ÿj 

(^1 i}^ïj\ •••• 0**4^ pA.*»y f'-A. 

JyÜI J Ji L^l J^5 ^ A**fcÿ- JLib 

JI L^aP* Lçji 

^ ^ Gf. f. 1 9 G llljvd * ^ 3 A^'(J1 (jl yil .... 

^mS. y-* A^^tXjl tii Xt -ll A 4 W .3 ^ 31âA 3 L* tiUi^ 

^ • • • • ^G.tâj| JUwJi i ^ A«w3 S cÜLLé <JJ.> ü^i lAlÂJl 'I ^ L..UJI iUw.5 

AJ jUi tXxJ liLîtXSj 4 AJL^^ 

JSj JlSI 


Textes, p. 161, 11; cf. aussi p. 169, i 4 . 
Mémoires de l’Institut d’Égypie, l. XLV. 


36 
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soixante s’effectue presque sans fractionDans le même ouvrage Jâbir lui oppose un autre 
système, attribué à Socrate où la valeur du premier degré est portée à i dirham et i dûnaq 
ou 1 ^ dirham, les degrés suivants étant augmentés selon la relation connue de i : 3 : 5 : 8. 
En voici le tableau : 



I" DEGRÉ 

IP DEGRÉ 

IIP DEGRÉ 


degré .. 

J '/j dirham 
= 7 dûnaq 

37, dirh. = 31 dàn. 

5 7 „ dirh. = 35 dàn. 

9 ’/i, dirh. = 56 dàn. 

grade . 

7 , dirh. — 3 dûn. 

1 ^j^dirh. = ç^dâti. 

a 7 , dirh. = i 5 dan. 

h dirh. = ah dàn. 

minute . 

7 , s dirh. = !) dàn. 

S 

i> 

II 

a dirh., l qirâl 
= a 7 ,, dirh. 

= 137, dàn. 

3 7 , dirh. = 30 dàn. 

seconde . 

a dàn. 

1 dirh. = 6 dàn. 

1 77 dirh. = 10 dàn. 

a 7, dwh. = 16 dàn. 

tierce . 

1 '/, dàn. = 3 qîr. 

h 7, dàn. = 9 qîr. 

17, dirh. = 7 7^ d««. 
=- 1 5 qîr. 

a dirh. = 1 3 dàn. 
ah qîr. 

quarte . 

1 dàn. = a qir. 

7, dirh. = 6 qîr. 

5 dûn, = 10 qîr. 

1 7.1 dirh. — 8 dàn. 

= 16 qîr. 

quinte . 

1 qîrât 

1 7 , dàn. = 3 qîr. 

a 'l,dàn.= 5 qîr. 

h dûn. = 8 qîr. 


Arrêtons-nous pour le moment ici, avant d’aborder dans un chapitre ultérieur, l’appli¬ 
cation de ces spéculations à l’alchimie et aux sciences naturelles en général. Depuis trop long¬ 
temps nous avons perdu le contact avec les sources grecques qui, au début, avaient été nos 
guides. Il n’est guère nécessaire d’insister sur le fait que les noms de Socrate et de Balînâs 


Cf. F. Thureaü-Dangin, Esquisse d’une histoire du système sexagésimal. Paris igSa, p. 6, où est cité 
entre autres un passage analogue de Tliéon d’Alexandrie ( Conim. sur le pretnier livre de la Composition mathématique 
de Ptolémée, chap. 9). 

Textes, p. iCo, 5 et suiv. 

Le mtzan de Socrate est adopté par Jâbir dans plusieurs auti’cs traités de la collection; cf. notamment 
te, al-sirr al-maknûn III (f. 54 '*), le. al-tajmV (Bertiielot, III, p. 178, 8) ainsi que le. al-fidda, f. 11* et suiv. 
Pour Socrate et les doctrines alchimiques que lui attribue Jâbir, cf. supra, p. 5 a et suiv. 
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auxquels Jâbir se relève comme autorités, ne répondent à aucune réalité historique. Si l’on 
veut connaître les origines du système jâbirien, il faut passer outre à ces auteurs apocryphes 
ou fictifs et essayer de dégager de la structure même des idées les sources de leur inspiration. 

2. — LES SOURCES GRECQUES DE L’ARITHMOLOGIE JÂBIRIENNE. 

Commençons par le premier tableau, lequel définit les rapports existant entre les degrés 
et leurs subdivisions C'. Le nombre 28 qui en est la base, joue un rôle important dans l’arith- 
mologie grecque où il est considéré comme le deuxième des nombres parfaits (àpt&^io) 
TeXeioi) Quant à la série j : 3 : ü: 1 0: 1 5 : a j : 38, elle représente une progression 
arithmétique, où le deu.xième terme est la somme des deux premiers nombres (1 + 2), le 
troisième la somme des trois premiers nombres (1 -1-2 -J- 3 ), et ainsi de suite, jusqu’au 
septième terme qui est la somme des nombres 1 à 7. On sait que les mathématiciens antiques 
désignaient ces nombres du nom de nombres triangulaires t®'. 

Il paraît beaucoup plus difficile d’établir la signification de la série i : 3 : 5 : 8 ainsi que de la 
somme de ses termes, qui est 17. Ici les sources antiques font presque entièrement défaut, et 
les textes de Jâbir retrouvés jusqu’à présent se contentent de quelques indications obscures. 

Dans le k. al-hamsïn^\ on lit le passage suivant qui confirme du moins que ces nombres 
sont en rapport étroit avec l’arithmologie antique : 

« Le nombre dix-sept qui constitue la base de la Balance 1 ®', est la somme de quatre nombres 


Cf. supra, p. 196. 

f*' Les nombres parfaits senties nombres qui égalent la somme de leurs parties aliquotes; cf p. ex. Euclidc, 
Vil, déf. 93; Théoii de Smyrne, p. h 5 ; Jamblique, In Nicom., Sa, 20 ss. Pjstelli: Rasâ'il Ihwân al-Safâ’ 
(éd. Bombay) 1 % 3 o, 35 ; II, ^o 5 ; III, i 4 i; IV, tg-s; Hwârazml, mafâlih al-ulnm, p. i86, 3 van Vloten; 
Bêrünl, k. al-taflâm li awâ'il slnà^at al-lanjîm (éd. R. Ramsay Wbight, TheBook of Instruction tn the Eléments 
of the Art of Âstrology, London igSi), S 88. Sur le nombre 28 en particulier, cf Tkeol. arilhm., p. 54 , 11 
DE Falco; Philon, De qnf. mundi, lOi (1, 35 , 2 Cohn). — L'antiquité et le moyen âge en connaissaient 
que quatre nombres irparfaitsn : 6, a8, 496 et 8128. Pour un faux calcul du cinquième nombre parfait 
(= 33 , 55 o. 336 ) dans l'antiquité, cf P. Tannerï, Mémoires Scientifiques, IX (192g), p. laB. 

Cf p. ex. Théon de Smyrne, p. 33 Hiller. 

^ ^ Gbap. 6 (fol. i 3 1 ) ; ^^ 

^ .iii Ij ^ J Aj] vALJaj a1iA.£^{ A,,t^ . aJ U,,..5^ ^ 

(lire ?) x,^yA à * w , ^ AD a » It 

(fi^y syyyD^y (.toi . A t i..,iül^ A„jtAtI 

Hyyy^i\y t û*. t ^ Ij f x 

t'i Cf__sttprfl, p. 196. 

C’est donc une sorte de TSTpaxTÔs; cf. infra, p. 217 et suiv. 

96. 
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lesquels forment le fondement de (tous les autres) nombres. Car les nombres sont soit 
premiers soit seconds, les derniers étant composés des premiers En effet, l’Un est la 
matière la nature et la base des nombres lesquels tirent de lui leur origine. (L’Un) 
est simple, premier, sans composition. Quant au nombre trois, c’est l’accomplissement (le 
terme) des nombres. Il constitue en effet la fin, étant à la fois début, milieu et fin II en 
est de même pour les nombres cinq et sept ; et le nombre dix est l’accomplissement des 
nombres Le nombre deux est le premier composé!®) et quatre est doublement composé, 
de l’un et de deux!*®'. Six est trois fois composé, de l’un, de deux et de trois (**' ; il en est de 
même de huit et de neuf. Les nombres un et trois constituent donc les principes !*'"*' numé- 


(Iss frfoudcnieiil'i, est une aiicieiine Iraduclioii de àpxv (c^- S 5 ) qui dans la Icrminologie posle'rieurc 
a été remplacée par asl (originellement calqué sur p/|a; cf. supra, p. iCa^). Du point de vue de son étymo¬ 
logie, uss correspond plutôt à B-epéXtov, employé comme lerme aritbmologiqiic dans Theol, aritlm, p. 8‘), h 
DE Falco. Chez Jàbir, l’emploi de ce mot est assez rare; cf. cependant le titre le, uslaqus al-uss. 

Cf. déjà Speusippe, Sur les nombres ptjtharroriqms (d’après Theolo/joumena nrllhmelicae, p. 83 , = 

H. Dieis, Fragmente der Vorsolcratilcer^, 1 , p. 3 o 4 , 5 ) ; tous TUptorovs «ai dtjwÿérons «ai tovs Sevrépous 
«ai crvvbéTovs. Pour l’expression leebuique de nombre second, voir aussi Ïannery, Mém. Scient., 1 , 287. 

Cf. Analolius, Swr la Décade (éd. IIbiberg, Annales lutern. d’flisloire, Congrès de Paris tijoo! 
cinquième section, p. ag, là); poràs sfpoTépa tsavros àpiSpoO rjs vrivTSî, aèt)) 8è ott’ ovhévos. Sio 
«aAefrai jomj, üXtj olcra réév dptOpoiv, Pareillement Theol. aritkm. p. 5 , i 3 ; «ai iiXtjv aÙTr)v xxXoim «ai 
'stxvboxéa. Voir encore A. Delatte, Etudes sur la littérature pythagoricienne, Paris 1910 [—Bibl. de l’Ëc. des 
Hautes Eludes, sc. phil. et kist., vol. CCVII), p. 1 à 2. 

*'* Cf. Bouthérus, ap. Stobée, Eclog. physic., p. à, 5 Meineke : to èv oùata «ai tpbiyie «ai vo0> «ai 
■mXYipmpoi. 

Cf. TbeoL arith. 1, à ; povds èa'h dp)(ii dptBp.oxi; de même Tbéon de Smyrne, 19, 21 et aà, qS Hilleh; 
le fragment arilbmologiquc, ap. Delatte, Etudes, p. 171. Du point de vue de son étymologie, le terme arabe 
qû'ida correspond plutôt à tel que l’emploie Speusippe, ap, Theol, arith. p. 83 , 18; cf. aussi Tansehy^ 

Mém. Scient., I, 287. Eu parlant de la dyade, l’auteur des Tkeologoumena, p. 8, 9, dit dpx'O t® «ai 
STvBptjv. 

Cf. Anatolius, ap. Theol. arith, 17, h : ôti b rpla tapàiTos nssptaabe xaXerrai bit' èviav rsXeioe, ôti 
nrpMTOS Ta ■srivra arrfpxivet, dpxitv «ai p-évov nai réXoc; Tbéon, p. 46, i5 : XéysTai Sè «ai ô 7 ' tsXsios, 
èiteibt) ■zspÜTos dp)(t!v «ai fiéffa «ai isépas (cf. ibid., 100, t 4 ; dp^rfu «ai péaa «ai tsXsutvv). La confrontation 
de ces jia.'^sagcs montre que, dans le texte arabe, nikâya coi'respoud à réXos-TsXevTij, et gâya à affépas. 
Pour la triade pythagoricienne, cf. encore in/ra, p. qo 5 ^. 

Anatolius, ap. Theol. arith. 3 o, 17 : ôr» ^ tsevras ■B-pdÔT»; tyspièXaSe tô toû warrôs dpiBpob eiSos. 

Cf. Speusippe, ap. Theol. arith. 83,6 : érrli Ss rà Sé«a tsAsioî <àpi 0 pôs>; de même Aristote, Métaph. 
A 5 , 986* 8; Lydus, De mensibus, I i 5 (p. 8, 17 Wuenscii); Ghalcidius, In Tm., p. 100, 8 Whobbl 
d’autres parallèles sont cités par de Falco dans l’apparat crilique de son édition des Theologoumena, 1 . c. 

<*> Pour boas = (rivdeffis, cf. Theol. arith, 7, i 5 . 

L’expression est inexacte. L’auteur euvisage-t-il la formation de quatre par 1 x 2 X 2 ; ou (1 + i) + (i -t-i)V 

Cf. p. ex. Theol. arith., p. 17, 12. 

(*’) Pour le terme asl, traduction de dp^tf cl de pi|a, cf. supra, p. 162®. 
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riques de la Chaleur et de la Frigidité*'', celles-ci étant simples en elles-mêmes®. Pour ce 
qui est des nombres cinq et huit, ils constituent les principes (numériques) de l’Humidité 
et de la Sécheresse, ces dernières étant les composés de la Chaleur et de la Frigidité 
Les indications arithmologiques du k. al-hamsïn ne sont pas dépourvues d’équivoque '''> ; 
elles ne nous expliquent pas non plus la cause pour laquelle les Natures et le monde physique 
ont été mis en rapport avec les nombres cités. Cette question, un passage capital du k. al- 
baht, va y répondre. 

On a vu plus haut '®' que, dans cet ouvrage, Jâbir avait exprimé les rapports existant entre 
les degrés par des proportions arithmétiques : le deuxième degré se rapportait au troi¬ 
sième comme i : i | et au quatrième comme i : 3 j; de son côté, le troisième degré 
se rapportait au quatrième comme i : i Or, à la suite de ces indications, l’auteur 
dit® : 

« Un certain docteur s’est décidé à ramener ces (relations) à l’imitation des rapports 
musicaux **', (pour montrer) que l’émanation dont dérivent les choses (du monde sublunaire) 
est parfaite, dans la mesure (du moins) où elle correspond à l’émanation dispensée par les 
astres et à leurs rapports (numériques). — De ces rapports entre les astres nous avons déjà 
parlé dans le présent chapitre et nous en reparlerons en détail plus tard*'’' lorsque nous 
arriverons à traiter des mansions en astrologie et à déterminer les effets et émanations que 
les astres dispensent à ce monde, à ses genres, espèces et individus. — 

« Or, cette imitation dont parle le docteur se ramène bien à la musique, mais elle ne repro¬ 
duit pas'le rapport noble et sublime qui est celui de l’entier plus un demi et de l’entier plus 
un tiers, lequel aboutit au rapport du double. Cette différence est due au premier degré dont 
la valeur est considérée comme douteuse**"'. Car si nous supposions que le deuxième degré 


De telles indicaüuiis ne sont pas attestées dans les traités arithmologiques grecs. 

Ci. supra, p. 178. 

L’intérêt de ce passage consiste en ce que la série 1 : 3 : 5 : 8 y est assimilée non pas aux quatre 
degrés d’une Nature unique mais directement aux quatre Natures ; cl', encore infra, p. a a 9 et suiv. Pourla théorie 
selon laquelle la Sécheresse et l’Humidité sont des dérivés de la Chaleur et de la Frigidité, voir supra, p. iSa. 

Le rapprochement formulé dans la dernièi’e phrase est même Inexact : cinq n’est pas un nombi-e itcomposén. 

« P. 195. 

Textes, p. 5 i I, 8. 

Bad (d-mahjaha, 

Nisab, traduction de Xôyot; cf. la version arabe de la paraphrase du Ttméc par Galien (éd. Kraüs-Walzer , 
dans Plalo Arabus, I), chap. iv c, 

Cf. infra, p. aoS® et aoà^. 

t'"’ L’expression est maladroite. L’auteur devrait dire : irà ce qn’un des quatre degrés est considéré comme 
douteux, tel notamment le premiem; cf. encore infra, p. ao 5 . 

Eu* négligeant le premier. 
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fût quatre, le troisième six et le quatrième huit^", la chose pourrait bien aller ainsi Mais 
les rapports ne sauraient nullement être parfaits lorsqu’ils comprennent quatre termes 
(degrés) ; car les termes d’un rapport parfait sont toujours au nombre de trois, à savoir 
le début, le milieu et la fin*'''. Voilà la Trinité*®' que nous enseigne la nature même et qui 
est le signe de la perfection. Ici se cachent nombre d’allusions qui ne sont point négligeables, 
concernant soit les <:;sciences> intelligibles*®', soit les sciences religieuses*’’'. Ce n’est pas 
maintenant l’occasion d’entrer dans les détails à ce sujet. 

« Je dis donc : étant donné que les degrés sont au nombre de quatre, comme il a été dit, 
et que (d’autre part, le rapport) qui possède la médiété la mieux équilibrée est le ternaire, 
il s’ensuit que les degrés des Natures (qui imitent le rapport musical) doivent nécessairement 
être (limités à) trois — à savoir les degrés un, deux, trois — pour que les relations équi¬ 
librées et parfaites — à savoir celles de l’entier plus un demi, <;de l’entier plus un tiers, 
et du double >-*®'—y soient comprises*®'. Ce sont là les rapports équilibrés des rythmes 
(musicaux) qui ne tendent pas à exagérer les limites. Qui donc veut établir les rapports entre 
les Natures et entre les degrés des qualités à l’image des rapports qui existent entre les pla¬ 
nètes et dans le mouvement premier — ainsi que le disent les astrologues, les tbéurges et 
les philosophes —, celui-là peut bien le faire. Voilà le principe fondamental*’®'. 

«Supposons par exemple que le premier terme (du rapport; ou le premier degré)*”', 
corresponde au nombre quatre. Ensuite viendra le nombre six qui, par rapporta lui, est l’entier 
plus un demi ; et ce sera le deuxième terme (le deuxième degré). Ensuite viendra le double 
(du premier terme) **^' qui est (en même temps) l’entier plus un tiers (du deuxième terme) ; 
et ce sera le troisième terme (le troisième degré). Or, ces (trois premiers degrés) com- 


’’’ C’est-à-dire que les degrés deux à quatre fussent arrangés selon la série 4 : 6' ; 8 . 

Celte proportion compreuant les deux rapports de l'entier plus un demi et de l’entier plus un tiers; 
cf. infra, p. 2o5. 

l.e texte emploie le même mot (marlaba) pour désigner les degrés des Natui es et les termes d’un rappoid 
mathématique. 

Le premier terme, le médian et le troisième terme. 

Tatlît. Pour celle rr Trinité n philosophique (aritbmologique), cf. infra, p. ao 5 ®. 

Sur les trois liypostases cf. supra, p. 1 3 5 et suiv. 

Cette «Trinité»!, objet des sciences religieuses, n’est pas la Trinité chrétieuue. Jabir fait allusion aux 
doctrines «trinitaires» des gnosliques musulmans et qui font partie intégrante de son propre système religieux. 
Cf. notamment le le. al-tnâjid (= Textes, p. 1 15 et suiv.). 

Lacune dans le texte. 

Trois seulement des quatre degrés des Natures ont part à Tharmonie musicale; c’est le quatrième 
degré qui, d’après Jabir, doit en être exclu. 

Litt. : Voilà la chose qui est le substrat premier. 

De nouveau le mot équivoque martaha. 

C’est-à-dire huit. La série 4 ; 6 : 8 avait déjà été mentionnée plus haut. 
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prennent les Natures de toutes les choses parmi les aliments, les parfums, les médicaments, 
les senteurs et tous les autres produits de l’animal, des plantes et des minéraux ainsi que de 
leurs parties, produits qui servent à tous les plaisirs, à la guérison des douleurs et à l’odo- 
rification des parties du corps, des vêtements et autres choses. 

«En ce qui concerne les propriétés 0), les poisons, les actions théurgiques et autres 
choses fortes à l’excès, elles sont en dehors de l’ordre (hiérarchique) dont il a été question ; 
car leur cas est très différent. Les trois premiers degrés comprennent (les drogues et les 
aliments) qui se transforment dans le corps (humain), en augmentent la force et l’habitus, 
ajoutent à sa beauté et ne le détruisent pas. Ils embellissent l’état du corps lorsqu’on les 
emploie prudemment dans les moments où l’on en a besoin et dans les occasions qui con¬ 
viennent au (corps) et s’accordent avec lui. Quant aux choses comprises dans le quatrième 
degré, elles se comportent de façon exactement contraire. Car elles s’assimilent le corps de 
l’être vivant, le corrompent en un instant, affaiblissent sa composition et troublent très 
vite son état. Elles ne se transforment point dans le corps de l’être vivant, mais se dressent 
contre son « mélange»!®' et s’opposent à lui au maximum!'’'. C’est là le contraire de ce qui 
a été dit des trois premiers degrés. Et encore : la quantité des Natures contenue dans ce 
dernier degré dépasse de beaucoup la quantité des Natures contenue dans les trois premiers...» 

Malgré certaines obscurités, la constatation du passage que nous venons de traduire est 
nette : les rapports numériques qui sont censés exister entre les quatre degrés des Natures 
et qui constituent le fond même de la théorie physique de Jâbir, ou, en d’autres mots, de 
la science de la Balance, seraient établis à l’image des relations musicales qui gouvernent 
les mouvements des sphères célestes. Le monde sublunaire, monde des corps, doit sa structure 
aux révolutions régulières des planètes qui influent sur lui!®' et le font participer, dans la 
mesure du possible, de leur harmonie musicale. Cette doctrine, dont l’histoire mériterait d’être 
retracée en détail !®', remonte en dernier lieu au fameux exposé du Timée sur la formation de 


hawàss ^ îhia, ^ucixâ. Pour leur appartenance au 4' degré cf. déjà supra, p. igo. 
tilasniât : TeXéapaTo.. 
mhâj ^ xpâiTts. 

Tout ce dernier paragraphe ne fait qu’exposer la théorie médicale sur les quatre degrés ; cf. supra, p. iSgss. 
Pour l’aspect proprement astrologique de cette doctrine, cf. encore un autre passage du k, al-haht, 
(f. 10.1’) qui fait suite à l’exposé précité : 

jLi^l i jiO'NixJl ... yâ 

lJJJ 

Cf. Th. Reinach , La musique des sphères, dans REGi% XIII ( 1900 ), p. 432-4 49 ; Jan , Die Harmonie der 
Sphaereti, dàmPhilologus, Ss (i 894 ),p. i3-36; E. Ffi\mtPlaiounddiesogenanntenPytkagoreer,p.i6à elsinv. 
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l’Âme du Monde exposé dont la portée énigmatique a depuis toujours hanté la curiosité 
des chercheurs!^'. Et c’est à la lumière du Timée, que les indications de Jâhir doivent être 
commentées . 

Parmi les rapports musicaux qui gouvernent l’harmonie des sphères, il y a, selon Jâhir, 
un « rapport nohle et sublime qui est celui de l’entier plus un demi {al-mitl wal-nûf) et de 
l’entier plus un tiers [al-mill waH-tult), lequel aboutit au rapport du double Or, 

ces termes sont bien connus de la théorie musicale grecque et jouent un rôle considérable 
dans les spéculations du Timée. L’entier plus un demi (i +^ = §) appelé \ 6 yo 5 ^fiiéhos 
(quinte) représente la médiété arithmétique entre les nombres i et a ; l’entier plus un tiers 
appelé X 6 yos èithpuos (quarte) représente la médiété harmonique f®' entre 
ces mêmes extrêmes. Enfin, ces extrêmes, compris sous le rapport 2:1, représentent 
l’intervalle musical par excellence, appelé Stà isatTSiv (octave). Pour combler un intervalle, 
on interpose, entre le ton grave et le ton aigu qui le définissent, des tons unis aux deux pre¬ 
miers par des rapports simples, l’intervalle étant ainsi divisé en portions inégales que Platon 
appelle ( 7 vp.<Pù)vi(xi 1 ^'. Or, en divisant l’intervalle ©ao-càv par les deux médiétés mentionnées, 


Timée, 35 a et suiv. 

Au lieu de tonie autre référence, citons ici un passage de Macrobe, In Somn. Scip. II 3 , i 5 : hanc 
Plalonicorum persuasionem Porphyrius librie inseruit quibus Timaci obseuritalibus non niliil lucis infudil, 
aitque eos credere ad imaginem contexlionis animae hàec esse in eorpore mundi intercalla, quae epilritis hemiolîis 
epogdois bemltoniisque eomplenlur et limmale, et ita prooenire concentum, cuius ratio in snbstanlia animae conteæta 
mundano qtioque corpori, qiiod ah anima mocelur, inserta est. 

Pour la musique des sphères dans la tradition arabe, cf. Uasà’ilIhwün al-Safû’ (éd. Bombay) I‘, 11 4 ; II, 
369-72 ; Bêrünî, Hind, p. 21 : Irad. I, p. 4 a. Fârâbl, k. al-müstqî al-kablr, trad. par B. d'Erlimc.er , La musique 
arabe, I; voir aussi ibid., II, p. aSS et suiv. L’exposé de Fàrâbl repose sur les Harmoniques de Ptolémée; 
cf. 1 . Duerino, Die Ilarmoiiielebre des Klaudios Ptolemaios, dans Gôteborg Hôgskolas Arskrifl, 1930 (1), 
p. i.xxvir). Voir encore Jâhir, k. al-bakt, f. i 45 '’ : jUj'i j.^') LUlï 05 ' 

UvLotfO.* d.^1 Jtjûl)) 

Pour les remarques suivantes nous renvoyons le lecteur à la trnolice« dont M. A. Rivaud a fait précéder 
son édition du Timée (Paris, Les Belles Lettres, igaB). 

<'> Cf. supra, p. 902 . — La terminologie de Jâhir est identique à celle employée dans les Itasu'il Ihivân 
al-Safà\ I“, lia; cf. III, ai. 

Cf. RmuD, p. 43 : cLa médÿélé arithmétique est celle dans laquelle le moyen terme dépasse le premier 
terme, d’une quantité égale à celle dont il est lui-même dépassé par le second, en sorte que le moyen est 
égal à la demi-somme des extrêmes.» i + ï = ï est la médiété arithmétique entre 1 et a, car -- = 1 :^. 

Cf. Rivaud, ibid. : crDans la médiété h.arnionique, le moyen dépasse le premier extrême d’une fraction 
de cet extrême, égale à la fraction du second extrême dont il est lui-même dépassé par cet extrême.» 1+j = |. 
est la médiété harmonique entre 1 et 2 , car 2 =| + f 

Cf. Rivaod, p. 46 . 
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i’une harmonique et l’autre arithmétique, Platon obtient la série i : (i +g) : (i +;) : 
9 ou 6 : 8 : 9 : 1 9 , qui est à la base de toutes les spéculations sur l’harmonie des sphères 0 ). 

Jâbir, ou plutôt la source où il a puisé ses connaissances— car aucun indice ne nous permet 
de croire que son exposé dérive directement de Platon — adopte une explication un peu 
différente de ces données. En représentant l’inten^alle Sià maasuv par les extrêmes de la 
progression arithmétique 4 : 6:8 — laquelle n’est autre que le multiple de la progression 
1 : (i +7) : 2 — il constate que le moyen terme de cette série marque aussi bien le 
Xiyo? ttfjitàhos que le Xôyoe eWrpiTOs. Car d’une part, le moyen terme équivaut au premier 
augmenté de sa moitié (6 = 4 +-) et d’autre part, le dernier terme équivaut au moyen 
terme augmenté de son tiers (8 = 6+|). La relation parfaite ne consiste, selon Jâbir, 
qu’en trois termes lesquels forment la « Trinité» arlthmologique 

Quels sont les rapports entre l’harmonie musicale qui gouverne les sphères célestes et 
l’harmonie qui existe dans le monde physique? C’est là le problème formulé dans le k. al-bahtS^' 
et auquel Jâbir apporte une solution, d’ailleurs assez simpliste : pour correspondre aux trois 
termes de l’harmonie musicale, les degrés des Natures doivent être limités à trois. Trois 
seulement des quatre degrés sont établis à l’image céleste, tandis que le quatrième occupe 
une place à part. Peut-être pourrait-on négliger le premier degré et considérer la série du 
deuxième au quatrième degré comme harmonique. En effet, les choses qui appartiennent 
au premier degré des Natures, n’exerçant guère une influence visible sur le corps humain, ne 
posséderaient, selon certaines gens, qu’une valeur douteuse et difficilement mesurable 
Cependant, Jâbir, en établissant un accord entre les degrés et les termes de la relation mu¬ 
sicale, rejette plutôt le quatrième degré et attribue l’harmonie aux degrés un à trois. IjCS trois 
premiers degrés comprennent, selon la théorie médicale, des aliments et des drogues, qui 
augmentent la force du corps humain, exercent sur lui une influence favorable et y rétablissent 
l’équilibre si celui-ci a été dérangé. Par contre, le quatrième degré comprend les poisons 
qui, par l’excès de leurs forces, détruisent le corps et corrompent sa constitution*®'. Si l’on 


Timée, .S6a, — Nous passons sous silence la suite de l’exposé du Timée qui a été négligée par Jsbii'. 

C’est probablement pour éviter des nombres fractionnaires que Jâbir préfère la série 4 : 6 : 8 . Dans le 
Timée, c’est plutôt la série 6 [: 8] : 9 : ta qui est envisagée; ef. encore iiifra, p. ai8. 

Cf. Aristote, De caelo. A, 1, a68', 10 : xaSdirep yàp (piat xai oi üvdciyàpsiot, tà 'aiv xai -srévra rpia-iv 
épicrdai. TeXeoT)) yàp xai péffov xal àpyi) tôv àpiBpàv êysi ràv toO «avrés, raOra Sè Toi> Ttjs TpiiZos. 
Pareillement Lydiis, De mensibus, 27, 8 VVcensch, et Procliis, In Ttm., 1 ,1 5 et suiv. Dieiil, Dans le k. al-hajar 
de Jâbir ^Holuvard , p. 19 , 8) , o_n lit : oij» J3I JlAj 

Voir déjà supra, p. aoo®. 

Sur le plan du Timée, il s’agit du rapport, à peine esquissé par Platon, entre la composition de l’âme 
du monde ( 35 a et suiv.) et la formation des corps élémentaires ( 3 i 4-39 c; 53 c- 56 c), 

Ceci se réfère à l’opinion de Galien; cf. supra, p. 190®. 

Cf. supra, p. 189. 
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fait découler la progression des valeurs des trois premiers degrés de l’harmonie musicale, 
la valeur du quatrième degré doit être représentée par un nombre excessif qui ne fait plus 
partie de ladite progression. 

Les trois premiers degrés sont donc formés à l’image des rapports qui gouvernent les sphères 
célestes. Mais seulement à leur image. Tandis que l’harmonie musicale est représentée par 
la série 4 : 6 : 8 , les valeurs successives des trois degrés sont désignées par la série i : 3 : 5 . 
Toutes les deux séries, forment, il est vrai, des progressions arithmétiques, caractérisées par 
l’intervalle a et un terme moyen qui est la médiété arithmétique des deux extrêmes (*>. Mais 
dans la deuxième série on ne retrouve plus les rapports musicaux du iS-yos t}(it 6 }.tos et du 
iSyos êirirpiTos. Les choses d’ici-bas ne reflètent que très faiblement la beauté de l’harmonie 
céleste ®. 

Par cette conception, nous rejoignons de nouveau l’exposé du Timée. En s’unissant au corps, 
rime du Monde, qui avait été façonnée par le Dieu suprême selon les lois de l’harmonie musi¬ 
cale, est entraînée dans un désordre tel que ses révolutions périodiques deviennent à peine 
connaissables. «Ainsi, les trois intervalles de la progression des doubles et des triples, les 
médiétés d’un plus un demi, un plus un tiers, un plus un huitième et les liens qui en résultent, 
s’ils ne peuvent être entièrement dissous, sinon par Celui qui les avait noués, ont été tordus 
et déformés de toutes les manières ®. Les cercles ont subi toutes les brisures et tous les troubles 
possibles et c’est à peine si leur rotation a pu demeurer continue. Elle est devenue irrégulière, 
tantôt renversée, tantôt oblique, tantôt sens dessus dessous» De même, en parlant des 
corps élémentaires, qui ont été formés selon des lois mathématiques et dont les figures géo¬ 
métriques se ramènent, « grâce à l’action des idées et des nombres » à l’harmonie musicale 
de l’Ame, Platon dit : « et pour ce qui touche les rapports numériques concernant leur nombre, 
leurs mouvements et leurs autres propriétés, il faut toujours considérer que le Dieu, dans la 
mesure où l’être de la nécessité se laissait spontanément persuader les a partout réalisés de façon 
exacte et a ainsi harmonisé mathématiquement les éléments » ^’. 

Ainsi le texte du k. al-baht nous permet de saisir la portée de la théorie arithmologiquc de 
Jâbir. Il nous ramène en dernier lieu au Timée ou plutôt à la tradition platonicienne-pytha¬ 
goricienne qui a fait des indications du Timée le sujet de ses méditations. 


6 = i±i; :î.-=1±.=. 

Gf. supra, p. 901 : ttOr, cette imitation.. .dérive bien de la musique, mais elle ne reproduit pas le 
rapport noble et sublime qui est celui de l’entier plus un demi et de l’entier plus un tiers.» 

P* tlao-as pèv cr^pé^ai fflpopàs. 

Timée, 43 d 4 -c 3 (trad. A. Rjvaud); pour le terme iiràirlaats qu'on lit dans ce passage, cf. infra, p. 917^. 
Timée, 53 i 4 : eiheai re nai àpiSfioft. 

ôirpTrep j) Tijs iviynns sKoüaa 'zsst'jOeïai tç <pûaie ùmeînsv. 

Timée, 56 e 3-7. 
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Nous devrions peut-être nous arrêter ici ; car si nous avons pu, jusqu’à présent, rester sur 
un terrain relativement solide, il n’en sera plus de même lorsque nous tenterons de formuler 
une opinion sur les motifs qui ont fait préférer à Jâbir tels nombres à tels autres. Malgré les 
apparences, l’auteur du A. al-hamsîn ne nous a pas dit pourquoi les degrés des Natures sont 
rangés selon la progression i : 3 : 5 : 8. De même, le k. aî-balu se contente de constater que 
la série i : 3 : 5 est la déformation de la série 4 : 6:8 (=i:i^ : a), sans jamais nous direjooMr- 
ÿMot’ces nombres ont été choisis. Pour ce qui est du quatrième degré, on se demande 
il a été identifié à huit, à l’exclusion de tout autre nombre dont la valeur excéderait la con¬ 
tinuité de la série i : 3 : 5 . Enfin, pourquoi .làbir affirme-t-il toujours avec insistance que la 
somme des valeurs des degrés est de i 7 et que le nombre 1 7 représente « la base même de 
la Balance » ? 

Que le nombre dix-sept ait effectivement joué un rôle dans les spéculations antiques, on 
le voit par ce qu’en rapporte Plutarque dans son De Iside et OsinWeC' : « C’est au dix-septième 
jour (du mois d'Athyr) que la mythologie égyptienne place la mort d’Osiris. Or c’est l’époque 
où la pleine lune est particulièrement éclatante et complète. Aussi les Pythagoriciens appellent- 
ils ce jour « interposition » et ont-ils en général pour ce nombre (dix-sept) une révérence 
sacrée. En effet, entre le nombre-carré seize et le nombre-rectangle dix-huit, qui sont les seuls 
nombres-plans dont il se trouve que les périmètres soient égaux à leurs aires vient tomber 
le nombre dix-sept, qui s’interpose entre ces deux nombres, les disjoint l’un de l’autre, 
et divise leur rapport, qui contient l’entier plus un huitième en deux parties inégales. » 

L’explication arithmologlque, proposée par Plutarque, de la grande estime des Pythagoriciens 
pour le nombre dix-sept, n’est point probante Le fait cependant que ce nombre occupait 
une place de choix dans leurs spéculations nous est confirmé par un passage mémorable de 
la fin de la Métaphysique d’Aristote. Ayant critiqué la théorie pythagoricienne selon laquelle 
les trois «consonances» {arvptpcûvton) musicales (c’est-à-dire l’octave, la quinte et la quarte) 
se trouveraient symbolisées par les trois « consonances» (doubles consonnes) de l’alphabet 
grec, à savoir E 'P et Z [=ks, ps et ds), Aristote continue : « Certains d’entre eux avancent en¬ 
core ® nombre d’autres choses, disant par exemple que des deux cordes médianes l’une est 
de neuf et l’autre de huit et que, de même, le vers épique (l’hexamètre) est de dix-sept (syl¬ 
labes), égalant en nombre (la somme de ces deux cordes). Car du côté droit, on le scande sur 


Ghap. ia (Sôy/). Nous suivons en ge'néral la Iraduclioii de M. Meunier, Paris igai, p. 187. 
Meunier traduit par (trépuguance»; ce qui est trop dire. Le texte lit : hà «ai raor»;» 

otvTi^paëo) oi Uv&ayôpstoi «aAoüiTi «ai ôAws ràv dpi&fiàv toSto» d^oeriovvTcti. 
m i6 = 4 ’ = 4 i-ù+/i+à; i8 = 3 x 6 = 34-3+6+(i. 

W 18 : 16=9 : 8. 

Une explication semblable se retrouve dans les TlieoL ariik., p. ii, t 5 de Falco; cf. infra, p. aao*. 
Nous p'référons la correction éu de Bo.mtz à 6 -rt qu’on lit dans les manuscrits. 
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neuf syllabes et du côté gauche I*' sur huit. Encore, dans les lettres de l’alphabet, la distance 
qui sépare VAlpha de VOméga égale cette autre qui existe sur la llùte entre la note la plus grave 
et la note la plus aiguë, ce nombre étant identique à riiarmonie totale qui gouverne le 
ciel » 

Dans son commentaire du passage, Ps.-Alexandre d’Aphrodisias explique que l’hexamètre 

contient cinq dactyles wv.,) à trois syllabes et un spondée (-) à deux syllabes, ce qui donne 

en tout 1 5 + 2 = 17 syllabes ; et que la césure divise l’hexamètre en deux parties dont l’une 
contient neuf et l’autre huit syllabes. Puis il dit : « Vu donc que (sur la lyre) entre les deux 
cordes (principales) dont la grande se rapporte à la plus petite comme 12 à 6, se trouvent 
placées deux cordes médianes qui se rapportent comme g à 8 et que la somme de 9 plus 8 
est 17, le vers épique se compose de 17 syllabes » . 

Alexandre a sans doute raison de vouloir retrouver dans les spéculations pythagoriciennes 
sur les syllabes de l’hexamètre la conception des musiciens grecs qui avait servi à Platon 
pour illustrer l’harmonie des sphères ®. L’intervalle double de 6 : 12 peut être comblé par la 
médiété arithmétique 9 (=~~) et par la médiété harmonique 8 (=6 + ?=i2—j). 
On obtient ainsi les rapports : 12/6 = 2/1 ^l’octave, 12/8 = 3/2 = la quinte, 12/9 = 
4/3 =Ja quarte et enfin 9/8 = le simple intervalle [\ 6 yos è-aoySaos). Comme chez Jâbir, 
nous rencontrons donc ici le nombre 1 7 (= 8+9) étroitement lié à la théorie musicale. 

Reste encore à expliquer la dernière phrase du passage d’Aristote, dont les difficultés sem¬ 
blent avoir échappé aux commentateurs anciens et modernes. Que signifie en effet dans le 
contexte la mention des lettres de l’alphabet grec dont le nombre est de 24 Comment ce 


Sur la sigoiOculiou de rrgauche» et ndroil* dans la lerniinologie des métricieus grecs, cf. W. D. Ross, 
Arislollc's Metaphj/sics, Oxford 192^1, II, p. figS. 

Lequel? ii’est pas clair; cf. encore infra. 

Ou : la (olalité? Pour noire traduction de oôAofiéAsfa, cf. Ross, II, 499 qui réfère avec raison k Métaph.,. 
A 5, 986" 2 : ràv iiAov oùpavàv xppovixv eïvat, 

Métaplu, N 6, logS" 28-1090'“ h (cf. aussi Diels, Fragmente der Vorsolcraliker, 45 B 97) : Aéyowt 
8é Tires ^Ti iioAAà roiavra, oîov aï rs pévai t} fier èvvéa v Sè oxtw, uai tô énos Sexasirrâ, iaiptdpov toô- 
Tois’ jSai'reTai S’ èv pêv tû SeÇioj évvéa <ruXXa€aïs, ér Sé rtp dpia-lepâ} onrai. xai Sri ïcrov rà liialrtpa ér re 
rotsypdppaeriv ànoxoô X'uspàsrà fl, xai âirô toO ^ôpëvxos éiri t>)v ôJoTctTvr [redcTiir secl. Diels] èv aûAors, 
)}s ô dpiffpàs (<7os Tp ovXopeXeia roi ovpavoi. M. Ericii Fhask a eu l’obligeance de me communiquer des 
remarques précieuses sur ce passage. 

In Melaph., p. 8.14, 98 Hayduck : èirsi aera^irüv Sio j^opSwr, «5v rj psilav mphs rrtv èXdrrova Xôyov 
éyst ôp à 1(3' rspàs ràv Ç', eiffi Swo péffai ëyoverai «pôs dXXrjXa Ôv ù d'mpàs ràv èx 8è toü 6 ’ xai i)' 
d-KorsXsîrai b iÇ', Sià roiro xai rb éiros éx Séxa xal irrrà trvyxsirai ervXXaëcHv, MpiOpov bv rà ënos 
TOÛTois reô re 6 ' xai rôo rj'. 

*** Timée, 36 «; cf. supra. 

Jan, dans ses notes sur le passage (Musici Scriptores Graeci, p. 35 ), est le seul à voir dans èr rots 
ypapp. dirà roi A rapàs rà fl les sept voyelles, et non pas l’alphabet entier. 
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nombre peut-il être considéré comme exprimant « la distance qui existe sur la flûte entre la 
note la plus grave et la noi^e la plus aiguë »?(') Dans quel système, enfin, ce même nombre 
aurait-il été appliqué à «l’harmonie totale qui gouverne le ciel»?^*' 

Nous croyons que, dans l’explication de cette phrase, c’est encore le nombre 17 qui doit 
être mis en cause. L'alphabet grec comprend, de VAlpha à VOméga, sept voyelles et dix- 
sept consonnes Or, le passage sur les dix-sept syllabes de l’hexamètre et sur les longueurs 
des cordes médianes de la lyre dont la somme est de dix-sept, est précédé d’un exposé ana¬ 
logue où les sept voyelles sont évoquées : « Il y a (selon les Pythagoriciens) sept voyelles, 
sept cordes dans l’échelle musicale, les Pléiades sont au nombre de sept, c’est à sept ans que 
les animaux ... perdent leurs dents et les Chefs devant Thèbes étaient au nombre de sept . » 
Le parallélisme entre les deux passages est évident Et il paraît naturel que ces mêmes Pytha¬ 
goriciensaient établi un rapport entre les dix-sept consonnes de l’alphabet et certains 
phénomènes de notre monde, découvrant ainsi la particularité arithmologique de ce nombre. 


C’est l’avis de presque tous les commentateurs; cf. p. ex. Ross, II, p. iqS ; the meanvig is that iliere are 
üà notes on tke flûte. — R. Ecsler, ap. F. Dobnseiff, Das Alphabet in Mysti/c und Magie (=STOIXEIA, VII, 
Leipzig-Berlin 1920), p. 12, propose de rapporter la particule que Diels avait voulu corriger en ois, au 
mot à^oriryjv, de sorte que a 4 serait non pas le nombre des notes de la flûte, mais plutôt le chiffre qui 
désigne la note la plus aiguë. Et il croit pouvoir en tirer la conclusion que les notes (ou les ouvertures) de 
la flûte étaient marquées, dès l’époque d’Aristote, par les lettres de l’alphabet. — Ces suppositions nous 
paraissent gratuites. La description de la flûte donnée dans les Problèmes musicaux de (Ps.-) Aristote, XIX, 
2.3 [Musici Script. Gr., p. 91; Ruelle, dans REGr. 1891, aûy-S; l’édition critique par Gevaeht-Vollgbaf, 
Gand 1899-1901 ne m’est pas accessible] montre suffisamment que les rapports musicaux y étaient obtenus 
de la même façon que lors de la construction de la lyre. 

Selon Ps.-Alexandre, p. 8 . 35 ,17, le nombre ai, appliqué an cosmos, s’expliquerait par la somme des 12 
signes du zodiaque plus les 8 sphères (=les sphères des planètes et la sphère des fixes) plus les It éléments. 
Une telle répartition rappelle, il est vrai, celle adoptée plus tard par l’auteur du Séfèr Yesîra (cf. iifra, 
p. 266 SS.), qui identifie les 22 lettres de l’alphabet hébraïque aux 1 2 signes du zodiaque plus les 7 sphères des 
planètes plus .3 éléments (Feu, Aii‘, Eau). Mais elle contredit l’affirmation de Nicomaque {ap. Photius, Bibl. 
cod. 187, p. i 44 '*, g 5 Bekker) d’après lequel le terme oôXoftéAeia (bXopéXeta) correspond au nombre 7 ou 
plus précisément aux 7 planètes (cf. Delatte, Etudes, p. i 58 ). Cette dernière signification est également 
envisagée par l’auteur des Tkeologoumena arithmeticae , p. 48 , 6 ss. de Falco, où l’identification de àXopéXsta 
avec l’hexade n’est qu’apparente (éarà yàp mvtjpâTtov àtrlepwmv ÙTrap)^ôvTii>v. . , ivi-yurj vi htaalrfpa'ra 
aiiTÛv nal oiov pcffbTYitas ÙTtip^eiv). 

Cf. Scholia in Dlonysi Thracis artem grammaticam, éd. A. Hilgard, Leipzig 1901 (= Grammatici Graeci, 
I, . 3 ), p. 200, 3 o, au sujet de la phrase ’S.bp^wva Se rà Xotirà iK' : naXûs vrpoarédïfxe erà Xotiràn' Tôtvyàp 
émà'Stpàs dvairXyjpayTiv slmaiTsa-aipccv toc èiriXotTrà èerliv iC. (cf. encore ibid. p. 4 i, qo.) 

Métaph., 109.3', i 3 : émà pèv ^m'tfsvra, éitrà Sè j^opSai û dppovia [var. : û dppoviai], éirrà êè ai 
•srXsiàSss, êv éotrà hè àbôvras ^àXXst. . . éirrà Sê ol èiri Btjëas. 

Cf, encore iifva p. 21 4 et suiv. 

Le Twei du texte d’Aristote ne saurait être invoqué à l’encontre de notre hypothèse. 

Mémoires de l'Institul d’Egypte, t. XLV. 37 
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Qu’Arislote ait négligé de mentionner ce détail et se soit permis, dans la dernière phrase, 
quelque manque de fidélité à l’égard de sa source est assez compréhensible : à ses yeux, 
toutes ces spéculations sont si absurdes qu’il ne vaut guère la peine de les réfuter 

Chez les auteurs postérieurs, les sept voyelles (^astjtoaiv) ont été rapprochées des sept cordes 
de la lyre d’Apollon!*' et des sept planètes Plus intéressante encore est raffirmation 
que les voyelles correspondent à l’âme, tandis que les consonnes sont comparables au corps ; 
de même que l’âme est la cause du mouvement de la matière, de même les voyelles!®' rendent 
les consonnes perceptibles à l’oreille!''. Selon la phonétique ancienne — qui est peut-être 
d’inspiration pythagoricienne !*' -— les dix-sept consonnes sont divisées en deux groupes com- 


La difficulté d’expliquer le du texliis receptus, est telle qu’ou peut se demander s’il ne faut pas sup¬ 
poser une lacune après èiialtjpa ou après ypéixfiaTct. wEt que ce même intervalle se retrouve aussi bien 
dans les lettres-consonnes cque..et que de même soit égale la dislauce (par exemple dT^ôfflaats) parmi 
les voyeUes> entre le A et le Ü et cette autre dislauce qui existe sur la flûte entre la note la plus grave et la 
plus aiguë, distance dont {■/}$) le nombre.n 

Pareille désinvolture de la part d’Aristote a été signalée par A. Difcs {Le nombre de Platon, p. la) au 
sujet de sa reproduction mutilée {Pol. X, i 3 i 6 “ h et suiv.) du nombre nuptial. 

Scholia in Dion. Thr., p. 198, 1 : i'u < a ouirà t(ii> àpiOpài t&v ■xppbrâv rijsXipixs noô KTtbWtavos 

éitotïjaev. Voir ihid. p. 377, 10; Tbéon de Smyrne, p. 189, g et lûi, h Hilier; Pliilou, De op. mimdi, laC 
( 1 , p. i 3 , 9 Cohs-Wbndland); De leg-, ail. I, 1, 4 (I, p. 64 , i 3 ) et souvent ailleurs. 

Cf. p. ex. Lydus, De mensibus, II, 3 (p. 20,1 3 Wuenscii); Thcolog. arilh. 71,1 4 de Ealco; Scholia in Dion. 
Thr., p. 1 55 , 6: 198, 4 ; 491, 3 o (où les 17 consonnes sont mises en rapport avec les 12 signes du zodiaque) ; 
ibid. 3 a 6 , 26. Voir encore A. Djeterich, Abraxas (Leipzig 1891 ), p- Aa et suiv. ; Dobkseikf, 0. p. 83 . 

Scholia in Dion. Thr., p. 198, 16 {=ibid.p. 497, 12 et Soi, 10) : (ni ià <.p.sv> ^wvijsvra. tÿ} 
èoixxcri, rà Sè tm CFcbfiarr xai éffirsp r) «r^ftaros Sbvarxt sîvat, âAAà Serrai 

ToC treéfxxroe eis tô àiroreXéaxi Tijv aialaaiv toO Ç(Ûoo, toi» xinbv Tpôirov xai -rd Çcavtjevra. . . Séoinxi Tijs 
rëv aop<P'j)V(ûv aoinà^eùse sis tô xTrore'kécrxi rr)v èyypàppxTOv (pcov^v. De même Nicomaque, Excerpta 6 
{ap. Mnsici Script. Gr., éd. G. Jan, p. 277, a) : aomiOépievx Sè (scil. tx Çajvrfevra) perd rüv vhxâiv — 
otx S)) rd (TÙppuva — éiritep 17 pèv t<û crdèpari, i) Sè apporta raïs ^opSats, diroTeXet ÿ) pév Çs 5 «, j; 

Ss ràvove xai péXrj. Proclus, In Rem Puhl. Il, 65 , 12 Diehl (voir infra, p. 21 3 ); Dorxseiff, 0. l., p. 33 , a 
réuni un grand nombre d’autres témoignages. Voir aussi Steihtual, Geschichte dcr Sprachmssenschaft bei 
dmi Griechen und Ràmern, a* édition, Berlin 1890 II, 206. 

II est intéressant de noter que dans la grammaire arabe les voyelles sont appelées rrmouvemeutsn 
{harakât), donnant la vie aux consonnes immobiles. 

Cf. Lydus, De mensibus II, 12 (p. 35 , 20 et suiv. Weenscii); [cf. Philon, De op. mundi i26(I,p. 43 , 
11 et suiv,)j : alotxeluv Sè rd Çojvtjevra éirrà, èvetSi) xai éxoTùiv éoixe ^mvetadat xai toîs iXXoïs <tvv- 
TXTTÔpeva ^(ûvde èvâpdpovs drroreXeïv tüv ydp ijpt^ûvwv dvatrXripot “rà èvSéov, àXoxXijpous Sè xara- 
ffxsoâlet TOUS Çffoyyovs, twd Sè d^évuv rpéirei re xai peTxSdXXet rds (pbaeie ïvx yévrjTxi rd ipprjTX pijrd. 
Voir aussi Scholia in Dion. Thr., p. 485 , 4 : rà ^andjewa TtpicoTspd était (toüd ffvp^eérav). 

Les pins anciennes sources connues de celte doctrine semblent être Platon, Cratyle, hüh c-d, Philèbe 
tSb-c et Aristote, Poétique, ao (i 456 ‘, aS et suiv); Met. A 6 (1016'’, aa); An. hist, IV, 91 ( 535 ", 22). 
Pour la traduction en arabe de ces termes, cf. infra, p. 2 44 . 
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prenant neuf consonnes muettes (x(pù)va ou ufOoyya,)^^'^ et huit semi-voyelles [viit'fcova) ou 
semi-consonnes (rà ^a>vîjs yièv ov, ^66yyov Sè fieTéypvTa)'^^^ respectivement^®', et reproduisent 
ainsi le rapport 9:8 que nous avons rencontré dans le texte même d’Aristote. Dès l’époque 
d’Aristote, certains Pythagoriciens semblent donc avoir appliqué leurs spéculations aux 
lettres de l’alphabet grec dans lesquelles ils voyaient l’image— ou la préfiguration — de l’ou- 
'konéXeiot Tov oCpavoü. 

De telles idées nous sont attestées encore par un autre texte, où cependant les spéculations 
d’ordre grammatical, arithmologique, musical et cosmologique des Pythagoriciens ont été 
supplantées par une conception fort différente. Selon les Pères de l’Église!''^, Marcus le Gnos- 
tique aurait considéré les vingt-quatre lettres de l’alphabet comme des émanations de la Triade 
divine ; les neuf muettes représentent le Père et la Vérité, les huit semi-voyelles correspondent 
au Logos et à la Vie et les sept voyelles figurent l’Homme et l’Église (•'’ù Marcus connaît donc 
l’ancien schéma pythagoricien i®*, mais il ne se souvient plus de sa portée originelle, ou peut-être 
le détruit-il volontairement ''' : pour rétablir l’égalité du nombre des lettres de chaque série, 
il fait descendre une des neuf muettes (probablement le y) qui représente le Christ, dans la 


Platon emploie les deux appellations; le terme en usage chez les grammairiens, date proba¬ 

blement de l’époque alexandrine. 

Ainsi Platon; le terme tjnîpiDvet ne semble pas être attesté avant Aristote. 

Cf. p. ex. Lydus, l. c. Par miieltes on entend les consonnes jSy cl P®*' semi-consonnes 

ÇlipAftrps. 

Hippolyte, Ref. haer., VI, 45 Wendlamd —Irénée, Adc. kaei\, I, i4, 4 Harvey; Bpipbanius, Panarion, 
34 , 6 (II, p. i4, 3 etsuiv. Holi,); Bar Qônay, ap. Pognon, Inscriptions mandaîtes des coupes deKhouabir (farh 
1898), p. 170. Voir encore Deiatte, Etudes, p. aSg; de Paye, Gnostiques et Gnosticisme {Bibl. de l'Ee. des 
Hautes Etudes, se. rel. XXVII),p. 3 i 3 etsuiv.; II. Iæisegang, Die Gnosw(Leipzig 199 4 ), p. 339; Dornseiff, 
Das Alphabet, p. 81. 

''' Epiphanius; l. c. : TaCv’ olv rà «ap’ ùprr etHoanéatrapK ypappara àvoppoias iirâpyeiv yivcocHe tcov 
Tpi(üv Swâpsdjv sixovixàs T&v 'aépisypvtj&v tôv éAov t<üv ivM a'îoixsiMV iptdpov. rà pèv yàp â^oova. 
ypâppara èvvéa vopiaov etvai toû IlaTpàs «ai AXtjdeias, S<à -rà d^eivovs aÙTOÙs eivai, TOOT£ff7(t> àppd- 
Tous «ai àt»£«AaAj^TOiis. rà Sé i^pt^eova, ômài orra, toû Kbyov «ai Zaïjjs, §(4 rà péffct «SoTvep ôwàpp^em 
TWi» Te à^évuv «ai Ttëv ^uvpévruv. . . rà Sè ^£üwi;evTa «ai aùrà éirrà ôvTU, toS Àvdpcliifov «ai t^s É««A»7- 
(Tias, êTiei 8(à toû kvdpdnroo ^covri «poeA^oOtra èpôpptoffe Ta ôAa. 

En parlant des gnostiques marcosites, Ps.-TertuHien, Ado, omn. haer. 5, dit ; novani kaerestn ex Grae- 
corum alphabeto coinponentes, negabant veritateni sine illis passe litteris inveniri. — Sur le llvdayàpsios ^ij(pos 
attribué par Hippolyte (VI, 79-81) à Marcus, cf. Tasnerï, Mém. Scient., I, i85-88. De mêmeque les Pylha- 
gorieiens, Marcus médite sur les consonnes doubles les considérant comme les trois éléments du monde 
spirituel (Epiphanius, p. i5, 2 ; cf. le rôle des lettres üDK dans le Sèfèr Ycsîra). De même les voyelles 
grecques sont mises en rapport avec la musique des sphères (oôpauoi) (cf. Hipp. VI, 4 g —Irénée, I, 
i 4 , 7). ^ 

Une telle tendance «révolutionnaire)! est la caractéristique de tous les systèmes gnostiques. 


37. 
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série des sept voyelles, de sorte que chaque série comprend désormais huit lettres rappelant 
ainsi VÙySods des systèmes gnostico-hermétiques ®. 

Les nombres y, 8, q, que nous avons rencontrés dans la répartition des lettres de l’alphabet 
grec, reparaissent encore dans un autre domaine de la littérature arithraologique. Fréquem¬ 
ment, dans nos sourcesf'^), on trouve des spéculations tendant à expliquer pourquoi les enfants 
nés au septième et au neuvième mois sont aptes à survivre, tandis que la naissance au hui¬ 
tième mois aboutit à l’avortement A ce sujet, les arithmoiogues aiment à invoquer les pro¬ 
priétés du triangle rectangle scalène dont les cathètes sont de 3 et 4 et dont l’hypoténuse est 
de 5 l®*, triangle qui présente tous les rapports musicaux et toutes les médiétés et qu’on 
considère en conséquence, comme « le principe de la génération universelle » 

La gestation de sept mois est représentée par les deux cathètes dont l’une est formée d’un 
nombre mâle (impair) et l’autre d’un nombre femelle (pair) ; de même, la gestation de neuf 
mois est représentée par la somme de l’hypoténuse et de la plus grande cathète (5-1-4), tandis 
que celle de huit mois, in viable, est représentée par l’hypoténuse et la plus petite cathète, 
dont les nombres, 5 et 3, sont tous deux mâles Or, cette même conception, amalgamée 


EpipLanius, /. c. ; xac ovras b rtuv éitTà -rHv ÔHri) èxofiiiraro Sbvajjiiv xal éyévovTO oi rpecs rbirot 
Ôfiotoi Tofs iptdnoïs, àySodSes dureg, olrives rpis èÇ’ èavTobs èXdàtnei tôv tüv eixoaiTsaaipuv dvéSei^av 
àpiâpâv. 

Sur ÏÔySods, cf. R. Reitzenstëix , Poimandres, p. 54 ; Scott, Hermctica, 11 , a 48 . 

'■’l Cl'. Fr. Guhont, L’opuscule de Jean Pédiasimos, Hfepi éTTTaptfveov xai èvveaptfveov dans Peoue Belge de 
Philologie et d'Histoire, Il (Bruxelles igaS), p. 5-21 et les références qui y sont données. D'après Cümoixt, 
toutes ces spéculations qui font de la gestation une mélodie et de l’avortement une fausse pote remonteraient 
à Posidunius et à son interprétation du mythe du Timée concernant la création de l’âme. 

Cf. p. ex. Ps.-Plutarque, Plac,philos. V, i8 (= Diels, Doxogr. Gr., p. 427 ss.); Galien, tirspi éirrixpyjvuv 
^petpùv; (la traduction ai'abede ce traité a été éditée par R. Walzer, Galens Schrift «Ueber die Siebenmonats- 
kindern, dans BSO, XV, 1985, p. 323 - 357 ). — 1 ® "'grande gestatioun de dix mois qui a été également 

professée par les Pythagoriciens, cf. J. Carcopino, Virgile et le mystère de la IV" Eglogue, Paris 1980, 
p. 96-7. 

Cf. p. ex. Theologoumena arith., p. 55 , 7 de Falco, d’après Anatolius (autrement Nicomaque, ibid., 
p. 63 , 1 et suiv.); Proclus, In Rem. Publ., II, 26, i 5 - 25 ; 35 , 12 ss.; Plutarque, De Iside, 56 (au sujet 
de la naissance d’Horus). Voir aussi Censoriuus, De die natali, 7-12 (p. 12 ss. Hültsch). 

La somme des côtés est 12 et la surface est 6, On obtient donc l’épitrite (3 + 5 ) : 6; le sesquialtère 
(4 + 5 ) : 6; le sesquioctave (4 + 5 ): (3 + 5 ); le double 12 : 6; le triple 12 : 4 ; le quadruple 12:3 etc. 

àpxè) Twr iXuv yeréfreaie : Pbilon, De vita Mosis, II, 80 (IV, p. 219). De même Philon, De vita 
contemplatica, 65 (VI, p. 63 ); Lydus, De mensibus, II, 8 (p. 28, 10 Wüënsch); Plutarque, De Iside et 
Osiride, 56 (Zy'ia-Z-jk f ) et Théodore d’Asiuée, ap. Proclus, In Euclid. comm., p. i 3 o, 16 et suiv. Friedlëik : 
TÔ rpiymvov tô brfpioopytxàv to 'ssi.arjs vfpcoTobpyov ahtor t^î tôîp aloiysioev Siaxoïrprfasus. Cf. A. DiÈs, 
Le nombre de Platon, essai d’exégèse et d’histoire, extrait des Mémoires présentés par divers savants à l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XIV, Paris 1986, p. 16, 25 . Voir encore Dornseiff, 0. l., p. 22. 

Proclus, h Rem Publ., II, 35 , i5-2o Kroll. 
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au passage de la République de Platon sur le nombre nuptiala été combinée par le néopla¬ 
tonicien Nestorius, grand-père de Plutarque d’Athènes, maître de Proclusl^l, avec des spécu¬ 
lations sur les lettres de l’alphabet grect^', spéculations dont le fond semble pourtant remonter 
à une antiquité plus reculée Dans ce système, les sept voyelles, correspondant à l’âme 
et aux sept planètes (*’■, sont appliquées aux deux cathètes du triangle rectangle 1 '’', tandis que 
les dix-sept consonnes, correspondant aux douze signes du zodiaque et apparemment divi¬ 
sées en deux groupes de 8 (= 3 5) semi-voyelles et 9 (=44-5) muettes l®), sont mises en 

rapport avec l’hypoténuse et la grande cathète (ilTma) d’une part et avec l’hypoténuse et la 
petite cathète (èp4»/) d’autre part('®4 C’est ainsi qu’à chacune des douze (=3-l-4-f-5) mesures 
du triangle rectangle correspondent deux des ad lettres de l’alphabet grec^**’. Par la combi¬ 
naison de ces lettres « zodiacales » et «planétaires» on obtient, grâce à la leparttxi) réyyrj 
des noms «divins et mystiques » dont chacun est composé d’une voyelle et de deux 


L’hisloire des solutions proposées, depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, pour le nombre nuptial {Rèp. 
5à6‘ et suiv.), a été magistralement reti'acée dans le mémoire précité d’A. Diiis. 

Cf. DiÈs, p. 39 . — Selon F. Hultsch {ap, Kroll, éd. Proclus, In Plat. Rem Publ., II, p. âog), les 
■spéculations géométriques sur le triangle rectangle rapportées par Proclus, II, p. âo-4â, seraient dues au 
même Nestorius. 

Proclus, O . C ., II, 64-66; cf. aussi Zeller, III*, p. 808 ; Diels, Elementnm, p. 44. 

Cf. Proclus, II, 64 , 8 ; 'srap’ aôrav bt^a^psis tüv KpsiTTÔvm’. 

II, 65, ia-i5; cf. supra, p. aïo®. 

Cf. supra, p. a 10 *. 

Proclus, II, 65, a5; cf. ibid,, 64, a4. 

Ibid. II, 65, 18 ; «ai ÔTtces rà pèv éitrâ Çaunfsvra rois èittà tiiXàvr}(7w, rà Sé èwra,- 

uallsKa abppava Tor$ Zelibexa ^ablois. 

Pour le mode d’attribution des lettres aux planètes et aux signes du zodiaque, Pioclus se réfère à un 
autre écrit (èr àAAois eliropev, 65 , 18). Que les 17 consonnes correspondent aux la signes du zodiaque, 
se trouve également affirmé dans les Sc4o/. Dion. Thr., p. i 55 , 6 et Agi, 00 (cf. Dorsseiff, p. 83 ), Une des 
causes de ce l'approchemeiit doit d’ailleurs être vue dans le fait que le terme c/loiyetov désigne entre autres 
les signes du zodiaque. Dornséifp, p. 84 et suiv., rapporte, d’après des textes astrologiques de basse époque, 
plusieurs modes de répartitions des a4 lettres selon les signes du zodiaque, dont notamment un (cf. BoocHé- 
Leclerc, L’astrologie grecque, p. i 5 o, 1 ) qui distingue entre les lettres 
Çicevrfevra, ^pl^uva. et à<p6i}va. 

Proclus, II, 65, 93; cf. ibid., 6 a, aa. 

Voici comment Nestorius a probablement envisagé la figure du 
triangle des naissances (la répajtition des lettres est ineèrtàine) : 

Peut-être les consonnes occupaient-elles les points fixes, tandis que 
les voyelles correspondaient aux intervalles entre lés points des deux 
cathètes. D’après p. 65, a 6 (cf. 64, 17 ), les côtés du triangle se 
suivent dans l’ordre vittia, àpOif, intoTsivovaa. 

Ibid. 65, 3 . 

Ibid. 64, 9 : Q-eleev xai pvo-Iixcëv ôvopdTuv huvipsts. 

Mémoires de l’Inslilut d’Egypte, t. XLV. 
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consonnes et qui président grâce à leurs puissances « péricosmiques » aux naissances 
de sept et de neuf mois^^*, symbolisant dans la génération humaine le nom mystique de la 
Grande Année 

Mais revenons, après cette longue digression, au passage de la Métaphysique. Si je ne 
m’abuse, la doctrine pythagoricienne qui y est rapportée ne nous donne pas seulement la 
clef pour comprendre le système arithmologique de Jâbir, mais encore les spéculations jâbi- 
riennes pourraient bien compléter, dans une certaine mesure, le fragment pythagoricien 
cité par Aristote. Qu’il nous soit permis d’essayer ici, sous toutes réserves, une reconstruc¬ 
tion de ce fragment, en comblant ses lacunes évidentes'®' par des indications tirées soit 
d’autres sources pythagoriciennes soit de notre analyse des écrits jâbiriens. 

L’harmonie totale [ovkoyié'keia) du Ciel (Monde) représentée par les vingt-quatre lettres 
de l’alphabet grec, apparaît sous deux aspects qui sont figurés par les nombres sept et dix- 


sept. 



Sur le plan 

Sept 

Dix-sept 

a) grammatical: 

les 7 voyelles. 

<Cles 17 consonnes, dont 9 
muettes et 8 semi-voyelles 

b) musical: 

les 7 cordes de la lyre^’i. 

le rapport musical 9 : 8 , repré¬ 
senté par les deux cordes médianes. 


''' Ibid. 65, 20 : év 5' ovv rais ervfivXoHicis dpKréop re dirà rüv (paivrjévrmv xai èv péaoii aOri toi's 
avyL^âsvois Q-sséov Kai eis avrà MoiraXtjxréov. — Pour le terme ervpiTXoHrj, cf. infra, p. q 4 i. Les mois 
primilils de Nestorius sont donc formés par une voyelle qui est encadrée, limitée, par deux consonnes; 
p. ex. xar, «ar etc. Sur des spéculations analogues chez Jâbir, appliquées aux consonnes arabes, cf. 
infra, p. 2^7 et suiv. 

Ibid. II, 66,1 9 : xai ôpâ» rà ôvbfiara «epixofffnW êaTiv Swapetuv à^’ wv ai yevétrsts xpaTvvovrai, 
ToO Te Zaïhaxov xéxAov xai tüv Si’ avToO Htvovpévûjv, 

Ibid. II, 64 , 25 : àvbpara tou ts xupteiovTOSTVSTÜv èvvsaptjvMV (XTropâs xai toü xvptevovTos tüv 
ST tlapijvctiv. 

Ibid. II, 66, 2 : èviaxnoxpiropos ôvàparos; cf, aussi 64 , lo. Pour les rapports envisagés par les 
Anciens entre le nombre nuptial et la Grande Année, cf. Diès, o. L, passitn. 

Lorsque Aristote dit au sujet du nombre sept (1098“, i 4 ) : év éirrà Sé ôbôvrae jSâAAei, ceci n’est 
qu’une allusion aux spéculations ffheptadiqiies» des Pythagoriciens sur les âges delà vie de l’homme; cf. p. ex. 
Theolog. arith., p. 55 , 3 ; 56 , 1; 66-67; Pbilon, op. muiuli, io 3 et suiv.; Ccusorinus, De die natali, 
.p. i 4 , 3 ; Tliéon de Smyrne, p. io 4 , 6 IIiliek; Macrobe, In Somn. Scip. I, 6, 72 et suiv. Voir encore 
De LATTE, Etudes, i82-5. 

<'’> Cf. supra, p. 210 et suiv. 

Cf. supra, p. 210”. 
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c) métrique: 


d) psychologique: 

tion de l’Ame sur la matière 
(Rappelons encore qu’une tra¬ 
dition, incertaine il est vrai, 
attribue à Posidonius la doctrine 
que l’âme individuelle.consiste en 
dix-sept parties 1 ®* ). 


<Cles 7 mètres grecs •*’ et les 
7 modes d’accentuation 

<d’après le Tintée, l’âme du 
monde est formée de sept nom¬ 
bres 


les 17 syllabes de l’hexamètre, 
qui se divisent en deux groupes 
de 9 et de 8 syllabes®. 

<C d’après Jâbir, la série 1 : 3: 
5 : 8 qui représente l’harmonie 
du monde physique, est due à l’ac- 


Lydus, De mensibiis, II, 3 (p. ao, i3 Wdensch) : •sravras rois èk t>7s isXavijTûJv Ktvrj- 

asMS eïvai o'Vfxëatvec b yièv yào Kpovos tù àcepito, ô 8é Zevs rû «l’poyi'w, ô S' Ap);sTW AvS/w xai oi Xomol 
roTs XoiTîots KivoOvrat Karà ràv nvâxybpav upàs ràv tüv <pmvi)évr<tyv. V’oir aussi Pline, Nat. hisl., II, 
aa (8i). 

Lydiis, De mensibus, II, 11 (p. 35, 10 ) : é-jTTà Sè xai pofvwv p£Taëo?,a/, èÇsra, jSapsfa, ■ntsptcnTù)pév>j, 
abp.ÇOoyyos, ^iX)j Tsxai ptaxpà «ai j3pa;^efa. Cf. Sckol. tu Dion. Thr., p. aga, ao; Theol. arkhm. p. 55, i3; 
Plîiloii, De op. munit, 121 (I, p. âa, 7 ); De ïeg. aüeg. I, ih (I, p. 64, 16 ). 

Une autre spéculation arillimologique sur les syllabes de l’hexamètre se lit ap. Plutarque Quaest. 
conviv. IX, 3 (739°) : «ai tô t^s IAj^Sos tôw 'tspûnov <Tll)(pv ÙSoaaeias itrocriXXaëov elvott «ai tsiXtv 

TW TsXsvTctiy ràv reXsvratov. 

Tkeol. aritk., p. 55, 10 de Falco : nAarwi» éÇ étnà iptdpüv trovéalnns Tr)v Cf. Macrobe, 

In Somn. Scip. I, 6, 45 (p. 5o5, 6 Eïsseshardi); The'on deSmyrne, p. io3, 17 et suiv.,M iller. Le dernier 
passage se réfère expressément à Posidonius, et c’est probablement à cet auteur (cf. K. Mras, dans Silz.-ber. 
Preuss. Ale. d. Wiss., phil.-hist. KL, 1983, p. 256-7) remonte la liste des sept facultés qu’acquiert 
l’Ame en passant par les sphères des planètes (Macrobe,/» Somn. Scip. I, la, i4; Proclus, In Tim. 111, 
355. i3 SS.). Pour l’harmonie et la musique dans le cosmos d’après Posidonius, cf. aussi K. Reikiiardt, 
Poseidonios Hier Ursprung uni Eniartung {Orient und Antike, hgg. G. Bergstraesser und 0 . Regeübogex, 
fasc. 6, Heidelberg 1926), p. 49 et suiv. 

Cf. déjà supra, p. 160 et suiv.; p. 201 et suiv.; et aussi infra, p. 255 . 

Cf. Teidullien, De anima, cbap. 1 4 (éd. A. Reiffehscheid-G. Wissowa , dans Corpus ScriptorumEceîesiastic. 
Lalinorum, vol. XX, 1 , p. 318,27) : dicidilur autem (anima) in partes.... sed et in duodecim cet in quin- 
decim>- apud quosdam Stoicorum, et in dues amplius apud Posidonium, qui a duobus exorsus tilulis, principali 
quoi aiunt •fiyepovuiàv et a rationali, quoi aiunt Aoy««6j>, in decetn et septem exinde prosecuit; ita in alias et 
alias species iioidunt animam. (Nous suivons la correction du texte proposée par K. Reinhaedt, Poseidonios, 
Munich 1921, p. 355 ). Cette indication isolée et fragmentaire paraît s’expliquer à la lumière d’une con¬ 
ception analogue exposée dans les Harmoniques de Ptolémée, III, h-q (éd. par I.Dderixg, Die Harmonielehrc 
des Klaudios Ptolemaios, dans Gôleborg Hôgskolas Arskrift, igSo, 1, p. 98 et suiv.), où l’on rencontre égale¬ 
ment dix-sept facultés ou parties de l’âme. Eu s’inspirant de la psychologie d’Aristote, Ptolémée distingue 

a8. 
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e) cosmologique: Les q pléiades; <cles q pla- <Selon Jâbir, les dix-sept 

nètes^^' ; l’emploi du terme ôXof/é- (g[=i + 3 + 5] + 8) puissances 

Xe<a chez Nicomaque et dans les ou degrés d’intensité des Natures, 

Theologoumena ar{thmeticae^^\ pour indiquent la structure du monde 
désigner le nombre sept et l’har- matérieL^l>. 
monie des sept sphères 

[f) historique: Le nombre des chefs devant Thèbes --^Les 5i=3xi7 dignitaires qui, d’a- 

est de sept, selon le nombre des portes près la tradition nusayrie, se tiennent 
de la ville aux portes de la ville de Harrân? 

La théorie des Pythagoriciens concernant le nombre dix-sept se ramène donc à une spé¬ 
culation sur les lettres, et plus précisément sur les dix-sept consonnes de l’alphabet grec. 
Or, une spéculation analogue sur les lettres de l’alphabet se retrouve également chez Jâhir qui, 
en fondant son système physique sur la concordance entre les éléments des choses et les 
éléments des mots s’inspire de nouveau d’une théorie professée par le pythagorisme 
antique!**). Cette convergence des faits corrobore, à notre avis, l’hypothèse que la conception 

d’abord trois facultés principales, à savoir la faculté intellectuelle {vospôv), la faculté sensitive (ahdr}Ti)iôv) 
et la faculté vitale (shiixôv), qu’il fait correspondœ à l’octave (Sià -sraffcDv), à la quinte (Sià ■zsévTs) et à la 
quarte (Stst Tscroipeo») respectivement. De même que l’octave embrasse sept intervalles simples, la faculté 
intellectuelle se subdivise en sept facultés secondaires, à savoir (pav-raa-la, vovs, ëvvota, Itâvota, I6ça, 
Xôyos, èirtolriiiq. Pareillement, la faculté sensitive contient quatre facultés secondaires àxo>j, ôoi^prjcris, 

ysOtriî) et la faculté vitale contient trois facultés secondaires (atifvo-is, dxpyj, pâlate). — Plus suggestive 
encore est une autre classi6cation qui s’inspire de la division platonicienne de l’âme (cf. notamment Rép., 
IV, â 43 d-e). Le genre Xoyu/itxov (= octave) comprend sept espèces ou vertus partielles sv(^vh, 

iy^ivota, sùëovXîa, êpTreipta, oopia, ppôvrjirts), le genre Q-vptxàv (= quinte) en contient quatre (rspaorijs, 
àpoëia, dv&peia, xapTsp/i) et le genre sTrtffufx^roiéi» (= quarte) trois {(jMpporrvvrj, êyxpdTsia, aiSe&s); 
ce qui donne en tout 8 +5-1-4— ty vertus. Et la justice (Sixatioervt»; cf. ôifra^ chap. vi) est l’harmonie de 
toutes ces vertus partielles {ovppuvia tis diffirsp tùv pepüv avrüv 'Spùe aXXj/Xa jcavà tôv siri rûv xvptceTéptov 
(ispoijyovitévov Xéj'ov). Il n’est peut-être pas inutile de rappeler que, d’après le commentaire de Porphyre 
(cf. I. Duebing, Porphyrios Kommentar zur Harmoiiielehre des Ptolemaios, dans Gôt. Hâg-sk. Arskr. igSa, a, 
p. g, i), Ptolémée suit dans la plus grande partie de ses Harmoniques l’enseignement des Pythagoriciens. 

Cf. encore Philon, De op. mundl, ii 5 (I, p. 4 o, ai). 

*** Cf. supra, p. aïo*. 

Cf. supra, p. aog’. 

*** Cf. supra, p. igg et suiv. 

Cf. Nonnus, Dionysiaques, V, Ca, ss., et voir J. Bbandis, Die Bedeutung der sieben Thore Thehens, dans 
Hernies, II (1867), p. a 59 - 84 . 

Cf. infra, p. a a 3 . Nous donnons ce dernier rapprochement sous toutes réserves. 

Cf. infrai p. aaS et suiv. 

Cf, infra, p. 2 38 et suiv. 
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de Jâbir dérive, en dernier lieu, de la tradition qu'Aristote a été le premier à signaler. Selon 
Jâbir, le monde corporel est gouverné par le nombre dix-sept qui est censé reproduire ici-bas 
l’image, certes déformée, de l’harmonie céleste. Sa conception n’a rien à voir avec les jeux 
d’esprit des arithmologues de la basse antiquité qui se plaisent à farcir leurs listes des pro¬ 
priétés de chaque nombre ; ni non plus avec les extravagances des mythologues gnostiques. 
A l’instar de l’ancien pythagorisme scientifique, il propose une explication rationnelle du 
monde physique, fondée sur des bases quantitatives. 

Dans le système de Jâbir, le nombre dix-sept représente la somme de quatre termes dont 
les valeurs numériques sont mises en rapport avec les quatre degrés d'intensité des Natures 
ou avec les quatre Natures elles-mêmes. D’après tout ce qui précède, il y a lieu de croire 
que le nombre dix-sept a été conçu sous forme d’un quaternaire, d’une Tétractys. Selon 
les auteurs antiques <'‘5, l’appellation ^sTpaxTÛe ne s’applique pas seulement à la somme des 


<■> Une excellente caraclécislique de «l’aiâlhmétique» pythagoricienne a été donnée par Tanseky, Mém. 
Scient., II, 18i et suiv. Dans la littérature arabe, on retrouve ce genre en particulier chez les Ihrcân al-Safa’, 
III, ISS., i6ss., où cependant les données grecques ont été assimilées à d’autres de provenance musulmane. 
Aussi, rattribution des nombres a-9 aux différentes sectes (2 ; dualistes; 3 ; chrétiens; 4 : physiciens; 
5 : hurramiyya; 7 ; sectes Sl'ites; 8 : musiciens; 9 : Indiens et le gnostique musulman Ahmad al-Kayy§l) 
est-elle tardive. — Chez Jâbir on ne rencontre de liste analogue que dans le h. al-hajar (Holjiyard, p. 18 et 
suiv.) qui fait partie de la collection des Soo Livres (cf. Bibliographie, n" 553 ). Là, les nombres 1-10 sont 
censés symboliser les différents aspects de l’élixir (l’élixir est deux, car il est masculin et féminin; trois, car 
d’après Hermès, Zosime et Marie, il est formé de trois composants ou se présente sous trois formes; quatre, 
à cause des quatre éléments, etc.; cf. aussi supra, p. 42 ®). Dans les Kulub al-Mamàtlnpatr contre, Jâbirfonde 
ses spéculations physiques sur un nombre unique, lequel au surplus ne fait pas partie de la décade. 

Gf. supra, p. 200 et suiv. — Chez les médecins grecs, les degrés d’intensité sont appelés soitTiz?£<s (rendu 
chez Jâbir, par martaba, et non par daraja; cf. supra, p. 190'’), soit encore inoalâaets [cf. p. ex. Galien, 
Opéra, XI, p. 56 1; XIII, p. 465 ; Oribase, XIV, chap. i 5 , titre: Ôera Bsppalvsi (Ttjs) ■arpdirvjs àuouliasevs; 
de même chap. 19-27; par contre, chap. 11, i 4 , 28-80, où Ti^is est employé dans ce sens; Paul d’Égine, 
VII, 2 (p. 186 Heibëkc, dans Corp. Med. Gr., IX, 2) : -arspi rifs xai dTro</lâ<reuis Tâ>v xpiasoiv]. 

Or, les musiciens grecs emploient ce même tenne àuoalaa-is (à côté de Siâ<r 7 }fpà qui est plus frequent) pour 
désigner l’intervalle musical [cf. Platon, Timée, kZd, 5 ; ràs toO SnrXaaiov xai TpnrXa<riov Tpeîs éxarépas 
àiToalaasts; Rép., VIII, 546 4 ; Nicomaque, Enchir. {Musiei Script. Gr., p. 245 , 20; 258 , 5 , i 4 etc.; cf. 
Htdea: s. a.); Alexandre d’Apbrodisias, In Metaph., ZS%, i 3 . i 5 IlAïoncK (à côté de réfis!); Porphyre, Comtii, 
in Harm. Ptol. (cf. l'index de l’édition Duering, s. v.). Cette signification n’a pas été enregistrée dans la 
dernière édition de Liddbii-Scott]. Lorsque Jabir assimile les degrés d’intensité des Natures aux intervalles 
musicaux — en considérant les rapports entre les nombres 1: 3 : 5 [: 8 j comme la projection, dans le monde 
matériel, de l’harmonie qui gouverne le ciel — ce rapprochement paraît donc dériver en premier lieu du 
fait que le langage technique grec fait état d’une expression unique pour désigner les deux choses. 

Cf. .supra, p. 201*. 

Cf. A, Delatte, La Tèlraclys pythagoricienne, dans Etudes sur la Uitérature pythagoricienne, p. 249- 

268. 
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quatre premiers nombres (i + 2 + 3 + 4= lo) mais encore à plusieurs autres groupes 
de quatre nombres dont la somme (o-u/xsfpaXa/wf;!») aboutit à un nombre caractéristique. 
De la grande Tétractys pythagoricienne qu’est le nombre 36*^*, Plutarque Ghalcidius l"! 
et d’autresdistinguent la Tétractys platonicienne, dérivée du Timée^'K qui est identique 
à la somme des termes de l’harmonie musicale : 6 + 8 + 9 + 19 = 351®). Quant à Théon (®), 
il emploie l’appellation TerpaKTvs pour désigner, par extension, chaque série de quatre êtres 
qu’on peut concevoir dans la nature, tels les quatre éléments les quatre corps platoni¬ 
ciens, les quatre saisons etc. Nicomaque, enfin, en parlant de la meilleure des harmonies, 
à savoir celle exprimée par le nombre 35, ajoute que, dans le monde corporel, les qualités 
contraires (chaud-froid, humide-sec) sont conciliées par elle<*i). Remarquons à ce propos 
que les quatre termes qui selon Jâbir composent le nombre dix-sept, permettent de resti¬ 
tuer la gamme musicale ■‘‘^). 

Jsbir ne nous indique pas l'®) pourquoi il a choisi les termes 1 ,3, 5, 8 , et il pourrait sembler 


O) 'tspdûTtf rsTpanxis : Nicomaque, ap, Musici Scripl. Gr., p. 379, 9; 38-2, 10; prima quadralura : 
Chalcidius,/« Tim. comin., 35 (p. 100, i 4 Wrobel). 

Theoloffoumena arilli., p. 63 , si de Falco; cf. aussi p. 5 i, ai. 

Elle se compose de la somme des quatre premiers nombres pairs (2+4 + 6 + 8 = 30) et de celle des 
quatre premiers nombres impairs (1 +3 + 5 + 7 = 16), additionnées ensemble (20+ i 6 = 36 ). Cf. Plutarque, 
De Isidc et Osiride, chap. 76, iii fine ( 38 i/-382 a). 

i‘> De animae procrealionc, 3 o, 11-1 4 {Moratia, VI, p. 182-189 Bersahdakis). 
h Tim. comm., 38 (p. io 4 , 18-21 Wrobel). 

Notamment Théon de Smyriie, Expos, rerum math., p. 94, 10 et suiv. Hiller. Cf. J. Steszel, ZaU 
wtd Geslah bei Platon md Aristoteles, Leipzig-Berlin 1924, p. 4 o. Voir aussi Nicomaque, ap. Theohjt. arithm., 
p. 63 , 8 , et le même, Eæcerpta, cliap. 7 [Mus. Script. Gr., p. 379, 10); Proclus, In Tim., I, 17, 22 Dieiil; 
cf. encore Delatte, 0. L, p, 258 . 

35 4 et suiv. 

<*) Ou plutôt la somme des derniers termes des deux séries dont se compose TAnie du Monde : 

1 

a 3 

^ 9 

8 27 

Dans les Tlwoloifoumetta arithm., p. 63 ,Nicomaque décrit les propiiétés du uombre 35 : 5x7 ('f'vxoj'ovixôv); 
1+6 + 38 (somme des trois nombres parfaits); 3®+3®=8 + 27 (les deux cubes, indiquant le monde cor- 
jtorel); enfin {Excerpta, chap. 7) : ( 3 x 5 ) + (4 X 5 ) (dérivant des côtés du ôpOoytijvtov Tpiyoivov). 

P. 94-98. Théon distingue onze différentes formes de Tétractys. Cf. aussi Uelatte, Etude.i, p. 187. 
Ibid., p. 97, 4 et suiv. Cf. aussi Proclus, In Tim., II, 5 o, 2; III, 67, 29 Dieiil. 

Tkeol. arithm., p. 63 , 11 : yévscrts jxèv yàp 'tsiira èvavTioiv, ùypoü irjpov, i/'ti;^poü B-eppoô, iravria 
Sè ôpoi'osi ovS’ sis crva-Iaaiv tivos ffvvTpéxsl dpfxoviac. 

C’’ 6 : 8 ; 9 : 12 =(i + 5 ) : 8 ; (1 + 3 + 5 ) ; (1 + 3 + 8). Celte conception n’est pourtant pas attestée 
chez Jâbir. 

t”) Ou a vu plus haut (p. 201 et 207), que l’explication offerte par le 4 . ul-hamsln ne tient pas debout. 
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oiseux d’en chercher une raison. En se plaçant sur le plan du Timée, on est cependant tenté 
d’étahlir un rapport entre ces nombres et les corps élémentaires de Platon, dont les figures 
géométriques se ramènent à l’harmonie musicale de l’Ame du Monde9). Un essai analogue 
nous est effectivement attesté dans l’antiquité. Selon Proclusl'*', le néoplatonicien Théodore 
d’Asinéeaurait identifié la Terre à l’Eau à g, le Feu à 11 et l’Air à i3, déduisant 
ces nombres « mystiques » des relations musicales et des propriétés des corps élémen¬ 
taires Vu que, dans les spéculations de Jabir, les Natures correspondent à des points, 
à des lignes ou à des plans on pourrait, non sans difficulté certes, envisager un rapport 
de la série i ; 3 : 5 : 8 avec les nombres des triangles ou des côtés des triangles dont se 
composent les corps platoniciens . 

Il y a encore une autre source à laquelle pourrait se ramener la série de Jabir. Au début 
du Théétète de Platon on lit le passage suivant, où, à l’occasion de la construction géo¬ 
métrique des nombres «irrationnels», le nombre dix-sept est curieusement accouplé aux 


Timée, 53 c et suiv. Pour les corps platoniciens dans la tradition arabe, cf. supra, p. 178'. 

In Tlmaeum, II, 216, 28-218, 7 Diehl. 

Cf. E. Zellbr, Die Philosophie der Griechen', III, 2 , p. 788 et suiv. — D’après Proclus, ce même 
philosophe est aussi l’auteur d’une spéculation exti'avaganle sur les lettres dont se compose le mot 't’VXV 
{ibid., II, 27^1, 12 : ànà Twv •ypapfiâ.TUv xoti tcûv )^apmT>jpeov xai tùv àptdpûiv ■aotovpevos ràs èiriSoAaï). 
C’est encore lui qui est cité ap. Proclus, In Eucltd. comm., p. i 3 o, i 5 Frieuiein, au sujet du triangle 
rectangle cosmique. 

: h (■ysdüfjSTpMtàs Aéj'os) 

: h {(àptÿp.i]Tixàs Xôyos)— icosaèdre (Procl. II, 217, 5 ). 

; 6 = tétraèdre (p, 217, 20) =douhle tétrade (des surfaces et des angles) ; triangle 
de base : 6 côtés. 

6 (ippovtuàs Àôjos) = octaèdre (p. 217, 1 ô ) = triangles-surfaces : carré de base : 

6 angles. 

La somme des nombres des cléments (7 -t- 9 + 11 1 3 ) est ô 0, à quoi Théodore ajoute 1 5 comme nombre 

des corps célestes (p. 218, h) pour obtenir le nombre 55 (==ie nombre total des sphères.= 1+2+3...+ 10). 

Cf. supra, p. 177 et suiv.. 

M. Enicn Frank a eu l’obligeance de me communiquer (lettre du 9 . 8 , 1 . 30 ) une explication nschémato- 
graphiqucfl de la série de Jâbir. Selon lui, les 


(') Terre = 7=1 
Eau — 9 = 2: 
Feu =11 = 9; 


Air = 1 3 = 3 : 4 


• • 


• • 

• 



• 


» • 

* • 

• 

• 




nombres 1, 3 et 5 seraient les gnomons des • 
caixés 1, 4 et 9, et le nombre 8 serait à consi¬ 
dérer comme le cube de 2. 

Sur le plan du Timée, il convient en effet de 
rappeler que le quatrième élément (Terre = cube) ne se mélange pas avec les autres (Timée, 56 d). Aussi, 
selon Théodore (cf. Proclus, Iti Tim., Il, p, 276, 25 ), la progression de l'Ame a-t-elle lieu jusqu’au cube 
(= 2^ = l’j? du mot 4 'uxrf); cf. encore Macrohe, In Somn. Scip., 1 , 5 , 11 : octoiiarium numertim solidum corpus 
et esse et haberi. 

P. 147''. Nous suivons l’excellente traduction de A. DiÈs (Paris, les Belles Lettres, 1994). 
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nombres i, 3 et 5. « Théodore (le mathématicien) que voici — y dit Théétète en parlant 
de son maître — avait fait devant nous les constructions relatives à quelques-unes des 
puissances (^Swâ^sts), montré que celles de trois pieds et de cinq pieds ne sont point, 
considérées selon leur longueur, commensurables à celle A’un pied, et continué ainsi à les 
étudier, une par une, jusqu’à celle de dix-sept pieds : il s’était, je ne sais pourquoi, arrêté 
là. Il nous vint donc en l’esprit, le nombre des puissances apparaissant infini, d’essayer 
de les rassembler sous un terme unique, qui pût servir à désigner tout ce qu’il y a de 
puissances ». 

Le passage, dont la portée mathématique ne nous intéresse pas icil*>, a donné lieu, chez 
les commentateurs, à des réflexions purement arithmologiques. Pourquoi, en effet, Platon 
s’est-il arrêté au nombre dix-sept, se demande l’auteur des Theologoumena arithmeticœ^^K 
Et il répond que le nombre seize représente le cas limite entre les nombres-carrés dont les 
aires sont dépassées par les périmètres et les nombres-carrés dont les aires dépassent 
les périmètres . Il n’est pas impossible que le passage du Théétète ait donné lieu, dans 
l’antiquité, à des spéculations qui le rapprocheraient davantage de la conception physique de 
Jâbir. Le caractère équivoque du terme Sovdi^eis qui signifie non seulement les racines ou 
côtés mathématiques mais encore les qualités élémentaires des corpsa pu contribuer 
à une telle interprétation l*'*. 

Si nous ne sommes pas parvenu à résoudre toutes les difficultés qu’offrent les textes jabi- 
riens, nous pouvons pourtant considérer comme certain que le fond des spéculations arith¬ 
mologiques de .lâbir remonte en dernier lieu aux théories de l’ancien pythagorisme et à la 
cosmologie du Timée. Une fois dégagé de sa place primitive dans les spéculations sur l’alphabet 
grec, le nombre dix-sept a pu donner lieu, dans l’antiquité même, à des réflexions supplé¬ 
mentaires concernant ses qualités arithmologiques. Dix-sept était le septième de la série 


Cf. ÏAKtiERï, Mém. Scient., II, 91-98; E. Frank,/’ îafo unddie sogenannten Pytkagoreer, p, 22/1 elsuiv.j 
E. DES Places, dans REGr, ItS (ig 35 ), p. 54 o- 55 o. 

P. 11, 1 3 DE Falco, cf. déjà supra, p. 207®. 

Dans le carré i6 = 4 ’ = h + h -‘r k + U-, dans les carrés précédents la somme des côtes dépasse le carré : 
2 + 24-2 + 2= 8> 2X2 = 4 ; de même 3 + 3 + 3 + 3 = 12> 8^ = 9. Par contre, dans les carrés qui suivent 
16, la somme des côtés est dépassée par le carré : 5 + 5 + . 5+5 = 20 < 5 ’^' 25 . — L’auteur ajoute: 
S<à TOÛTO xai IlAdtT&n» év râ OeairtfrM pé^pi aÙTOv -Bpoo'sXâàjv 'ZSaiecrOai 'sSoi èv Tfj énranai- 

SejtatiroSi ■ufpàs ép^airiv roii xari tôv ênTanaiSena iStccfiaros xai iuàrrjràe twos (leâsxrov. 

Pour la sigiiiGcation mathématique du terme Swapis, cf. Hbath, T. L. Diophanlus of Aleæandria, Cam¬ 
bridge 1910, p. 38 . Voir encore J. Soüilhé , Etude sur le terme Svvapts dans les dialogues de Platon, Paris 1919. 
Cf. supra, p. i 63 ’. 

(‘I Pareille confusion des (leux sigiiiGcatioiis de Svwafus se trouve par exemple chez Pi'oclus, In Tim. comm., 
II, p. 36 et siiiv.; cf. notamment p. 38 , 1; 89, 28; 4 o, i 3 , 17; voir aussi Ghalcidius, In Tim., XXI, 
p. 86, 16 et suiv. Wrodel. 
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des nombres premiers la somme des nombres « parfaits » 10 + 7 ® ; la diagonale du carré 
dont les côtés étaient 12 '^1, etc. Aussi, S. Augustin découvrit-il dans les i53 poissons de 
la pêche miraculeuse, dont parle l’Évangile de Jean^'**, un nombre triangulaire qui a pour 
base dix-septf®'. Dans les cercles hellénisants de l’époque islamique î®*, on en retrouve de 
nouveau la trace. Le nombre des dix-sept prosternations (rak'a) prescrites dans la prière 
canonique quotidienne a pu donner lieu à des spéculations arithmologiques. En fait, 
d’après les gnostiques sï'ites, 17 x 8 = 51 est le nombre des prières que faisait chaque jour 


Cf. Théoii de Smyrne, p. aS, 11 Hilleh; on sait que de pareilles séries de sept nombres sont très eu 
faveur chez les arilhméüeiens grecs; cf. Theolog. arithm., p. ht), i 5 , el notamment Platon, Lois, V, 7876, 
on le nombre des habitants de la cité idéale est fixé à 5 o/io = ix2x3x4x5x6x7. 

Cf. Augustin, Ewiaratio in Psalmum CL Patr, Lat., t. 37, col. 1961) au sujet du nombre dix-sept 
(voir note 5 ) : in decem aulem Leæ, in septem vero Gratia significalur; quia Legem non implet nisi charitas 
diffusa in eordibus nostris per spiritum saiictum, qui septenario numéro significatur. — D’après Theolog. arithm. , 
p. 66, 2 3 =Macrobe,/» Somn. Scip., I, 6, 76 (p. 5 12 Eyssenhardt), le produit de 10x7 indique la durée 
normale de la vie. 

Ou presque; car 12“+12= = (17’—1). Cf. Héron d’Alexandrie, Geometria, III, p. 266, 8 Heiberg et 
Proclus, In Rem Publ., II, p. 29, 1 Kroll. Encore dix-sept pourrait être considéré comme 4 ’+1, de même 
que 5 = 2 ’+1 et 1 o = 3 ’+ 1. Pour le rôle de dix-sept dans les compuls du limma musical, cf. Plutarque, De 
procr. an., 18 (loai'*); Proclus, In Tim., II, p. 179, 19; Théon de Smyrne, p. 86, i 5 . 

Bo. Jean, 21, 11. — Plusieurs commentateurs modernes, dont notamment A. Mebx (Die nier kano- 
nischen Eoangelien nach ihrem aellesten bekannten Texte, II, 2, 1, Berlin 1911, p. 462 etsuiv.), ont voulu 
expliquer ce nombre par geiHalrm {isopséphie d’un mot hébraïque ; par exemple nanXD ou ton D^îtn), 
à l’instar de la gematria bien connue de {'Apocalypse, i 3 , 8. Cf, encore E. Schwartz, dans Zeitschr. f. d. 
Neutest. Wiss., 191 4 , p. 217. 

St Augustin, Epistolarum classis II, cbap. xvii ( 3 i) {—Pair. Lat., t. 33 , col. 219-20) : Piopterea 
quinquagenarius numerus ter multiplicalus, additus ad eminentiam sacramenli ipso temarii, et in illis magnis 
piscibus inoenitur quos iam Dominas post resurrectionem nooam vitam demonslrans, a dexlera parte levari impe- 
raoit... Nam et ipse numenis sepiimus decimus surgens in trigonum cenlum quinquaginta trium summmn com¬ 
plet. Ab uno quippe usque ad decem et septem surgens, omîtes medios adde el invenies ; ad unum scilicet addeduo, 
fiant utique tria, . . . adde ita caeteros, et ipsum decimum seplimum, fiunt centum quinquaginta tria. — Cf. le 
même, De diùersis quaestionibus, 67 {—Pair. Lat., t. 4 o, col. 4 1) et Ennaratio in Psalmum CL (= Pair. Lat., 
t. 37, col. 1961). Voir W. Baoer, Dos Johannes-Evangelium, Tübingen 1920, p. 23 i, et Dornseiff, 0. l., 
p. 106; M. CoiiEAU, St Augustin, exégète du Evangile, Paris 1980, p. i 38 - 4 o. 

Que le nombre dix-sejil joue également nu rôle dans l’arithmologie indienne, cela ressort des matériaux 
réunis par E. W. Hopkins, K 4 e Gréai Epie of India, London 1901, p. 186 et suiv.; cf. aussi A. Weber, über 
den vdjnpeya, dans Siiz.-ber, Preuss. Ak. d. Wiss. phil.-hist. KL, 1893, p. 776-777; 0 . Strauss, Indische 
Philosophie, Munich 1985, p. 182. Remarquons encore que le plus ancien alphabet indien qui nous soit 
attesté (cf. G. Bübler, On the Origin of the Indian Brahma Alphabet, a' éd. Strasbourg 1898, p. 28) com¬ 
prenait 5 1 =17x8 lettres. Pour l’explication des spéculations jâbiriennes, il ne nous semble toutefois pas 
nécessaire de recourir à l’hypothèse d’un emprunt à l’Inde. 

4 (zuh') + 4 (Vt) + 4 (’isâ’) -|- 3 (magrib) + 2 (fajr). 
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le prince des croyants 'Alï<^'. Chez les Ismaéliens, 5i est le nombre des Nâliqs et Imams 
de la race de 'Alî ; 5 1 [fifiy-one) est encore aujourd’hui le titre du daî suprême des 
Ismaéliens-Bohras de l’IndeL’encyclopédie ismaélienne des Frères Sincères (^Ihwân al- 
Safn), où l’arithmologie pythagoricienne occupe une place considérable , comprend 5 i 
traités dont 17 sont consacrés à l’exposé de la physique ('’î. D’après certains gnostiques 
juifs de l’époque arabe, Dieu aurait créé d’abord dix-sept êtres, à savoir l’Espace et le 
Temps, le Pneuma (vent), l’Air, le Feu, l’Eau et la Terre, les Ténèbres et la Lumière, le 
Trône, les deux, l’Esprit-Saint, le Paradis et l’Enfer, les modèles [mvoar) de toutes les 
créatures et la Sagesse C'. Dix-sept est le nombre des personnes qui, selon le gnostique mu¬ 
sulman Mugira b. Sa'id seront ressuscitées au jour de l’apparition du Mahdî, et à chacune 
sera donnée l’une des (dix-sept) lettres de l’alphabet dont se compose le Nom suprême de 
Dieu^®*. Enfin, dans un ancien document de la littérature nusayrie, nous lisons le passage 
suivant où la mention de la cité de Ilarrân, centre oriental de l’école pythagori- 


Cf. S. Gdyard, Fragments relatifs à la doctrine des Ismaèlis, Paris 1874, p. ii 5 , 12 5 . 

Gommunicalion due au D' Husayn al-Hamdânï. 

Cf. déjà supra, p. 217’. 

Dans la recension actuelle, on compte, il est vrai, 62 traités; mais le dernier traité (sur la magie et les 
incantations) parait être ajouté après coup. Pour camoufler celte addition, l’auteur insiste sur le fait que ce 
dernier traité est en réalité le 5 i' (éd. Bombay, IV, p. 288). 

Contenus dans le 2* volume. 

Cités par Mutahliar b. Tahir al-Maqdisî (Ps.'Balhï), le. al-bad’wa‘l-ta'rîh, I, i 45 Hüart. — L’infor¬ 
mation de l’auteur arabe (qui a composé son ouvrage vers 355 H.) dérive peut-être du k. sarâ’i' al-Yalmd 
(Livres des lois des Juifs), auquel il se réfère au début du paragraphe. — M. G. Vajda a bien voulu attirer 
mon attention sur J. Schwarcz, Pseudo-Balklii kitùb al-Bad’ wal-Tarick c. müoenek zeidà vonatkoieisai [éléments 
juifs dans le k. al-bad’ wa'l-ta'rih de Ps.-Ballii), Budapest 1909. L’auteur de ce travail croit (p. 4 o- 43 ) que 
Ps.-Balbî a tiré cetle spéculation de quelque commentaire du Sfèr Yesira. 

Le teste n’énumère que seize êtres. Dans la suite de ce passage, le k. al-bad’vea'l-ta’nh rapporte 
encore une autre opinion selon laquelle le nombre des choses primordiales serait de vingt-sept (y comprenant 
les dix-sept meutionnées ci-haut). 

Exécuté en 119/737. Cf. A'bû Mansür al-Bagdâdï, k. alfarq bayn alfiraq (Le Caire 1910), p. 232, la; 
As'arl, k. maqàlàt al-islâmiyyln, I, 9, 2. Cf. A. S. IIalkin Moslem Schisms and Sects (Tel-Aviv iqSb), p. 54 ; 
voir encore infra, p. q 63 ’. 

Bécemment, un libraire au Caire m’a signalé un ouvrage manuscrit «sur les dix-sept noms de Dieim 
attribué à Hallâj. De son côté, le k. jmvâhir al-nlwâh attribué à Platon (ef. infra, p. 205 ’), dit que le nom 
suprême de Dieu se compose de onze lettres. Or, 17 11 = 28, c’est-à-dire le nombre total des lettres de 

l’alphabet arabe. — Remarquons encore qu'une répartition analogue des 28 lettres en 17 + 11 (cf. la répar¬ 
tition des 2 4 lettres grecques en 17 consonnes + 7 voyelles) se rencontre dans la science du jafr (cf. infra, 
p. 264'); voir à ce sujetTahânawî, kasfistilâh alfunün, II, p. iSig, 6. Pour le nombre des lettres du Nom 
suprême de Dieu, d’après la gnose et la magie antiques, cf. Dornseiff, 0. p. 87, 54 , 62. 

K. al-majmü', sourate AT/Z/yédilé par Sulaymân al-Adanî, k. al-bâküra al-sulaymâniyya, Beyrouth i 863 , 
p. 29; réimprimé R. Dussaüd, Histoire et religion des Nosairis, Paris 1900, p. 196 (irad. p. 177). 
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ciennet*', est curieusement liée aux spéculations sur le nombre dix-sept ; «Au nom de 
Dieu et par Dieu ; mystère du Seigneur Abu 'Ab dalla h ; mystère du Maître et de ses enfants, 
les élus, qui s’abreuvent à la mer du '"Aijn-Mm-Sin^^K Ils sont cinquante et un : dix-sept 
d’entre eux sont de T'Iraq, dix-sept de la Syrie, dix-sept d’origine inconnueIls se tiennent 
à la porte de la ville de Ilarrân'^l, prenant et donnant avec équité*®). » 

3. — LA BALANCE DES LETTRES. 

Les données arithmologiques, étudiées ci-dessus, ne représentent qu’un côté de la théorie 
de la Balance. Elles sont complétées par un système fort élaboré de spéculations sur les 
lettres de l’alphabet, système que Jâbir appelle mlzmi a^-/mrû/’(Balance des lettres)*'') ou 

D’après les Ihwân al-Safd’, III, i6, Pylliagore était d’origineharranieune ; Sibwj yl> 

y.* 

C’est Abu 'Abdallah Husayn b. Hamdâii al-Hasibi (mort à Alep 346 H.), foudaleur ou réformateur de la 
secte uusayrie. La tradition lui attribue 5 i disciples parmi les dynastes de l’époque, dont notainmenl le Ilam- 
daiiideSayfudda wla; cf. le. al-bâküra, p. 17; Muii Asiïn Gîiid , teVîA al-Âlawiyyin (Lâdiqiyya 1 343 H.), p. 198. 

Les trois manifestations de la divinité selon la doctrine nu.sayrie; cf. L. Massignon, dans EIj s. v. Nu- 
satrï. Rappelons en passant que les termes 'Atjii-Mim-Sin jouent un rôle considérable dans la doctrine l'eli- 
gieuse de Jabir. 

'*1 Cf. Augustin, Da dioers. quaest. 07 (cf. supra, p. aai‘) au sujet du nombre i 53 (=3x3x17) : sice 
quia ex tribus ffeiieribus komlnum eligùur, Judaeis et Gciitibus et carmllbus Christiams, sine quia sacramento 
Trhiitalis imbiutur. 

La tradition nusayrie voit dans Harrân trune étoile dans laquelle demeure un chef avec 5 i acolytes 
chargés de recevoir les justes qui habiteront au cielr (Dlssauo, p. 87). On comparera la description de la 
Jérusalem céleste qu'on lit dans VApocalypse de Jean, 21, 10 ss. {nai ini roîe «oAcoffir àyyéXovs SsiSewa). 
Cf. aussi F. Boll, ^us der Offenbarung Johannis, Hellenistische Sludion ziim Weltbild der Apokalypse (=STOI- 
XEIA, I, Leipzig igii), p. 89 et suiv, 

Le nombre 5 i est probablement aussi visé dans le k. al-majmu, sourate IV (Ddssaud, 0. e., p. i 85 et 
suiv.) : aux 3 i dignitaires il faut ajouter les iq îwwms + les 5 aytâm + les trois manifestation divines = 5 i. 
Dans un autre traité nusayrï, le k, al-usüs (ms. Paris lôAg), les nombres 17, 18 et 19 jouent un certain 
rôle; cf. f. Ae*’ : ... jUtMv* jUL-u* elJL.1 

Ft tbidi, f. o6 1 cj■ y. 11 w* *, —■ j .t' s ÀttfiM..* Si. p aU .ns 3*^ 

Siyi.» ïySi,e ■i'.vbô J*-® 

La fiü du passage semble se rapporter au texte du k. al-majmü\ cité ci-baut. 

^ ^ Cf. p. ex. k, al-buhtj f. 1 10” l yî *** Jlc:^Lt 3 AÂjlItf Uiij 

ylj-iA* t K^Lî^lj *1 J SaSu* y.4 

Jî^^l dj 
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mizân al-hija (Balance de l’articulation)O ou encore mlzân lafil (Balance du langage)De 
même que les mots du langage se composent de lettres, de même les choses dénommées se 
composent des Natures. 11 ne s’agit pas là d'une simple analogie, mais d’une coordination 
effective entre les lettres et les Natures. Par l’analyse des mots, on parvient, selon l’auteur, 
à établir la structure qualitative et quantitative des choses qu’ils désignent. 

Les quatre Natures possédant chacune quatre degrés et sept subdivisions, on obtient, 
comme le montrent les tableaux précités®, 28 x A positions. Or, l’alphabet arabe comprend 
28 lettres lesquelles, clans l’ordre alphabétique Abjad, sont mises en rapport avec les Na¬ 
tures. Voici le schéma de cette coordination® : 



CH.4LEUn 

FRIGIDITÉ 

SÉCHERESSE 

HUMIDITÉ 

degré . 

' 1 

b LJ 

i S 

d a 

grade . 

h St 

w ^ 

‘ } 

h ^ 

minute . 

t ]a 

y <s 

k J 

1 J 

seconde . 

m p 

n y 

s U*. 

' f 

tierce . 

/ ^ 

? 

1 li 

’■ ; 

quarte . 

* cf 

t Ci> 

t 0 

b' ^ 

quinte . 

d * 

d ijô 

r ^ 

ê t 


Pour donner des résultats utiles, ce schéma doit être étendu aux valeurs des quatre degrés 
qui sont disposés selon la série 1 : 3 : 5 : 8 ®. 

L’application de cette théorie aux sciences physiques et notamment à l’alchimie constitue 
le sujet d’un grand nombre de traités de Jabir. D’une collection à l’autre, elle varie selon 
les systèmes arithmologiques adoptés et les méthodes choisies pour l’analyse des mots'®'. 
Devant l’impossibilité de reproduire ici tous les détails et toutes les variations du mlzân al- 
hurüf, nous nous bornerons à quelques indications tirées pour la plus grande partie de la 


Ainsi/;, al-lajmï', f. 

K. al-sirr al-maknün III, f. 5.5 
Cf. supra, p. 196 et suiv. 

Cf. p. ex. /■. al-mawàztn al-saglr (Bertiiei.ot, III, p. 126; trad., p. t 58 ); k. maijdân al-^aql [Textes, 
p. 2t4, 9 et suiv.); k. al-bahl, f. 101" et suiv.; 1-27’ et suiv.; voir encore k. al-kawâss, clisp. 1 [Textes, 
p. 987, 10 SS.); k. thràj [ibid., p. 98, . 3 ). 

Cf. p.ex. k. al-ahjâr'alâ ra'yBaltnâs 111 , f. 8t“: J ^ '(A’I 

Cf. «i/ra, p. 935 . " ‘ ^ ^ 
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coilection des Kutub al-Mawàzln. Jâbir y adopte ordinairement les valeurs quantitatives rap¬ 
portées au nom de Socrate (*> et les coordonne avec les lettres de l’alphabet de la façon 
suivante : 



1" 

DEGRÉ 

„• 

DEGRÉ 

CHALEUR 

FRIGI¬ 

DITÉ 

SÉCHE¬ 

RESSE 

HUMI¬ 

DITÉ 

IIP 

DEGRÉ 

IV' 

DEGRÉ 


7 dânaq 

3 dânaq 

3 ‘/, dân. 

3 divh. 

1 7, dirh. 

1 V, dirh. 

1 dirh. 

. 

b 

■ 

d 


g 7. dirh. 
h dirh. 

3 dirh. 

a */, dù-h. 


h 


h 

l 

a '/] dirh. 

3 'l,^dirh. 

1 7. dirh. 

7 7 , dânaq 



y 





J dân. 

h 7 , dân. 

f 


t 



i 

h 

1 7/, dirh. 
h dânaq 


1 qlrât 

1 7, dân. 

d 

d 

Z 

a 7î dâii. 






Pour établir la structure quantitative [mîzàn) d’une chose, il faut avant tout prendre én 
considération l’ordre des lettres dans le nom qui la désigne. Si par exemple, ce nom con¬ 
siste en quatre lettres, la première lettre représentera le premier degré et ainsi de suite. 
Dans les appellations qui ont plus de quatre lettres, il faut grouper ces lettres en quatre 
groupes successifs, dont chacun représente un degré 

Un exemple va expliquer cette règle : Le mot arabe désignant le plomb, usrüh^''\ consiste 
en quatre lettres (consonnes): Alif, Sîn, Râ, Bâ. h'AUf, représentant le premier degré, 
est une lettre qui indique la part de Chaleur qui est dans le plomb. Or, comme le montre 
le tableau précédent, la Chaleur au premier degré correspond à la valeur de i i dirham^^\ 


Cf. supra, p. 198. 

Cf. k. al-akjâr II (= Textes, p. 169-1 63 ). Dans noire reproduction, nous avons simplifié le tableau de 
Jâbir, qui répète la série des lettres pour chacun des quatre degrés. 

Cf. p. ex. k. al-hdsil, f, 108*’ : jLül i jl iaJlJÜI jjî i ^ 15 ” yU i Otîil JJ yî uUi i 

J J ^ ilitl J y\ yw4Ul J 19^^ yjj * Jj^ï J jl 

J is^ J (ijia • j ^k.u.LxJ) J j J 

Textes, p. i 85 . 

<“> L’alphabet arabe ne désignant que les consonnes, les voyelles n’entrent pas dans les considérations du 
mîzân; cf. encore ù^ra, p. aifi et suiv. 

**’ Les indications de poids correspondant aux lettres sont appelées fanja; cf. Textes, p. i 3 i, 12; i 38 , 6; 
169, 1; 172, 9 et souvent ailleurs. Pour le terme sanja, pierre, poids (d’origiue persane), voir Dozr, 
Suppl, L 69o\ 
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De même pour le Sln qui, occupant la deuxième position du mot, représente le deuxième 
degré : étant une lettre de qualité sèche de la puissance d’une seconde, c’est la valeur d’un 
dirham qui lui correspondra. Et ainsi de suite pour les autres lettres : 


LETTRE 

DEGRÉ 

DE POSITION 

QUALITÉ 

SUBDIVISION 

VALEUR 

QUANTITATIVE 

■(d/-/) . 

I 

chaud 

degré 

1 Y J dirham 

S . 

II 

sec 

seconde 

1 dirham 

ft. 

III 

humide 

tierce 

1 '/i dirham 

B . 

IV 

froid 

degré 

9 dirham 


Un morceau de plomb d’un poids de 12 ^ dirham contiendra donc 1 g dirham de Chaleur, 
q g dirham de F rigidité, 1 dirham de Sécheresse cl 1 g dirham d’Humidité ; et ces valeurs désignent 
également la proportion des Natures qui se trouvent dans n’importe quelle quantité de plomb 
L’appellation de l’arsenic jaune i^zarnih asfary^^ contient neuf lettres qui sont divisées en 
quatre groupes : Z R N]Y H’jS FjR^'^K On obtient ainsi le tableau suivant : 


LETTRE 

DEGRÉ 

DE POSITION 

QUALITÉ 

SUBDIVISION 

VALEUR 

QUANTITATIVE 

^. 


sec 

grade 

'/, dirham 

«. 

I 

humide 

tierce 

1 Vj dànaq = ‘/j dirham 

iV.) 

froid 

seconde 

a dânaq 

T. 


froid 

minute 

1 Y, dirham 

t' . 

II 

humide 

quarte 

dirham 



chaud 

degré 

3 Y, dirham 

5. 

III 

froid 

tierce 

i Y, dirham 

F. 


chaud 

tierce 

1 YY dirham 

R . 

IV 

humide 

tierce 

a dirham 


I'' Cf. Textes, p. i 45 , a. 

K. al-ahjàr 'alà ra^ij Ballnâs III, f. yi“. L’adjectif asfar doit être soumis au lulzâti pour distinguer 
l’arsenic jaune de l’arsenic rouge. D’après f. 9-2“, le mot zarnfh tout seul, sans le comple'ment ahmar ou asfar 
lie suffit pas pour l’etablissement du mîzân : y'il ys-Slj yX*si'! Jl JJâS'j 

I A,J| LàjIwI lil ^3I i 

i >1» U En général, ou ajoute un mot explicatif, pour distinguer les differentes espèces d’im genre 
unique; cf. 2 'ea:tes,p. i53, 16 , el k.al-tasrlf, f. l'i/O; y? ytS' U yyi yî uUi JU.. 

La troisième partie du k. al-ahjâr contient l’analyse des sept fresprits" (arwâh), à savoir : arsenic jaune 
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ce qui donne les valeurs suivantes pour les quatre Natures : 

Chaleur : 3 ^ i j = 4 | dirha 7 n. 

Frigidité ; dirham. 

Sécheresse ; ^ dirham. 

Humidité : s + ;+9 = 2j dirham. 

Un nom arabe ne peut être soumis au mltâii avant d’avoir été réduit à sa racine i’'. L’ar¬ 
ticle, les prépositions et les désinences grammaticales doivent être retranchées (^isqàt aî-hurvf) 
de même que toute autre augmentation de la racine primitive. Si rime des quatre premières 
lettres de l’alphabet {’hjd'j se trouve répétée dans un mot, elle ne sera comptée qu’une seule 
fois!^'. Les passages sont nombreux où Jâbir discute, en vue de la théorie de la Balance, de 
questions purement grammaticales 

Les diverses appellations étant constituées de lettres différentes, les choses qu elles dé¬ 
signent seront également de structure différente La pluralité des choses correspond à la 
pluralité des noms. Jamais deux choses d’appellations diverses ne seront identiques, ni jamais 
deux choses différentes ne tomberont sous la même définition et la même appel¬ 

lation. 

Et pourtant, Jâbir déclare sans cesse que chaque chose de notre monde est gouvernée par 
le nombre dix-sept. ttLcs poids communs aux végétaux, aux animaux et aux minéraux sont 
établis selon la relation (exprimée par le nombre) dix-sept», fait-il dire à Balinâs®. 'sLa 
Forme (sûra) de toute chose au monde est dix-septEt encore : wll te faut savoir que 
chaque minéral possède dix-sept puissances» Dix-sept, c’est «la base même de la 


[zamih asfar), arsenic rouge (tm'itih ahmar), camphre (kâfür). ammoniac (nüsarfiV), soufre jaune [kibi'ît 
asfar), marcassite {mm-qaluà), magnésie {ma^iliiyà). La répartition des lettres de ces appellations sur les 
quatre degrés se fait de la façon suivante ; 

I II 111 IV I II ni IV 1 II III IV 1 11 lit IV 1 II III IV 

Kl’AfF/WR NIWIS’AjDR KRRIYTI’AS/FR M’A/RQISYjT MQN jYSjY j'A. 

A l’occasion des expressions zartiih asfar et zai'nlk ahmar, Jâbir discute longuement la question de 
savoir s’il faut on non supprimer YAtifàe ahmar et de asfar, vu qu’il ne fait pas partie de la racine du mot 
(f. qn’’) : L^-JI 31 LiXiâ! .Î 

^ J LâJ «nj ^ L^UL* ^ *>mjü LÀâA.a*.| Ldl'.JLta. i Lwl 

A m 

uiJil 40 

Cf. p. ex. Textes, p. i 3 o, 4 ; i 45 , 7 et suiv. ^ 

De plus amples détails seront donnés à ce sujet dans le chapitre suivant. 

Cf. Textes, p. 178, i 5 . 

(‘I Voilà pourquoi Jâbir insiste tant sur la définition des choses; cf. p. ex. Textes, p. lüo, i 4 et suiv. 

K. al-ahiâr ^alà ra’y Ballnâs I (= Textes, p. 196, 11). 

«’i Ibid., p. i 54 , 10. 

Ibid. If, p. 170, 1. 

ag- 
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Balance»!*), de la structure quantitative de toute chose, et doit être considéré comme le «canon 
d’équilibre» [qânûn al-i'lidül) de chaque corps®. 

En réalité, la contradiction entre ces deux affirmations n’est qu’apparente. Selon Jâbir, 
les lettres du mot ne désignent que la nature externe, manifeste, du corpsIl y a, cepen¬ 
dant, dans chaque corps un fond intérieur, la tent, qui constitue lecomplément exact de ce 
qui est manifeste et dont la structure quantitative peut être établie par conjecture (/wf/s)!'*). 
En fait, la structure totale du corps, de chaque corps au monde, comprenant et sa partie 
manifeste et sa partie latente®, répond précisément à la relation exprimée par dix-sept. 

La théorie vulgaire des alchimistes prétend qu’au fond de chaque métal réside un métal 
de constitution opposée, qui, par des procédés habiles, peut être mis au jour. Le plomb, par 
exemple, qui est froid et sec, possède en son intérieur le métal or qui est chaud et humide. 
De même, le mercure qui est froid et humide renferme en lui le fer lequel est chaud et sec ®. 
Toute l’idée de la transmutation réciproque des métaux repose sur ce principe*’). 

Jâbir, tout en fondant les opérations alchimiques sur des données quantitatives, adopte 
une théorie analogue ; au fond, tous les corps ont une structure égale, gouvernés qu’ils 
sont par la relation exprimée par le nombre dix-sept*^). Mais une partie seulement des 


O K. al-hamsln, chap. 6 (cf. supra, p. 199). 

K. al-ahjàr ‘alâ ra'y Balinâs IV (= Textes, p. 198, t6). 

Cf. p. ex. k. al hâsit, f. 10 a* au sujet des mots comprenant trois consonnes ; Jjt ^ 15 ' L« UÎ3 

P P ^ f. ^ 

3I * J l 4 >u 5 

p 

Cf. p. ex. Textes, p. j8i, 9, la; i 83 , 9, 11. 

Cf. ibld., p. i 34 , 1 : «Il le faut séparer le résultat de l’analyse des leltres {hija) du résultat de la 
conjecture (kails), en cherchant à établir ce dernier par rapport à la Forme {= dix-sept; cf. supra, p. 207) : 
de la sorte, les deux figures (celle du hijâ’ et celle du hads) (se réuniront et) formeront une figure unique.» 
Voir aussi k. al-baht, f. i 3 o*’ : Ijf ysLtiJLj )ool i C» y) ïy&js JtiUj 


iSol ydUâJU . Jû»9« (jlsLJlj iujljf jjiUiJU y*j L* [<iCJl]j (jbLJlj *S5ti' 

ylsCJlj 

Cf. k. al-ahjâr '«!« ra’y Balhiâs IV, f. 87'’ : ybj wloL}^ o»CJU (jSJLtyoCsj «ysUâ 


l’i Cf. supra, p. 2. 

Cf. le fragment du k. al-tajml", édité ap. Bertiielot, 111 , p. 161 et suiv., Irad. p. 191 et suiv. (nous 
suivons la traduction de Houdas, tout en la corrigeant en plusieurs endroits) ; tr Sache que chacune des 
choses ici-bas, je veux dire dans le monde de la génération et de la corruption, ne peut posséder plus de dix- 
sept puissances. Si elle possède une unité de Chaleur, il y aura en face d’elle (lire : hiyâlahu) ü-ois unités de 
Frigidité. Réciproquement, si elle possède une unité de Frigidité, elle aura trois unités de Chaleur. Impos¬ 
sible qu’il en soit autrement dans les (Natures) actives. De même, si elle possède cinq unités de Sécheresse, 
elle aura huit unités d’Humiditéj et réciproquement, si elle a huit unités de Sécheresse, elle aura cinq unités 
d’Huraidité. Impossible qu’il en soit autrement dans les (Natures) passives. La struclui-e de tontes les choses 
repose sur ce (principe). . . » 
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Natures, à savoir celles qui se trouvent indiquées par les lettres du nom, est placée à l’exté¬ 
rieur, à la périphérie [muhït) de sa structure, tandis que l’autre partie des Natures, repous¬ 
sées à l’intérieur, réside dans le centre (^marJcazy*^ et se dérobe par là à la sensation. La vraie 
tâche de la théorie du mtzàn, c’est de découvrir dans chaque corps le rapport qui existe entre 
le dehors et le dedans, d’y relever l’équilibre des Natures qui répond une fois pour toutes à 
la série 

En analysant par exemple les lettres qui constituent l’appellation de l’argent 
nous obtenons comme valeurs : i ^ dânaq de Chaleur et i ^ dânaq de Frigidité. Or, pour 
établir la structure totale de ce corps, il faut compléter ces A'aleurs de la manière suivante : 


NATURE 

RÉSULTAT 

DE L’ANALYSE 

DES LETTRES 

COMPLÉMENT 

TOTAL j 

Chaleur... 

1 dânaq 

1 '/j dânaq 

5 dânaq 

3 '/j dirham 

5 dirham 

g dirham 

1 dirham 

3 7, D (= 3 x.V.) 
57. , (= 5 xx 7 .) 

9 ’/« ” (=8x1 77 ) 

^ Frigidité... 

Humidité. 

Sécheresse. 


‘ 9 ’/, ” (=> 7 X 1 7 e) 


Cf. ta suite du texte du k. al-tajmf (Beriheiot, III, p. i6i, li et suiv.) : nCombieu ont eu raison les 
experts dans l’art de la sagesse quand ils ont dit : ‘le plomb est de l’or à l’extérieur; l’étaiu est de l’argent 
à l’intérieur.’ En effet, l’extérieur de ces deux minéraux (prouve l’exactitude de notre assertion). Quant au 
plomb, il est froid et sec à la périphérie, et son intérieur est indubitablement chaud et humide. L’or (par 
contre) est chaud et humide à sa périphérie, et sou intérieur est froid et sec. L’intéiâeur de l’or est donc pareil 
à l’extérieur du plomb et l’extérieur de l’or est pareil à l’intérieur du plomb. El il en est de même pour 
l’étain et l’argent... 

ffNous disons donc : si, par exemple, l’extérieur du plomb est constitué de trois parties de Frigidité et de 
huit parties de Sécheresse, l’intérieur comprend indubitablement une partie de Chaleur et cinq parties d’Hu- 
midité. Dans cette formation, la Frigidité l’emporte sur la Chaleur, par suite de l’excès de ses parties. Car il 
est de règle que la chose dominante soit établieà l’extérieur, tandis que la chose dominée se relire à l’intérieur. 
Cela est un axiome. De même, eu raison de ce que nous avons énoncé plus haut, l’or aura indubitablemeut 
(lire : min cgayr^- sakk) à sa périphérie trois parties de Chaleur et huit parties d’Humidité, et dans son 
intérieur il sera constitué d’une partie de Frigidité et de cinq parties de Sécheresse. La différence (entre l’or 
et le plomb) consiste donc exclusivement (?) dans la différence entre les parties. En effet, l’or contient deux 
parties de Chaleur de plus que n'en contient le plomb. Si l’on ajoute au plomb quelque chose qui possède à son 
extérieur deux parties de Chaleur et trois parties d’Humidité, et qu’on mélange celte chose avec (le plomh), 
l’extérieur du plomb aura trois parties de Chaleur et huit parties d’Ilumidité. Grâce à l’excès de la Chaleur et 
de riliimidité, la Frigidité et la Sécheresse (du plomb) seront alors repoussées à l’intérieur (lire : wa halanat), 
et ainsi dhm seul et môme coup le plomb deviendra de l’or.n — Voir aussi k. (d-ahjâr U {Textes, p. 178, û). 
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11 en est de même pour le fer qui contient, selon l’analyse des lettres de son nom 
2 ^ dirham de Frigidité et h dirham d’Humidité : 


RÉSULTAT 

NATURE DE L'ANALYSE COMPLÉMENT TOTAL 

DES LETTBE3 


Chaleur. — 1 '/$ dirham i '/, dirham 

Frigidité. ® Vu dirham i ‘/u ” 3 Vs ” 

Humidité. ü i> i ‘/j ” ^ Vo ’’ 

Sécheresse. — g ’/, » g V, ” 


>9V. ” (=>7X1 VJ 


Tout le problème du Sim al-mîzàn est donc de compléter 1 ^' les valeurs qu’on obtient par 
l’analyse des lettres de l’alphabet. «Car la Forme de toute chose est dix-sept. Si donc, dans 
un animal, végétal ou minéral, tu ne trouves (en analysant les lettres de son nom), que cinq 
(parties), il te restera douze (parties à prendre en considération). Or, chaque drogue com¬ 
prend une, deux, trois ou quatre Natures, pas davantage. Si (dans l’analyse des lettres), elle 
ne possède qu’une Nature unique, on distribuera les douze (parties qui restent) sur les trois 
autres Natures; si elle possède deux Natures, on distribuera les douze (parties) sur les deux 
autres. Et si elle possède trois Natures, on attribuera les douze (parties) à la quatrième seu¬ 
lement, après avoir déduit des douze (parties) ce qui sert à compléter les parties déficientes 
des autres Natures de la drogue » 

{De h pageprécéd.) Cf. Textes, p. i 83 . — La de'sinence du féminin étant négligée, on établit Je mUân 
al-hijd^ selon les deux lettres F et D seulement : 

DEGRÉ SDBDITISION NATURE TALEDR NOUe'hIQDE 

F . I tierce Chaleur i ^ dânaq 

D . II quinte Frigidité i i dânaq 

Cf. Textes, p. 190. — La lettre D, répétée, n’est comptée qu’une seule fois. 

H . I Humidité grade i dirham } , 

h . Il degri 3 ; • 

Y . III Frigidité minute 2 ^ r 

Cf. Textes, p. i 38 , C ; tamfiya ilâ sab'a ’asar; voir aussi p. 172, i 3 . 

• t’) Ibid., p. 1 54 , 10 et suiv. 
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Les computs qui se rattachent à la recherche de la structure quantitative des corps, sont 
extrêmement compliqués et leur compréhension n’est point facilitée par les fautes des copistes 
qui rendent par trop souvent douteuses les indications numériquesAussi, l’auteur, essayant 
en vain de faire concorder les données de l’expérience avec ses spéculations, se voit-il dans 
la nécessité d’inventer à chaque moment de nouvelles règles et de nouvelles combinaisons. 
Ainsi il dislingue entre le iriizàn des métaux «blancs» (^abyad) (fer, argent, plomb) dans les¬ 
quels la Frigidité et l’Humidité sont prépondérantes, et le mîzân des métaux «rouges» (a/nnar) 
(or, étain, cuivre) où la Chaleur et la Sécheresse prennent le pas sur les autres Natures®. 
Voici par exemple l’analyse des lettres de l’or (^a/iaé)® : 


LETTRE 

DEGRÉ 

SUBDIVISION 

NATURE 

VALEUR 

N [IMÉBIQDE 



quinte 

Chaleur 

1 qtrât = J dirham 

H. . 


grade 

Chaleur 

1 ’/j dirham 

B. 


degré 

Frigidité 

5 ‘/e dirham 


<‘i Ainsi, dans les schémas publiés Textes, ^. 17a, i 85 et 191, les indications numériques sont certaine¬ 
ment inexactes. 

Cf. Textes, p. 170, 1 et suiv. : «D’abord il te faut savoir que chaque minéral possède dix-sept puis¬ 
sances (quwœa). Encore, il sera soit ronge, soit blanc. S’il est blanc, il possède la Chaleur au premier degré, 
la Frigidité au triple du premier degré (= deuxième degré), la Sécheresse cinq fois le premier degré 
(= troisième degré) et l'Humidité huit fois le premier degré (= quatrième degré). Si par contre, il est rouge, 
il contiendra la Fiigidité au premier degré, la Chaleur au triple du premier degré, la Sécheresse huit fois 
le premier degré et l’Humidité cinq fois le premier degré... La somme des dix-sept (puissances) dans le 
corps rouge sera donc : 


Chaleur. 3 fois i" degré = 2* degré 3 | dirham 

Frigidité. i"'degré = 1''degré il » 

Humidité. 5 fois 1" degré = 3 ‘ degré 5 | » 

Sécheresse. 8 fois i"' degré = 4 * degré 9 i » 


Dans le (corps) rouge, la somme des dix-sept (puissances) correspond donc, selon la Balance correcte.. . 
à 19 I dirham (cf. aussi p. 177, 5 ); et il en est de même pour les corps «blancs»... Quant à la dilférence 
qui existe entre le «blanc» et le «rouge» , elle est due au fait que le (corps) blanc a plus de Frigidité et 
moins de Chaleur, et que, dans le (corps) rouge, c’est l’inverse; aussi, le corps rouge possède-t-il plus de 
Sécheresse et moins d’Humidité, et dans le (corps) blanc c’est l’inverse. 

Textes, p. 181; la deuxième partie du k. al-ahjâr 'alâ ra'y Balînâs (= Textes, p, 172-191) contient 
l’analyse déS noms des sept métaux y compris le mercure (cf. supra, p. ai^). 

3 o. 
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Ces données doivent être complétées de la façon suivante : 


DEGRÉ 

NATURE 

RÉSULTAT 

DE L’ANALYSE 

DES LETTRES 

COMPLÉMENT 

TOTAL 

I. 

Frigidité 

5 '/( dirham 


5 '/, dirham 

Il. 

Chaleur 

1 */, dirham 
+ 1 qirât 

16 dirham moins 1 qiràt 

'7 'U (=3x5 7e) 

dirham 

lit. 

Humidité 

— 

ag '/, dirham 

«9 7. (=5x5 7,) 

dirham 

IV. 

Sécheresse 


46 '/j dirham 

46 V,(=8x5 7,) 
dirham 


Et il en est de inêine de l’étain qui est mesuré selon l’appellation de Zâwm ( ZeCs)!** 


-i) Analyse des lettres. 


LETTRE 

DEGRÉ 

SUBDIVISION 

NATURE 

VALEUR 

NUMÉRIQUE 

Z . 

I 

grade 

Sécheresse 

7, dirham 

t 

11 

degré 

Chaleur 

3 7 , » 

w . 

III 

grade 

Frigidité 

a 7 , « 

s .. 

IV 

seconde 

Sécheresse 

= 7 . ” 


a) OréBATION POUR COMPLÉTER CES VALEURS. 


DEGRÉ 

NATURE 

RÉSULTAT 

DE L’ANALYSE 

DES LETTRES 

COMPLÉMENT 

TOTAL 

I . 

Frigidité 

a 7 J dirham 

7, dirham 

a 7c dirham 

II. 

Chaleur 

3 7e ” 

3 7, I. 

7 ” 

III. 

Humidité 


7. ” 

>'7, ” 

IV. 

Sécheresse 

3 7. " 

i5 7 , 

18 7e ” 


Textes J p, 187-189. — Cf. encore infra, p. 260'. 
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Par la méthode de la Balance on parvient donc à établir l'équilibre qui gouverne chaque 
corpsEst «équilibré» (aW«/)® le corps dont le dehors et le dedans, le résultat du hija et 
du hnds, se complètent selon la relation exprimée par dix-sept^^'. Si l’équilibre du corps est 
rompu, il se décomposera et perdra la structure qui lui est propre. Tel minéral par exemple, 
dont les Natures deviennent excédentes ou déficientes outre mesure, ne pourra pas sauvegar¬ 
der son état normal, mais sera broyé, émiettéEt il en est de même pour la plante et 
l’animal. 

La transmutation d’un corps eu un autre n’est donc pas le fait d’un simple change¬ 
ment par augmentation ou diminution survenue du dehors. L’opération alchimique n’a pour 
but que de changer les rapports qui existent, dans le corps même, entre ses parties manifestes 
et ses parties latentes, de rendre manifeste une quantité déterminée de telle Nature latente 
ou d’en repousser une quantité déterminée à l’intérieur. Ainsi, le corps primitif disparaîtra 
et un autre prendra sa place, mais l’équilibre exprimé par la somme des Natures manifestes 
et latentes restera toujours le même. 

Les procédés par lesquels cette transmutation est opérée ne nous intéressent pas icif®'. 
Il va de soi que l’auteur leur applique également sa méthode quantitative et que les données 
arithmologiques abondent dans leur description t'h L’élixir sera pour lui la drogue qui per¬ 
mettra , grâce à sa constitution exactement mesurable, d’influer sur la structure quantitative des 
corps : il variera donc selon les corps auxquels on l’appliquera'®'. A part cela, Jâbir appelle 


Cf. Textes, p. i 85 , 4 : hattâ ya^tadil. 

Cf. Textes, p. 178, 12 - lyi, i 3 ; chaque corps appartenant aux trois règnes, aussi longtemps qu’il 
se maintient dans son état noi'mal, doit être considéré comme équilibré. El il en est de même de ses parties : 
les parties du corps animal p. ex., possédant chiicuue leur constitution propre [qà’hmn bi nafsihi), auront 
chacune leur propre équilibre. — L’égalité foncière de tous les corps étant établie, il n’y a pas lieu d’attri¬ 
buer à tel corps plus d’équilibre qu’à tel autre; parmi les métaux, l’or n'est nullement plus équilibré que tel 
autre métal moins précieux, mais il se distingue seulement par sou utilité. 

C’est pourquoi dix-sept est appelé qânün aWtidâl (Textes, p. 198, 16). 

Ibid., p. 173, 8 : la-karaja mutafattilan; cf. aussi k. al-ahjâr ’alà ra’y Balînàs 111 , f. ge* «j/ 5 ’a, au sujet 
du nüsâdir (ammoniac) ; D Âje» jÿt.4j i p yî |!vjü y! 

oUal, Stj ni, uUUb |.Ul J! ü '5 5?iyi v\ 5 lül ,^1 

Ibid., p. 174, i 3 : mql beddihâ ilâ ba'd. 

Cf. supra, p. 8 et suiv. 

Pour les degrés d’intensité du feu et pour les durées dans la production des Natures, cf. déjà supra, 
p. ii 3 ® et I i 4 L Selon le k. al-ahjdr 111 , f. 81'’ et suiv., lacération (tasml') correspond à une augmentation 
de la puissance des Natures : dans les minéraux cette augmentation est d’une quinte, dans les animaux d’une 
quarte et dans les végétaux d’une tierce. 

Selon le k. maydân al-'aql (= Textes, p. 221,16 et suiv.; cf. aussi k. al-ahjâr, ibid., p. i 3 1, 8 ; 175,13), 
la structure de l'élixii' suprême (al-say' d-azam) correspondrait aux lettres des mots symboliques : duss, 
ajib, azik («cache, réponds, fais cesser [le mal]»). 
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également élixir le corps dont la structure externe, établie par l’analyse des lettres, présente 
exactement dix-sept puissances (= i g ^ dirham)*", c’est-à-dire répond à l’appellation ’A B J 
L’emploi de la méthode de la Balance n’est pas restreint à l’alchiniie; toutes les autres 
sciences naturelles peuvent être soumises à des lois de mesure et de nombre f*'. Dans la mé¬ 
decine, une guérison infaillible pourra être obtenue en contrc-balançant la structure quantita¬ 
tive de la maladie par un ou plusieurs médicaments de constitution exactement opposée*^). 
Les poisons détruisent le corps humain parce qu’ils contiennent des Natures de puissance 
excessive (quatrième degré)La science des propriétés [hawâss)^^\ l’astrologie et la théur- 
gie Çilm nl-tilasmâiy’^ obéissent à des règles analogues. Et c’est encore grâce à la méthode de 
la Balance que, dans la science de la génération Çilm al-takwuiY^\ l’opérateur parvient à 
produire artificiellement «dans une seule journée mille animaux, mille végétaux ou mille 
minéraux w ('•’b 


Cf. Textes, p. 189, 3-4 ; le mlzân total, manifeste et latent, de l’or dépasse celui de l’élixir qui est 
19 J dirham. Pour transformer l’or en élixir, il faut donc diminuer son mUân. Cf. encore p. 178, 1 5 et suiv. : 
rtll y a eu effet (des minéraux) dont (le wUâ« al-hurüf) dépasse 17, d’autres qui sont déficients et d’autres 
encore dont (le mizûn) égale 17. Si jamais, en analysant une chose, tu trouves qu’elle égale 17, ne lui ajoute 
rien et n’en retranche rien : cependant pareil cas est si rare qu’il est presque impossible. Si tu trouves une chose 
dont (le mlzün) dépasse 17, diminue-la proportionnellement, jusqu’à ce qu’elle parvienne à 17. Proportionnée 
et régularisée, elle correspondra alors à celte autre chose qui est si rare qu’elle est presque inexistante (c’est- 
à-dire l’élixir). . . Et si tu trouves une chose dont la Balance est moins de 17, complèle-la pour qu’elle cor¬ 
responde à cette autre chose qui est si rare qu’elle est presque inexistante.» — Selon Balînâs, les élixirs 
auraient un mlzân autre que 17, différant en ceci de tous les autres corps (cf. Textes, p. 196, la; lag, 10). 
D’après le k. al-kawàss (cf. supra, p. aS et suiv.), l’élixir est l’unité par rapport à laquelle les valeurs des 
autres minéraux sont déterminées. 

Cl Cf. Textes, p. 177, 7 et suiv. 

Cl D’après le k. al-baht, f. laê”, la méthode de la Balance est applicable à la médecine, à l’alchimie, à la 
ihéurgie (tilasmât), à l'astrologie {'ilm ul-nujüm), à la démonologie (istihdâm aWulwiyyât) et à toutes les 
autres sciences {sà'ir al-'ulüm). 

Cl K. al-tasrlf, f. l 44 ^ Si, par exemple, la fièvre bilieuse (al-hummâ al-safrâwiyya) est constituée de 10 
parties de Chaleur, de 3 parties de Frigidité, de 5 parties de Sécheresse et de 4 parties d’Humidité, le médi¬ 
cament à appliquer doit contenir 3 parties de Chaleur, 10 parties de Frigidité, 4 parties de Sécheresse et 5 
parties d’Humidité. Alors, la guérison aura lieu immédiatement : liji *JUiy! ... 

yt^ 3 ^l 1 . 4 —^ 5 jl Uit y.* . y.« Jjl] ,3 «CLmJI 

aæLéw ,3 * 8L3.>iX^ L* ^,1. î 

Cl Cf. supra, p. 189. — Le k. al-sumüm contient de nombreuses références à la doctrine de la Balance, 
sans d’ailleurs entrer dans les détails numériques. 

Cl Cf. supra, p. go. 

Cl Cf. Textes, p. lag, 19. 

Cl Cf. supra, p. 98 et suiv.; mH. 

Cl Textes, p. 1 34 , 5 - 6 . 
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Nous nous contenterons ici de ces indications sommaires sur l’application de la théorie de 
la Balance, indications qui sont tirées en premier lieu de la collection des Kulub al-Mavcâzln. 
L’exposé qu’on en trouve dans les autres collections du Corpus jàbirien en diffère plus ou 
moins: ainsi, dans les LXX Livres dont la composition précède celle des Kutub al-MavDâzîn^^\ 
le principe numérique de 17 qui est si caractéristique pour toute la doctrine du mlzân, 
paraît être inconnu'®'. Les valeurs numériques qu’on rencontre dans le k. al-hawàss, posté¬ 
rieur aux Kulub al-Mawâzîn^'‘\ ont, du moins partiellement'®', une portée ditfércnle'®', et sem¬ 
blent ne pas dériver de l’analyse des lettres de l’alphabet. Dans le k. al-mawàzm at-sagir, 
traité tardif'^', les règles à suivre dans l’analyse des mots ne sont pas les mêmes'®' que celles 
qui sont recommandées dans les Kutub al-Mawâzm. Les 5 oo Livres confondent sciemment 
l’analyse «physique» des mots avec des spéculations gnostiques sur les lettres de l’alphabet''*'. 
Enfin, le k. al-haht, dont le caractère plus philosophique, voire aristotélisant, a été déjà 
signalé'*®', propose de la Balance des lettres une explication atténuante, plus conforme aux 
données péripatéticiennes : c’est au premier chef pour des raisons mnémotechniques 


Pour l’étude de la théorie du mizmi, Jâbir se réfère, dans le cinquième chapitre du k. al-baht (f. 85'’), 
aux kutub al-tabà‘i', aux lââ Livres (= Kulub al-Mawâtln) et enfin aux 3" et 17° chapitres du k. al-tslimâl 
(cf. Bibliographie, n" 2715). 

Cf. Bibliographie, introduction. 

P* Cf. supra, p. 18. On n’y trouve aucune trace ni de la Balance des lettres, ni des subdivisions des 
degrés, ni enfin des spéculations arilhinologiques sur l’équilibre constant dans la structure des corps. Les va¬ 
leurs numériques proposées pour le mélange de félixir ont un caractère plutôt empirique, quand on les 
compare à la théorie de la Balance proprement dite. Pour ce qui est des CXII Livres, la théorie de la Balance 
n’y est pas attestée (cf. cependant les indications numéi'iques qu’on lit dans le k. al-malâgim; voir supra, 
p. 3o*). 

Cf. Bibliographie, n" 1900. 

L’exposé du mUân al-huri^, donné dans le premier chapitre du k. al-hawâss (— Textes, p. q 87-40) 
correspond à celui du k, al-tasrîf. 

Cf supra, p. a6 et suiv. 

Cf Bibliographie, 11° 980. 

*** Cf Berthelot, 111, p. ia6 et suiv. (trad., ji. i 58 ss.). Le k. al-mawàzln al-saglr ne reconnaît pas la 
division des mots en quatre groupes, selon les quatre degrés d’intensité. Dans le mot fâwüniyà (péonie), 
les deux yt/jCsont mis en compte, tandis que d’après les Kulub al-Mawâitn (cf supra, p. 227), on n’en 
compte qu’un seul(BERTir. III, 127, 7 suiv.). En outre, chaque marlaba contient 10 darajas, chaque duraya 
10 minutes, etc., ce qui est de nouveau contraire aux Kutub al-Mawàzîn. 

Ceci est notamment le cas dans le k. al-màjid (= Textes, p. laé, 8 et suiv.) où à la coordination des 
lettres avec les Natures, pratiquée dans les Kutub al-Mawàtin, est opposée la division en lettres «lumineuses^ 
et «ténébreuses«, les lettres lumineuses étant celles qu’on trouve en tête de certaines sourates du Qor’ân. 
La même conception prévaut également dans k. al-ihrâq (=n” 495), k. al-hudüd (=n” 780) ainsi que dans 
le k. al-kamsîn (n" 1825). 

Cf supra, p. i84. 

Cf notamment k. al-baht, f lag’’ tned. ; yî t)' 
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que les lettres de l’alphabet ont été mises en rapport avec les Natures(‘I Elles ne possèdent 
pas de valeurs propres, mais sont de simples signes ou sigles^*), analogues au langage tech¬ 
nique de la chimie moderne. 

Pour le lecteur averti, il sera impossible d’attribuer tous ces aspects de la théorie de la 
Balance à un auteur unique. Il sera plutét d’avis que nous nous trouvons en face d’une évo¬ 
lution littéraire et doctrinale qui peut avoir duré plusieurs générations et dont les résultats 
seront repris par les auteurs postérieurs, et notamment par les alchimistes .lildakît^l et Celebïl''). 
Le principe cependant, autour duquel tournent tous ces efforts souvent contradictoires, reste 
le même : c’est la coordination des lettres dont se composent les mots avec les Natures ou 
éléments dont se composent les choses désignées. 

/i. — LA PHILOSOPHIE DU LANGAGE. 

Du point de vue historique, la théorie de la Balance des lettres i^mlzàn al-liurüf) possède 
un intérêt indéniable : elle nous révèle, une fois de plus, la tradition antique à laquelle 
il faut rattacher les spéculations de Jâbir. Il serait certes vain de vouloir chercher dans la 
littérature grecque un exposé aussi détaillé et aussi systématique de pareilles doctrines. Mais 
l’idée même d’analyser les mots du langage pour parvenir à la connaissance des choses, a 
joué son rôle dans l’antiquité. 


» P 

Gf* îèidtf f. i L* ... loyj 

U P 

. 1^- 'flA.'l ^ A3 *-^;^**" J y AJ ^ !'*** ^ 

^ ^ L3^4X£ . AaXc ^ ^ 

Gf. le, ul^büktj f. 101 * JîCL* aJ H yXja <AJS ^ 

jÜuA.^ iuLl5' Lé lâJbw,^ A^£ 

K, (il-hchtf f. loi'^ ; kiLb* ^ c3L*^Aj(. 3 »LLt^ iJJi Lîjlâj U üj ^ 

iîJ|.S ^ ^ LJ^I yé JjjLm tJJi’ 

P ., PP » ^ ^ 

yé «> ^ jJLcIA ^ ^ h IJ ^ I* ^ A j j ^ (J!^ 

P P lap ^ ^ ^ ^ 

AJtJ^U ^ L* Ül Jüi JljU^ . Jû^mi i Jî^ Jî 0 ^ 

^ P P ^ 

^ Jüi3^i Al'li ^ Li^J 0O 

Dans son le, al-burhân fi asrav 'ilm al-mlzàn; cF. Bhockelmann, G AL, II, i38-g; Suppl., II, 172 . 

Dans son le, dtaqa iq al~mlzàn fi maqâdîr aUawzàn et dans son k. al-sirr al-rabbânt al-mXzânl; 

cf. Broceelmann, GA L, H, ô 33 et 448; SuppL, II, 667 .. — Voir aussi Bibliographie, annexe. 
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Dans le Cralyîe, Platon fait exposer à Socrate une philosophie du langage qui repose sui¬ 
des principes semblables à ceux adoptés par Jâbir. Si l’étymologie populaire est déjà apte 
à éclaircir certains côtés des choses, la méthode «scientifique» consisterait à retrouver dans 
les éléments des mots un reflet des éléments des choses. La même théorie se rencontre aussi 
dans le Tliéétèle''^\ et le Timée^^^ compare en passant les éléments physiques aux syllabes et 
aux lettres de l’alphabet. Il est certain que Platon ne prend pas cette doctrine à son compte 
L’enthousiasme W avec lequel Socrate se lance dans le jeu des étymologies, n’est guère autre 
chose que de l’ironie et l’exposé du Cralyle a tout au plus la valeur d’une ndOetpiris. Les réfé- 
i-ences à Homère et aux Sophistes® montrent clairement combien aux yeux de Platon ce jeu 
avec les mots est dangereux. Si Platon recommande en quelque sorte la «fuite vers les mots 
du langage» [sis toù? Xàyoue xonix(pevyeiv'j si pour lui le nom est dans un certain rapport 
avec l’idée et, par là, avec la chose dénommée qui participe à l’idée, ce n’est pas par une 
méthode aussi simpliste et abstruse que celle du Cratyle qu’il voudrait déterminer ce rapport. 
En effet, le Cralyle ne contient que la critique platonicienne du langage 

Mais une critique visant une théorie du langage qui avait cours à l’époque de Platon. 
Plusieurs savants modernes sont d’avis que la doctrine de la dissection des mots en leurs 
éléments, exposée et réfutée dans le Cratyle, est celle de Démocrite®. Elle a, en effet, un 
caractère nettement atomiste : de même que les mots représentent un assemblage de lettres 
(sons), de même la réalité extérieure consiste en un assemblage d’atomes différenciés par 
leurs grandeurs et leurs formes. Grâce à cette analogie, le terme cnotyeîov qui, de bonne 
heure, avait été choisi par les grammairiens pour désigner les lettres de l’alphabet, fut ap¬ 
pliqué, au temps de Platon, aux éléments du monde phy.sique®. La grande fortune que 


90 1 el suiv. 

<’) 48 b 8. 

Dans le Théétète (201 4 1), elle est qualifiée de songe [ 6 vap). 

Cf. Cratyle, 896 d 3 . 

Ibid., 891 b-d. 

Phédon, 99 e 5 . 

Pour Platon, le nom (évopa) n’est pas l’image pure et simple, le calque de la chose désignée, mais 
rattache la chose individuelle à son espèce (eîSos), à son idée. L’existence du langage présuppose l'exis¬ 
tence des idées. Cf. encore J. Stenzel, Zahl und Gcstall bei Platon und Arisloleles, i'* édition, Leipzig 1994, 
p. 17. 

■’l A la suite de Diels (cf. infra, p. 988 * ), cette hypothèse a été notamment soutenue par E. Sachs, Die fiuf 
platonischen Kôrper, Berlin 1917, p. 198 (au sujet du passage du Timée), par E. Frank, Plato und die soge- 
nannten Pythagoreer, Halle 1928, p. 167-179 et par E. Haao, Platons Kratylos (=Tvbinger Beitràge zur 
Ahertumswissenschoft, XIX, Stuttgart 1988). A. E. Taylor, A Commentàry on Plalo’s Timaeus, Oxford 1928, 
p. 807 et suiv. est d’avis que cette théorie est d’origine pythagoricienne. 

Le terme arabe ustaqus (= aloty^sîov; ef. .mpra, p. 1 63 ,1 65 ), ne semble jamais avoir été employé dans le 
sens de lettre (Pour le syriaque estühà, Brockelmann, Lex. Syr,^, s. v., cite un passage de Bar Hebraeus). 
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celte identification a eue dans la littérature postérieure a été mise en lumière par H. Diels^*'. 

L’histoire de la transmission de la philosophie grecque rend improbable le rattachement 
direct des spéculations de Jâbir au ou même à Démocrilef^L Mais depuis le iv' siècle 

avant J.-C., nous rencontrons la même théorie dans l’école pythagoricienne. Aristote!^' y 
fait plusieurs fois allusion, et Sextus Empiricns^^' nous en a laissé un compte rendu détaillé 
qui témoigne de son actualité à une époque relativement tardive 1^). Le pythagoricien Nigidius 
Figulus semble avoir professé des doctrines analogues et Philon d’Alexandrie s’inspire ap- 


Qiielquefois cependant, le mot arabe /wi/= lettre (pour l’étymologie, cf. M. Bbavaunn, il/rtfenahen !oid 

Untersuchungeii zu denphoneiischen Lehren der Araher, Goettingue igSi, p. 8) a été utilisé par les traducteurs 

arabes pour rendre alofgsXov = élément; cf. par exemple le passage de la Bhétorique d’Aristote, I, a (i 358 ", 

35 ) : ÀacfÀëâvajfiev rà a^oi^eXa xal ràs tirpoTàffsis, qui est traduit en arabe (ms. Paris a 346 , f. 6", suprir) par ; 

» 

Uflitij oLwJüa.u.xl) L 7 .xA.t 

H. Diels , Elementum, eine Vorarbeit zuni gnechischen und lateinischen Thésaurus, Leipzig 1899; les résul¬ 
tats de cette étude ont été modifiés en certains points de détail par 0 . Lagercrantz , Elementum , dans Skrifter 
ulgima af K. Humanisliska Veteiiskaps-Samfundet, Uppsala, XI, 1 (1911). Voir aussi F. DoRNSEtFF, Das Al¬ 
phabet in Mystik wid Magie (=STOIXEtAj Studien zur Geschichte des antiken Weltbildes und der griechischen 
Wissenschaft, hgg. Franz Boil, Heft VII, Leipzig-Berlin 1925) p. ih-tj. 

Le Cratyle n’était connu en arabe que dans la paraphrase de Galien traduite par Huiiaynibn Jshaq; 
cf. G. BergstraesseHj Hunain ibn Ishâq, Ueber die syrischen und arabischen Galenüberselzungen {=Abh.f. d, 
Kunde des Morgenlandes, XVII, 2, Leipzig iqeS), p. 5 o, 16 du texte arabe; voir aussi Ibn Abl Usaybi'a, 
^uyün al-anbd’, I, p. 201, 5 . — Dans sa falsafat Iflâtûn ma ajzâ‘ihà, qui faisait suite à son k. tahîlal-sa^âda 
(cf, L. Strauss, dans Monatsschriftf. Gesch. u. Wissensch. des Judenlums, 1986, p. 96 et suiv.), Farâbl a 
clairement défini le caractère négatif du Cratyle. Il y dit (ms. Aya Sofya 4833 , f. 3 “) : <^1) 

M P f- 

(ms. I 3 l) 31 / G itl viLtj xt i_t^ J /Lz? X) l.».! r .30 .^33 dt-G‘ 

(^3J1 ^ JutajCj ^ ^3 itaLA/âJl sSuù A) xAl • eU3 i îG ÂtcLjüdJt tf3^ 

p 

La traduction hébraïque de ce passage par Ibn Falqera (cf. M. Steihschneider, Alfarabi, p. 181; 226) 
est abrégée. Cf, encore Albinus (Alciuoüs), Didasc., VI (dans Platon, Dialogi, éd. HeRiu™, vol. VI), p. 160, 
1 et suiv. 

La théorie physique de Jabir n’est pas atomiste comme le montre notamment sa réduction des corps à 
des éléments (Natures) incorporels. Cf. cependant supra, p. lo^, les affinités atomistes dans la termino¬ 
logie. 

Cf. déjà supra, p. 207 et suiv. et it^ra, p. 2/10 et suiv. 

Ado. math., X, nàq et suiv. 

Le travail de P. Botta, Filosofia del linguaggio nella patrîstica, Turin 1909, ne m’a pas été acces¬ 
sible. 

Cf. VV. Kroll, dans Paulv-Wissowa, Real, Enc,, XXXIII, 202, et J. Cahcopiso, La basilique pythago¬ 
ricienne (Paris 1927), p. 199. Voir aussi A. Gianoia, La fortuna di Pitagora presso i Romani dalle origine 
jino al tempo di Augusto, Catania 1921, p. 45 et suiv. 
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paremineut de la même tradition('I Les écoles néopythagoricienne et néoplatonicienne, se 
méprenant sur la véritable portée du Cralyle, devaient même utiliser les matériaux réunis 
dans ce dialogue pour justifier leurs propres théories®. Si l’on se souvient des éléments nette¬ 
ment pythagorisants que nous avons pu relever dans le système arithmologique de Jabir^^*, 
et si l’on tient compte que, pour Jâbir, le langage est étroitement lié à la musique®, on nous 
accordera que l’origine pythagoricienne de sa théorie du langage, partie intégrante de la 
doctrine de la Balance, devient fort probable. Elle est rendue certaine par le fait que Jâbir 
la ramène lui-même à une source pythagoricienne : à côté de Pseudo-Socrate, il cite comme 
autorité les écrits de Balïnâs, c’est-à-dire le néopythagoricien Apollonius de Tyane'®'. 

Dans l’exposé qui suit, nous signalerons les parallèles qui existent entre la théorie du lan¬ 
gage de Jâbir et les sources antiques ; 

De même que le mot dérive de la composition (la'lîf) de plusieurs lettres, de même le 
corps repose sur la combinaison des quatre Natures. Ayant présenté, dans le le. al-tasrlf, la 
coordination des lettres avec les Natures, Jâbir s’écrie : «Regarde comme les lettres sont 
calquées sur les Natures et comme les Natures sont calquées sur les lettres; comme les Na¬ 
tures se transforment en lettres et les lettres en Natures®, y 

Une Nature unique ne saurait avoir une existence séparée® ou, du moins, reste incon¬ 
naissable jusqu’à ce qu’elle s’unisse à une autre Nature; de même une lettre isolée ne 
peut être prononcée® et ne possède aucune réalité linguistique. Voici ce qu’écrit Jâbir au début 
du le. : «Posons d’abord que tout ce qui existe — (je veux dire les choses qui font 


Cf. E. Bréhier, Les idées philosophiques et religieuses de Philon d’Alexandrie, a' éditiou, Paris igaS, 
p. ‘j 85 . 

Cf. Steinthal, Geschkhte der Spmchwissensehaft bei den Grieehen uiid Rômerii, 2' édition Berlin i8go, 
I, 187 et suiv., II, 260. — Sur la théorie du langage attribuée à Pythagore, voir notamment Procliis, 
Scholia in Cratylum, p. 5 , 20 et suiv. Pasquali. 
supra, p. 199 et suiv. 
f** Cf. infra, p. 288 et suiv. 

Cf. supra, p. 196 et suiv.; voir encore infra, S 5 . 

Fol. hfra : ^L.£ajl y UU Jï 

((«LJaJI ^ yl WJÇ L* OjyJl fj* |*jUWi Jij ^9 

Sur la terme wad^ employé ici, cf. Massignon, Passion, p. 872. 
f’' Cf. supra, p. 166 et suiv. 

Cf. supra, p. t 83 et suiv. 

Cf. le. al-tasrîf (—Textes, p. 892, 9) ; il ciyi yl». Voir encore k. al-kâsil, f. 96* ; 

F. 98'’ : yttf J.JI yIj <■ iûu^j ïijyfj ü — jÎU», yl iljl Jïf 

yU < ^9 9 ' yJ j taAj ^ Jül (j.JS y^S^ il iL-S ÿij t *JCc .Xï viL'A 
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partie des trois) règnes0) — ne peut se passer de la Chaleur, de la Frigidité, de l’Humidité 
et de la Sécheresse : donner une démonstration de ce fait, semble être superflu. Or, une 
chose unique consiste au moins en deux ou en trois de ces Eléments®; elle ne saurait être 
constituée d’un Elément unique, car cela est absurde. — Posons (ensuite) qu’un mot quel¬ 
conque, tel que ou ou un autre nom, est formé par la composition des 

lettres. Or, il y a des mots formés soit de deux, soit de trois, soit d’un plus grand nombre 
de lettres. Mais il n’y a aucun mot qui soit formé d’une lettre unique (*). Gela aussi est im¬ 
possible, parce que chaque mot consiste au moins en deux lettres, une lettre d’articulation 
et une lettre de repos exigeant l’arrêt (de l’émission vocalique)®. 11 s’ensuit que dans toutes 
les choses la composition des lettres est analogue à la composition des Natures.» 

L’idée qu’on trouve formulée dans ces lignes, se rencontre assez fréquemment dans la litté¬ 
rature antique. Selon une théorie longuement discutée dans le Tliéélèle de Platon seule la 
syllabe composée de deux ou de plusieurs lettres®, peut se prononcer, tandis que les lettres 
isolées sont irrationnelles et inconnaissablesDe même, «les premiers éléments dont nous 
et toutes les autres choses sont composées, ne comporteraient point de raison»®. Aristote® 


Jj»I a ^.5 ^ ^ ' LtSI^ eÜÂ yiS 

y} Lu/ j ^ luJaJl 7 ^* (JJ .NJL5 . uÆ,Ciu t) f A^l ,u 7)) (j 7 ^^ La 7 ^ 

ualA ^^>tt 

<’> Lut. les (trois) genres. 

(’l Pour 'anâsir désignant les Natures, cf. supra, p. i 65 ®. 

(’> Celle indication, conforme aux données de la langue grecque, n’esl plus exacte lorsqu’on l'applique à 
la langue arabe, où l’on trouve nombre de mots (particules, préposition et conjonctions) qui ne possèdent 
qu’une «lettre» unique (mais cf. aussi Ibn Jinnî, le. al-hasà’is, p. aC). Dans l’écriture grecque, les consonnes 
et les voyelles sont mises sur le même plan, tandis que Jabir, répondant aux exigences de l’ccriture arabe, 
ne fait état que des consonnes. 

**> Litt. le silence. — Cette définition de la syllabe est inspirée de la terminologie des grammairiens arabes. 
Pour le terme istirâha cf. encore k. al-aitjâr I Textes, p. i 48 , lo) et k. al-sirr at-maknm III, f. 55 *’ 
infra. 

Théétète, aoi è-2o8 e. 

Ibid., 3o3 c 3 : (ruXXaêrfv, . . rà àftpéTepœ alorxsîis, xai sàv «Xs/w p if Séo, tA «avra. 

Ibid., 309 b 6 : ootw bif rà pèv trlot^eîa iXoya xai i.yvuala slvat, aiaOrjrà Sè ras Sè aoAXaêàs 
yvecalie re xai pyfràs. Cf. aussi 9o3 a 3 et Pkilèbe, i8 c 7. Une doctrine analogue est exposée par Sa'adyâ 
Gaon dans son Commentaire sur le S^èr Fcsfm (éd. M. Lambert, Paris 1891), p. 96 (cf. ùj/’w, p. 966 et suiv.). 

Théétète, 201 e ; 6ti rà pév -arpaira oiowspsl alotysTa, èÇ wv ripets re crvyxelpeffa xai ràXXa, Xôyov 
oÙK êxpt. . .; ibid., so -3 b 3 : âitnrep aCrà -aéwXsKTat, ovtcü xai rœ ovopara aÙT&v crupicXaxévTa Xàyov 
yeyovévai; cf. aussi SchoUa in Dionys. Thr., 186, note. 

Métaphysique, ioi 3 *’, 18; toi 4 ", 26 et suiv.; io 4 i'’, 19 - 33 ; lo 43 ^ 5 et suiv.; 1086'’, 29 {oix 
èitt&lrfTà rà < 7 loix,eTa). 
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mentionne la même analogie entre les lettres et les corps élémentaireset selon Sextus 
Empiricus®, il faudrait attribuer la dite doctrine à l’enseignement des Pythagoriciens. 

De même que les grammairiens (^nahwiyyün) traitent de la morphologie [(asrïf)^^'‘ du mol, 
le faisant découler des lettres qui le constituent, de même les philosophes ont un tasrif à 
euxW, qui s’applique aux éléments [basait) des choses®. D’accord avec les Pythagoriciens®, 
Jâbir affirme que la grammaire et la physique procèdent selon des méthodes homologues. 

Il y a chez Jabir plusieurs exemples d’étymologies semblables à celles qui sont exposées dans 
la première partie du Cralyle et qui faisaient la joie des érudits grecsDans les LXX LivTes^^\ 
il explique le nom du mercure [zîbaq), qui est d’origine iranienne®, comme contraction 


Cf. notamment Métaph. io 4 i‘’, i6 : éaltv ipx ri p «ToAAaSij, oii pôvov rà (tIoixsîx to ^uvifev xai 
itptuvov, àAAà xai ërepôv tc xai ri ffàpÇ ov pôvov ®Sp xai yrj ■f) to S-sppôr xai ^pu^pâv, ctAAà xai éTspâv 71. 

Adv. phys., II, 3 53 ; &)> yàp tüv aiadijTâv eruixéruv igporjyeÎTat rà vorjrài xai àS)7Aa ffeipara, ovreo 
xai Tüi> vorjrüv t 7 a>[iarjuv ip^eiv Set' rà àtrépara. xai xarà Xàyov' ms yàp rà tj;s Aélews isloixsîa oix eiai 
XéSsis, oiru xai ri rmv ampévmv vlotxeta oix èo-li ompara ,.. (sSj) Xeivexat ap* Xéyeiv dampaTtav 
elvat Tr/v aialatsiv 7 mv vorjTÜv ampxTmv. 

D’après i. ihrâj (= Textes, p. 9, 18), le terme tasrif se rapporte en premier lieu à la conjugaison du 
verbe (ftalima); cf. p. ex. Ahmad b. Fâris, al-Sàhibi (Le Caire 1910), p. 5 o, 7. L’emploi grammatico-pliy- 
sique de iasrlf est fréquent chez Bûuî, k. sams al-ma'ârif (cf. p. ex. I, p. 3 et 63 ). 

Ici iasrlf correspond au grec cropTrXoxij; cf. encore Scholia in Dlonys. Thr., p. 324 , 35 ss.; 346 , 10, 
12; 5 o 8 , 39; Nestorius, ap. Proclus, In Rempubl., II, 65 , 20 Kroll (cf. supra, p. 3i4'). 

<*> K. al-tasrîf (= Textes, p. 89 3 , 3-7; 16; cf. p. 4 i 4 , 8). — Le k. al-tasrftm son litre de la double 
signilicalion du terme tasrîf. La signifieation physique de lasrîf se rencontre aussi chez les Sabéens, selon 
Sahrastânl, milal, II, 89 (éd. Le Caire, en marge d’Ibn Hazm) ; pi 

I"* Cf. Sext. Emp., o. c., II, 249 : oZtoi Ss sicnv oi usepi tov ^aptov Tlvôayôpav. Èoixévai yàp Xéyovtrt 
TOUS (^iXoaoÇoivTas yvpalus rois rgspi Xàyov ssovovpévots. ms yàp ovroi tffpmrov ràs Xé^eis é^eraiovcnv 
(èx XéSemv yàp b Xàyos), xai èirei èx o-vXXaSmv ai XéSeis, 'BtpmTOV axémovrai ràs ervXXaSàs, xai èirsi èx 
avXXaëmv rà (rloixsîa rffs èyypappàrov ^mvrjs àvaXuopévmv, rsepi èxeivmv 'srpmrov èpewmatv, oirm Setv 
Çatriv oi rsepi ttvôayàpâv rois ôvrms (pvtrixois, rà rsepi roi rSavrbs èpeuvmvras, èv rspeôrois è^erà^siv, 
eis riva rà rsàv Xàpêàvet rt'jv àvàXvtriv. 

Cf. encore Jean Philopon, De opificio mundi„p, i8i, a 5 : oi yàp Sià rmv èropoXoyi&v i^vaioXoyoivres 
rà ùsoxeipeva rots ôvàpatrt rspàypara. Dans sou k. al-lanblh 'alà kudûl al-taslilf (ms. Madrasa Fahriyya à 
Téhéran; je dois à l’obligeance de M. Muhammad 'Abdaiwabhab Qazwînî d’avoir pu consulter une copie de 
ce traité), Hamza al-Isfahânl donne plusieurs exemples de pseudo-étymologies par décomposition d’un mot en 
plusieurs : jit 5 '= j = jUjj =;üj Voir déjà 

Jahiz, k. al-buhalâ‘, 1 14 van Vloten. Cf. aussi l’étymologie, proposée par Fârâbi, Hisà’ al-'ulüm (éd. Le Caire 
1 9 3 1), p. 24 , de (jotpitTlps = !.*.»>*. + (= »> 4 ), et voir la remarque de F. Rosenthal dans Islamic Cul¬ 

ture, XIV (ig 4 o), p. 4 io^. 

DX.X. S5 (f. 2 t 1**) Z 2ül L* Cïlj j. . ^ * l txtA 

fi ff ^ ^ 

^tjill J. 5 LU.I j ^ (St J} ••• C»l_5 f #Ll*.** éH^.3 

<’> zivak, zi^ay, itvivantn, est probablement calqué sur le grec (ipyvpos) Çwés; cf. notre vif-argent. 
Mémoires de rlnstilut d’Egypte, t. XLV. 3 i 
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des deux mots arabes z'tyy (aspect) et Jahiq (élégant); de même le nom de l’arsenic, zarnlh, 
serait composé de deux mots arabes, et le nom du soufre, kibrît, aurait perdu une lettre à 
la finl’l Mais d’ordinaire, pareille décomposition d’un mol en plusieurs ne le satisfait pas. 
Gomme pour le Socrate du Cratyle, l’étymologie «scientifique))® est pour lui celle qui réduit 
les mots à leurs éléments primitifs c’est-à-dire aux lettres dont ils sont composés. 

Avant de soumettre un mot à la méthode de la Balance, on est obligé d’examiner les 
variations et les additions que sa racine primitive a pu subirLe mot dahab (or), par 
exemple, est dépouiTu de toute addition tandis que dans le mot fdda'‘ (argent) la racine y?/ 
seule doit compter®. Les désinences du féminin®, du pluriel, du duel'^l, la flexion du nom 
(rr«à)f®> et du verbe (/asrj/')®, l’articleainsi que toute autre augmentation de la racine 
doivent être omis. Suivant de près les grammairiens, Jâbir dresse une liste de dix lettres 
qui se trouvent souvent ajoutées [zawaid) aux racines des mots : Hainza, fJm, Ya, Wàw, 
Mlm, Tà\ Nûn, Sîn, AUf, et il les réunit dans une expression mnémotechnique 

Les quatre premières lettres do l’alphabet, répétées dans un mot, ne sont comptées 


t‘> Les explications de zarnlh et de kibrïl ne sont d’aiileui’s pas très claires. Pour une étymologie analogue 
de zarnlh, cf. Ps.-Gazalî, h. sitr al-âlamîn (Le Caire 1037), p. 6a, i 5 . L’analyse ccélémenlairei) du mol 
kibrit, selon la méthode de la Balance, se lit dans le k. al-hàsil, f. 108“. 

Cf. Cralyle, hüS a 'j : eiirsp rS)(vtxMs sTctalrjcrà^t&Ba. 

Ibid., hüü b : è oixért éx tivmv érépeuv loyxerrai ovofiâ-reuv, hxaiais iv patfisv siri aloiysita is rjhj 
elvai xtX, Selon Proelus, Sckolia in Cratylum, ho, 7, le bon élymologisle doit entre auti’es xxi tœs rüv aloi- 
yeiatv ibibrnres siSévar dirà jâp toùtuv èa^aTcov )f àpbô'nfe Ssixvvrai râv ùvopuxTUV xai Ÿi zspàs rà zapày- 
para ffvyyéveia. 

Cf. supra, p. 337. — Textes, j). i 33 , g. 

t*' Ibid., p. 137, 6 . — Ce n’est pourtant pas l’opinion de Balinâs; cf k. al-tasrlf, f ihh" : 

* PP P ^ P 

JI3 «I4JI Jlj pLLÎ] (JI AjU fJjL iuâijÜJ Uil^ ... JLXoI i (jl 

p 

eJ 

Cf Textes, p, i 34 , la. 

Ibid., p. i 3 i, 10; la flexion du substantif est désignée par les termes raf‘, nasb, hafd ou jarr. C’est 
l’école éclectique des grammairiens de Bagdad qui a employé indifféremment les teiines de l’école de Küfa 
{hafd) et ceux de l’école de Basra (jarr). 

Cf ibid., p. i 36 , 16. 

Ibid., p. 147, it, i 5 et souvent ailleurs. 

Ces règles ne sont cependant pas sans exception. Ainsi, Jâbir considère le AUf des mots de la forme 
af'alu comme ajouté (cf Textes, p. i 36 , 3 ); ce qui ne l’empêche pas de le compter dans le cas où la struc¬ 
ture «physique)) de la chose désignée l’exige; cf supra, p. 396 et suiv. 

<”1 K. ihrâj {=Textes, p. 11, i 3 ); k. al-ahjâr I {—Textes, p. j 35 , a); k. al-hàsil, f 96"; k. al-tas- 
rïf, f l 43 ^ — L’emploi grammatical des hurûf zaaà’id est exposé dans Textes, ji. i 36 , 4 -i 37,6 ainsi que 
dans le k, al-lasrîf, f. i 4 S‘. 

K. ihrâj {—Textes, p. 11-1 5 ). — Jâbir ajoute que ces deux mots (qui signitient «aujourd’hui tu 
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qu’une seule fois**'. Ainsi dans [asârtin)^‘^'‘ on supprime le premier Alif, tandis que 

dans [sàdarwân) c’est le deuxième Alif qui est considéré comme une addition 

Dans la première partie du k. al-ahjâr "alâ ra’y Balïnüs^^\ Jâbir énumère, dans l’ordre alpha¬ 
bétique, une cinquantaine d’appellations de drogues, en Indiquant pour chacune les lettres 
qui doivent en être retranchées («sgâ/W ou i{tiràlf‘'> al-zawaidy^K 

Bien que Jâbir, dans cette partie de sa doctrine, emprunte presque tous ses matériaux aux 
grammairiens arabes, le but qu’il poursuit dépasse le cadre restreint de la grammaire 
Son intention, c’est de restituer le mot primitifle «Urwort» dont la structure reproduirait 
exactement la structure de la chose désignée. Il n’est peut-être pas inutile de rappeler qu’une 
tendance analogue se retrouve dans les étymologies du Cralyk. Au cours de ce dialogue, 
Socrate parle souvent des modifications, par addition ou par omission, qu’auraient subies 
les mots à travers les âges(“l 


oiibiieras") ont été choisis npoiii* que i’on n’oublie pas {li’allâ lunsà)-ri les lettres en question. Sans doute ce 
calembour est dû aux grammairiens arabes qui emploient aussi d’autres expressions mnémotechniques (cf. 
S. DE Sicv, Grammaire arabe, 1 , 3 1 ). 

•'> Cf. Textes, p. i 45 , 7 et suiv. — Selon Ballnas, 011 supprime aussi les autres lettres répétées, par 
exemple un mtm dans Ulç- (cf. Textes, p. i 5 o, 10 ss.), ou le premier sln dans saiidarûs. 

Asarum, itrapov; cf. Renadd-Colin, Tuhfat al-abbàh, n“ 36 . 

Gomme de vieux chêne? Cf. Tuhfat al-ahbàb, n” 870. 
f*' Textes, p. i 46 , 8-7; cf. i 5 i, i 4 . 

Textes, p. i 46 -i 54 . 

Cf. p. ex. » 4 id., i 46 , 7 ; i 48 ,a. 

Ibid., p. 187, 18; i 45 , 5 ; i 46 , 2. 

Le problème de Vittirâh al-zawà’id est souvent traité dans les écrits jâbiriens, notamment dans les Kulub 
al-Mawàzm; cf. le. al-tasrif, f. i 43 *“-i 45 '’; h. al-sirr al-maknmt, f. l 54 “-l 56 ^ Ce dernier traité ainsi que le 
k. al-tabVa al-hâmisa, f. 35 '’ se réfèrent au k. al-taqrlr [Bibliogr,, n" 401 ) qui n’a pas encore été retrouvé. 
— Au sujet de la réduction des mots à leur racine, Jâbir prétend souvent être en désaccord avec ses pré¬ 
curseurs Ralinâs et Socrate. Nous n’avons pas cru nécessaire d’insister ici sur les détails de ces divergences 
de doctrine; cf. déjà supra, p. 53 et p. 196 et suiv. ainsi que infra, p. 288. 

Cf. infra, 25 o et suiv. 

Jâbir appelle ce mot primitif asl (cf. Textes, p. i 34 , i 5 ; i 35 , 5 ; i. 48 , 10-11 et passhn) et désigne le 
procédé de la réduction à la racine par radda ila’l-asl (k. al-tasrf, f. 1 43 '’). Cf. les «pwTa èvèpara du Cratyle 
(p.ex. hihd 2; 421 d ti;etibid., 4 i 8 c 7 : TÔàp^aîov ôvofia) opposés aux û^'lspa ôvôixaTa (ibid., 422 do). 
Aux •nrpâîTa àvôpara correspondent les lapwTa ffcipaTa du Timce (Bq c). Pour la théorie des «püTa 
ovôpaTa chez les grammairiens alexandrins, cf. encore R. Reitzenstein, Geschichte der griechischen Etymo- 
logika. Ein Beitrag zur Geschichte der Philologie in Alexandrien und Byzanz, Leipzig 1897, p. 179. 

Cf. Cratyle, 4 i 8 a 6 : Ôti zspoaîiBémet ypéppara uat itpatpovvree o-SéSpa d}.Xotovm ris tSv ôvofid- 
Tojv Siavoias. Voir encore 898 d 3 ; 899 a-b; 4 i 4 c-d; 4 ai d 3 . Dans le passage 894 a-b, les lettres ajou¬ 
tées , déplacées ou retranchées sont comparées aux accessoires avec lesquels on fait varier l’apparence d’une 
drogue. 


3i. 



Du point de vue phonétique, Jâbir s’intéresse avant tout à ia classification des lettres 
sans d’ailleurs traiter de leurs valeurs sémantique ou onomatopéique comme le fait le Cra- 
lyle^^K Rarement la différence entre les sons et les lettres est soulignéeVoilà à ce sujet la 
définition des lettres donnée dans le k. al-kudüd^'*^ : »Ce sont, dit Jâbir, les figures (dessi¬ 
nées) qui, de par un consentement général, indiquent les sons articulésW dont la compo¬ 
sition ordonnée indique, (également) par un consentementles significations (exprimées)f®l » 
De ces sons ayant une signification {bi~mam" tahtahu), il distingue les bruits qui n’ont pas 
de signification [bigayr ma'na")!®). Et il nous dit avoir consacré une épître spéciale à l’étude 
des sept cents bruits et sons, dont notamment les voix des animaux 


Dans le k. ihràj (= Textes, p. 1 1, h et i 3 , 9 et suiv.), Jabir distingue les lettres sonores {majhûra; 
cf. Bravmann, 0 . c., 21 SS.), les lettres sourdes (al-sumtn allall là sawt lahâ) et les maires lectionis {mamdüda 
ou hurûf al-madd wa'l-lïn)-, ia signification du terme al-hawâ'iyya (p. 11, 3 ) n’est pas claire (cf. cependant 
Bravmann, p. 18). 

Les trois hurûf al-madd, Alt/, Yà’ et Wàw, sont les signes vocaliques de i’e'criture arabe. Jabir distingue des 
voyelles brèves et longues. La falha est un petit Ali/, la damma un petit Wâiv et la kasra un petit Yà’ (ibid., 
p. là, 3 ). Ces six voyelles, ajoutées aux autres lettres (consonnes), produisent les paradigmes (awzàn) des 
mois. Elles sont aussi à la base de la récitation musicale [ibid., p. 11, 7 ss.; là, 1 ss.). —• Les rapproche¬ 
ments faits entre les lettres et la théorie musicale évoquent les spéculations analogues des pythagoriciens; 
cf. supra, p. 209 et suiv. Peut-être Jâbir voudrait-il assigner aux hurîf al-madd un rôle semblable à celui 
des aupÇoivlai 2 Ÿ Z chez les pythagoriciens. 

^26 e et suiv.; cf. aussi Théétète, 203 b; Phtlèbe, 17-18. 

Le Cratyle aussi la connaît à peine; cf. cependant /laA c. 

Textes, p. 109, 4 . 

*** Askâl = (TxfpaTtc; cf. supra, p. 167®. 

Aswât muqalla'a; cf. l’expression taqtf al-hurûf, dans k. al-labl'a al-hâmisa, f. 35 ’’; voir aussi Jâhiz, 
k. al-hayawân, I, 35 ; Ahmad b. Paris, al-Sàhibl, Le Caire i 3 28/1910, p. 5 i. 

Pourquoi Jâbir souligne-t-il ici à deux reprises (par les termes muwâda’a et muwàta'a) le caractère 
conventionnel non seideraent des lettres, mais encore des mots eux-mêmes? Ailleurs, il déclare que le langage 
est (pbffst et non pas Kazà awOA'u.rjv; cf. infra, p. 266 et suiv. 

Ma’ânt. — Selon k. al-hudüd (= Textes, p. 109, 6), ces ma'mit sont cries formes (suwar = ethr}) qu’on 
cherche à indiquer à l’aide des lettres». — Cf. encore ibid., p. io 3 , 6 et suiv., les définitions de la science 
des lettres et de la science des significations. 

K. ihràj (= Textes, p. i 5 , 5 ). Cf. Scholia in Dionys, Thr., p. i 3 o, 8 et suiv. 

La risâlat A-B-T-T; cf. Bibliographie, n° 1005 . 

K. ihràj (= Textes, p. i 4 , i 5 et suiv,). — C’est, semble-t-il, une idée d'origine stoïcienne que de 
comparer les czirAaci nai povoetSeîs éxÇaimjcreis des animaux au langage humain (cf. W. Jaeger, Nemestos von 
Emesa, Berlin 191 4 , p. 1 o 5 ). On la trouve longuement développée dans les Basa’ilIhwàn al-Safà ’ (éd. Bombay ), 
II, p. 378 et suiv. Dans ses spéculations sur la Sphère des Lettres (Jalak al-hurüf), Ibn al-'Arabî s’inspire 
apparemment de Jâbir; cf. k. insâ’ al-jusûm al-insàniyya, ms. Escurial, 53 o, f. 202" (comm. M. Krodeirï) : 
j ^ 7 ^ Jj *31 LJ aMI jaLoJI JaLVjJ) jiuo 



— 245 — 


Le nombre des lettres qui, dans la langue arabe, «sont passées de la puissance à l’acte»'*', 
est de vingt-huit®. Comme plusieurs auteurs arabesJâbir critique les défauts de l'écriture 
arabe qui contient nombre de lettres équivoques et qui est susceptible d’une réforme radicale 


K. ikrâj {= Textes, p. 8, ii). 

Ou plutôt de vingt-neuf ; comme 29' lettre, Jâbir considère soit le signe Làm-Alif {k. ihrâj, p. 9, 
a), soit le Hamza (Je. al-sirr al-mahim III, f. 54 '’) : XfAjt ÿl ü* 

f- P 

aUâ ^ js 

Les grammairiens arabes comptent fréquemment 29 lettres (cf. Bbavmann, 0. e,, p. 29); de même, les 
gnostiques nusayris et le mystique Hallâj (cf, Ahbàr al-ïïallàj, éd. Massignon-Khacs, p. êg, note 17). Les 
Ihwân al-Sttfà' (I‘, )og) énumèrent incidemment . 3 o lettres (en ajoutant Lâm-Alif et Hamza), de même 
le traité ismaéiien persan Umm al-kiiàb (cf. Ivanow, dans REI, 1982, p, ôyô). La secte des Hurûfîs 
compte 82 lettres en ajoutant aux 28 lettres arabes les 4 lettres particulières de l'alpbabet persan (Huabt, 
Textes Horoufis, introduction). Sa'adyâ, Commentaire du S^èr Fe«ïm (éd. M. Lambert), p. 42 , augmente 
l’alphabet hébraïque (22 lettres) de vingt autres lettres. Enfin, le philosophe Ahmad b. al-Tayyib al- 
SarahsT, disciple de Kindî, invente un alphabet phonétique qui est censé servir à la transcription des langues 
étrangères (persan, syriaque, byr.anlin (?) et grec) et contient 4 o lettres; cf. Hamza al-Isfahânî, k. al-tan- 
bih fi hudü( al-tashif (voir supra, p. 24 1’; p. 3 o de la copie de M. Qazwïhî) : ^—41 (,^1 (?) J 

P _ PP 

A.m À * t ^ ^ .->,11J ^ ^4tt JJ.4 *.«^1 citLaJ d* <JI ^t,x ^ I Lt 1 ^ * . la Jl (jl 

* » ^ ^ 
.d-ts ^ Al»tff y i i. A . ".> 'i ^t£ÿ çat ‘stt aI .A ,!».* A t é x'c ^ ^ » ^ ^ •> t Aat—S^ 

cÂjjJL [Pour la distinction entre Rüm et Yüiiâniijÿün, cf. supra, p. 47*]. .Aux 28 lettres de l’alpha¬ 
bet arabe, Saraljsî ajoute des signes pour le Awt nasal, le Hamza, le Wâm et le l’a’ vocaüques, et huit autres 
signes pour rendre les lettres è, v, g, z, è, ph, p. Les signes de son alphabet ne sont pas conservés 
dans le manuscrit. — Remarquons encore que la langue des habitants de la Cité du Soleil de lamboulos 
(Diodore, Bibl. hist., II, 67, 4 ) comprend également 28 sons et 7 x 4 caractères (cf. Dohnseiff, o. e., 
p. 38 ). Le papyrus Oxy. 886 (cf. Grenfell-Hdnt, The Oxyrhÿnohus Papyri, VI, Londres 1908, p. 201) 
se réfère à un alphabet «magique» de 29 lettres : ri ypippecra hô' Si' uv Éppifs ne ri Itrts K,v^oôaa. éavr^s 
ràv iSeXÇüv nè àvSpa Ôaipsiv. 

<■') Bêrünî [k, al-saydana; cf. Meyekhof, Dos Fm'worf zur Drogenkunde des Bêrûnt, dans Quellen und Sludien 
zur Gesch. der Naturwiss. u. d. Med., III, 3 , Berlin 1982, p. i 4 du texte arabe; p. 42 ss. de la traduction) 
et Muh. b. Zak, al-Râzî (dans un fragment du Hâwî, conservé dans un manuscrit de Mosul et publié par 
D. Celebï, MaJUütât al-Mawsil, p. 58 ) déplorent les défauts de l’écriture arabe, qui rendent malaisés sinon 
impossibles la transcription et le déchiffrement des noms étrangers des drogues. Et ils lui préfèrent i’ccrilure 
syriaque, beaucoup moins équivoque. C’est aussi l’opinion d'Elias de Nisibe, dans sa polémique contre l’Islam 
(cf. P. Aziz, dans Antkropos, V (1910), p. 444 ss.). Du point de vue su'ûbite, Hamza al-Isfahânï dans son 
k. al-tanbih (p. 28 ss. dé la copie) lance une attaque vigoureuse contre les défauts de l’écriture arabe : 

f- ^ ^ ^ 

p _ #* » 

*LJl 

^Lw^l OtjuÂ (jA tajLitij i ÏAt,>y?t yA L* 

K. ihrâj(^= Textes, p, 9, 5 ) : «Si l’on remplaçait ces signes semblables pai' des signes dissemblables, 
les gens seraient à l’abri des corruptions et des fautes de langage. C’est là que se manifeste la défaillance de 
Ménoirea de l’Institut d’Egypte, t. XLV. 
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L’aflirmalion, volontairement inexacte que les 98 lettres de l’alphabet arabe se réduisent à 
seize signes distincts Cl, est peut-être inspirée de spéculations analogues sur l’alphabet pri¬ 
mitif grec'^'. 

Dans la morphologie, Jâbir s’intéresse en particulier à la classification des «racines» selon 
le nombre des lettres qui les composent. Il distingue des racines bilittères, trilittères, qua- 
drilittères, quinquilittères, etc., et les exemples qu’il apporte pour chacune de ces catégories^^' 
sont presque toujours identiques à ceux fournis par les grammairiens arabesEn tenant 
compte celte fois-ci des trois voyelles qui modifient la structure de la racine, Jâbir admet, 


l'iuvenleur {nàzim) (de l’écriture ai'abe). (Une telle réforme) est en effet possible, aussi bien dans la nature 
(de l’écriture) que dans sa puissance (d’évoluer). Cependant, certaines gens tendent à croire que c’est là une 
chose impossible.» La même théorie se trouve exprimée chez Hamza al-Isfahânî, 0. c., p. 97 : yL-j| 

(jl ^7^ liatjLUl ij a JJD y.* jîiUj 

1 ® notice sur l’alphabet phonétique de Sarahsl). Pour les Ihwân al-Safà’ par contre 
(II, 4 o 6 ; 111 , i 4 o med,), l’inventeur ial-wâdi') de l’écriture arabe serait un savant éminent, inspiré par Dieu 
(cf. Platon, Philèbe, i8‘’), et sa codification del’écriture arabe serait définitive. — L’idée, plusieurs fois énoncée 
par les Ihmàn al-Safà' que les lettres de l’alphabet arabe (et de tout autre alphabet) se réduisent à des figures 
géométriques (au nombre de quatre, d’après I', 97; au nombre de deux — ligne droite et courbe — d’après 
I", log; II, 4 o 6 et èog), est d’origine antique; cf. Scholia in Dionys. Thr., p. i 83 , Si; 186, 19; ig 3 , 1. 
Ne doit-on pas considérer ces fragments comme l’amorce, ou encore les derniers restes, d’une «graphologie » 
pythagoricienne? 

Ibid., p. 8, 16. — Eu réalité, les signes distincts de l’alphabet arabe sont au nombre de quinze. 
C’est pour combler cette lacune que Jabir ajoute (p. g, 5 ) comme seizième signe la ligature lâm-alif (2)) qui 
est quelquefois considérée comme une letireà part (cf. .««pra, p. aàS®). Selon les Ihwân al-Safâ' ( 11 , 4 o 4 - 5 ; 
Aog med.), l’alphabet primitif «encore aujourd’hui en usage chez les Indiens» comprendrait neuf lettres, 
à l’instar des neuf chiffres indiens. 

Cf. Proclus, In Cralyl., p. 4 j, 90; Schol. in Dion. Thr., p. 34 , 97; igi, ag; Sao, ao; 4 go, a8; 
Pline, Nal. hist., VII, 67 (iga); Plutarque, Quaest. conviv., IX, 3 ; Quaest. Plat., X, 1 (loog/); Lydus, 
De mensibus, 1,8 (p. a, 6 Wüenscii). Cf. aussi Bërünï, p. 81 infra; trad. I, p. 17a . ainsi que le récit, 
plein d’anachronismes, qu’on lit à ce sujet dans le k. muntahab slwân al-hihma (ms. Istanbul, Bibl. Muhammad 
Murâd i 4 o 8 ; cf. M. Plessner, dans Islamica, IV, p. 587), p. 11 (du manuscrit) : cjyn yj !;!•> ij 
yjSh C I yj .'i. «j Ajo^l 

yt (bir/^flippos? =) j y —< 2)»1 

(S(/i 4 »ve?Sus=) 0.^^ dJj (IIaàap)7S>;î?=) 

jt 3 L* C t| y.* Jjt y) JtXjj . yX .^J.£ ï.>oljLt| iXjO 

y^*jLj^„Jl yx ^ L* Jl (KaSpos—) 2)_jl 

K. ihràj (= Textes, p. ia, i-i 3 , 8); k. al-ahjâr ’alà ra’y Balïnâs I {^ Textes, p. i 35 , 5 -i 36 , 3 ); 
k. al-hàsil, f. gb'’ et suiv.; h. al-bahl, f. i3o‘. 

Cf. Suyûtî, al-mttzhir, Le Caire iSaA, vol. ll.passi’m. 
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comme possibles en arabe, six paradigmes [awzân) différents des racines bilittères^*', douze 
paradigmes des racines trililtères cinq paradigmes des racines quadrilittères et quatre para¬ 
digmes des racines quinquilittères^®'. Les mots qui ont un nombre de lettres plus élevé sont 
relativement rares — Toutes ces observations ne sont cependant pour Jâbir que prélimi¬ 
naires. On a déjà vu quel rôle important joue, dans la théorie de la Balance, la place occupée 
par une lettre à l’intérieur d’un motf'l C’est pour cette raison que Jâbir s’applique à étudier 
toutes les transformations possibles que subit une racine par le déplacement de ses lettres. 
Par la permutation d’une racine trilittère (représentée par les lettres ABC) on obtient cinq 
autres racines (à savoir A CB, BAC, B C A, CAB, CB A) dans lesquelles la position, des 
lettres et, par là, la valeur arithmologique des éléments des choses désignées, sont différentes. 
De même, quatre lettres forment ük (=4x3x2) racines quadrilittères et cinq lettres 


Celte indication n’esl pas tout à fait exacte, car par ia vocalisation d’uiie racine bililttre avec tes (rois 
voyelles a-i-u, on n’obtient qne trois formes; grâce à la permutation des lettres (consonnes), ce nombre sera 
double. Gf. al^hcihl, f. i 3 o . ^.a j .f 

t- S- ^ ^ ^ ^ ^ 

^ » f ^ ^ 

|4wl |.3I ^ I y J k 1 ItSsià 

Dont onze seulement sc trouvent employés dans la langue, le paradigmeétant négligé. Cf. Textes, 
p. 12, to; i 35 , et Suyütï, aï-muzhir, II, p. 3 et suiv. 

Suyütï, O, c., donne un nombre beaucoup plus élevé de formes quadri-el quinquililtères. 

Cf. encore k. al-hâsil, f, infra : ^^ 15 " L* / ^’ï îa^y\ pSülîl ^ U (jî Ji 

* JS 5^5 yA Ltf JvSl3 J..C yA Lfi ^ 1 O AJUj! yA L*3 t pitül iwiJjj-* y-* ^) tî ^*^1 

W * p ^ ^ 

L>*a.( av .w 4^.^ * 0,^1 II* bfi 1 

Il s’agit pour la plupart de mots étrangers; dans le k. (d-haht, f. iSi" infra, Jâbir énumère les drogues 
suivantes : astùhùdüs (lavande), kamàf ê/r<ÿiis(ivette), kamâdrvjûs (gennandre'e officinale), dàr sâsa'âîî (aspalalhe), 
'^âqirqarhâ (pyrètbre), [Pour l’identification de ces drogues, cf. M. Meyebuof, Un glossaire de matière médicale 
de Maimonide (=Mém..Inst. Eg., XLl), Le Caire igâo]. 

Cf. aussi kt al-hâstl, f. loy » î*^ x.ij L., Lslj> 

Ljt L., .JjîiA, j i i .i t UgLI a .M'^t J (dictame ^^) j,, . ml I , L^Ci i ^ . iJjl., 

jo|,yi. D’après les grammairiens grecs, la syllabe comprend tout au plus six ou sept lettres; cf. Scholia in 
D. Thr., p. 2 o 5, 4 ; iaiéov Se Ôti rà réXeiov (xéyedos rijs ffoXXaê^e fié^pi ê? ^ sirrà ypxfifxÜTMV, eos to 
ulpiy^; de même p. 345 , 6 et 346 , i, avec l'addition : drofia Sè tô ftéyia-iov crvXXaêâv ëç, otov kya- 

pspvovürjs. 

Cf. supra, p. 9 25 et suiv. 

Cf 4 . al-halit,i. i 3 i‘: tt>«I yjyS.^, iUjjl aju 1*^1 JX» yljil â»..^ ^ l-.),. La même 

constatation se lit ihid., f 7“ infra, au sujet de l’étymologie du mot ülasm = musallat (cf aussi k. ihràj, Textes, 
P- 79. 1 4 Ps.-Majrïtî, k. gàyat al-hakîm, p. 7, 7). 
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forment 120 (= 5 x 4 X 3 X2) racines quinquiiitlères(*>. Convaincu que toutes ces racines, 
même si la langue parlée n’en fait pas état, correspondent â une réalité linguistique®, Jâbir 
dresse dans le k. al-hàsil des listes complètes de ces permutations dont nous ne présentons 
ici que quelques spécimens : 

Racines bilittères commençant par Allf : 


j' 


ifit 

il 

B 

v' 

! I 

ü’ 

r' 

Jl 

Jl 

H 

1^1 


ir' 


o' 

0=^1 

üi 


0 *' 

è' 

t! 

(>1 

à! 


«±>l 

B 


Racines bilittères commençant par Ba : 


y 






b 


f 

J? 

J? 

d 

]a> 

S ■ 

lT? 

y 





0"? 


Lâ3 


ôo 

ë 

(.20 

CO 


K, ctî-hahlf f. i3i* '• tpwl jljL* JI 

Cf. k. al-labfa al-liâmisa, f. 36*’ it^ra : L* dJjv5j / JWi-u Çi'^Là iSyjà Ut» lil Cl 

^iUa>ol J-tytIj J t l.X^ Lc|j . Xgy-* j! 3^. ^ M t Ki^ yl XLt ^ 

^ d* f yl O t^l^ v ai ^ 3) 

t g»;. (î) yC 12^ ,iLJi 3 l|j t 

L^tS* S jaaS'*L,^I^ 4 31^1 jâi. 311 ^ )*X^I^ 3 LJ»LJI j ÂJLAMtJl 

liUj i^lj . tflj J.y«»»tl ^ 4^ ÿlj (îî) cjôl Joq y Ü! 

P^VjinmIIj p 3 ^ 0 l xXji ^ i'^ y 
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Ces schémas sont au nombre de conformément aux 28 lettres par lesquelles com¬ 

mencent les racines bilittères. 

Quelques exemples de permutations de racines trilittères® : 





B 










' 




sul 




U? 

■H 


v'j 


vj' 


b 




B 

Ls? 


j 


Uaj 



IaL 

LasI 


etc. 

Ces spéculations, tout arbitraires qu’elles nous paraissent et qui ont, certes, quelques 
affinités magiques®, ne sont pourtant pas dépourvues d’intérêt linguistique. C’est que 
la plupart des nouvelles racines obtenues par la permutation des lettres existent effective¬ 
ment en arabe, exception faite de quelques cas où le voisinage de certaines consonnes, pour 
des raisons phonétiques, n’est pas admis. Le grec n’a rien à opposer aux racines rigides 
et abstraites des langues sémitiques, racines qui sont beaucoup plus nettement saisissables 
que les ispura bvifxara dont parle le Cralyk^^K Aussi l’écriture arabe qui ne note que les 


(’) Ibid., f. 97*-ioi\ 

D’après ibid., f. loa' et suiv. 

Cf. infra, p. 268 et suiv. 

Les permutations des lettres de i'alphabet grec, notamment des sept voyelles {ixet)wva>, erjtowa. etc.), 
sont pourtant assez fréquentes dans les papyrus magiques de la basse antiquité. Cf, les matériaux recueillis 
par Dornseiff, o. c., p. Sy et suiv. Le terme àvcLypapparileiv par lequel ce procédé est dénommé dérive du 
vocabulaire des grammairiens, où il désigne les étymologies par métatbèse (Hpa - à>)p; yàXo? — Xoyos; 
cf. Dornseiff, p. 177). D’après Plutarque, Quaest. conviv., VII, 9, Xéuocrate aurait calculé le nombre des 
syllabes possibles par la permutation (le rtmélanges) des lettres grecques (tù ruv tryXXaëùv èv râ 
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consounes se montre plus favorable à une dissection des mots^O. II n’est donc pas étonnant 
que certains grammairiens arabes®, sous l’influence sans doute de spéculations analogues à 
celles de Jâbir, aient tenté d’élever le principe de la permutation des lettres au rang d’une 
nouvelle discipline linguistique, seule apte à élucider la parenté étymologique des mots. 

La tradition hellénistique se retrouve de nouveau dans les appellations conférées aux prin¬ 
cipaux membres de la phrase. A la division en ism (nom), jî'/ (verbe) et /w>/(particule), 
propre aux grammairiens arabes [ahl al-luga), Jâbir oppose la division des philosophes ou 
«partisans du discours substantiel» (a/</ al-kalâm aî-jawliarï^ en ism (=oDOf/a) et Icatima 
(—pâ^a) dont se compose le qaivl (=Xiiyos)®. Les particules ne constituent pas une partie 
intégrante de la phrase : la conjonction [rihât = (rwSsufios) unit un nom à un autre, et la 
préposition (si/a = apàBso'ts) détermine le rapport entre le nom et le verbe. La juxtaposition 


(jloixsia [iiy vvfieva srpàs aAA);Xa), à cent million deux cent mille. Il convient de comparer les rrnoms divins 
et mystiques» de Neslorius (cf. supra, p. aiS). Les indications ap. Aristote, J/étep/t., A, 4,986'' (surA’A et 
AN), et dans Seholia in Dion. Thi\,p. 197, 20; 3 a 4 , a; 483 , ai (sur-B'pésetp'jroî) ont une portée différente. 

f’' Ce caractère particulier de l’écriture arabe explique suffisamment pourquoi Jabir ne conlère pas à la 
syllabe la place intermédiaire entre la lettre isolée et le mot, comme le font Platon (Craiylc, Uik h; Timée, 
48 c; Tlicélèle, 206 b) et les Pythagoriciens (cf. supra, p. 24 1*). La syllabe grecque est élroitemeut liée à la 
notation de la voyelle qui s’attache à une ou à plusieurs consonnes. Or la voyelle u'inlervieiit guère dans le 
système de Jâbii'. — Cf. pourtant le contenu du a8' chapitre du le. al-hamstn, selon l’indication qu’en donne 
le copiste du manuserit 1 1 l. , , b*.? Lj ^,ta*1 âjülII 3 

Dès la première heure, les grammairiens arabes se sont efforcés de déterminer le nombre des racines 

trilittères existant ou possibles en arabe, et ont basé leurs recueils lexicographiques (déjà le Ji. al-'ayn de 
Halil) sur le principe de la permutation des radicaux. Mais ce qu’on appelle l'tsùqâq ahbar (l’étymologie 
supérieure), c’est-à-dire la théorie qui réunit sous une seule et même signification toutes les permutations 
possibles d’une racine Unique, est l’œuvre d’ibn Jinnî (mort 892 IL), philologue d’une vaste érudition philo¬ 
sophique et tbéologiqiie, qui a profondément transformé l’édifice de la grammaire arabe. Malgré le caractère 
a priori de sa théorie et raalgi’é certains excès dans les détails de ses étymologies, Ibn JinnI peut être consi¬ 
déré à bon droit comme précurseur des recherches modernes sur le rôle de la métathèse dans les langues 
sémitiques. Le principe de ïistiqûq alcbar est exposé en premier lieu dans son k. al-hasâ'is; Faljr al-Dïn al- 
Razî, dans son commentaire du Qor’âu {ma/âtîh al~gayb. Le Caire 1807, 1 , p. 7 etsuiv.), lui a consacré une 
analyse judicieuse; cf. encore 1. Goldziher, Beilràge zur Geschichle ( 1 er Spracbgekhrsamkeit bei den Araberii 
(dans Siti.-her. d. plùl.-hist. Classe d. Kais. Ak. d. Wiss., t. LXXII, Wieii 1872), II, 48 ss.; Mxssignon, La 
passion, p. 091. 

K. iliràj (= Textes, p. 9, 10 et suiv.); cf. aussi k. al-hamsîn, c. 28 (f. ) 34 '') : üiju’iil (jLib «L^üt 

»Lï». 2)| uiflJbJl eLJio J>ïJ eiibül L4J ^^1 liliJsllj » jjXJl 

1J .>.^1 ciaIiS jlAôsS IwitLDt L* 

Cf. aussi Fârâbî, Ihsà’ al-ulüm, p. 9,20 Palencia; Hwârazmî, Ma/âtîh aVulûm, p. i 45 van Vloten. 

Cf. «W! k. al-tasrîf, f. i 43 ''. 



— 251 — 


d’un nom et d’un verbe, formant la phrase primitive, suffit pour exprimer une idée vraie ou 
fausse — Il convient de rappeler les efforts analogues qu’on rencontre dans les cercles 
hellénisants dès la deuxième moitié du iii' siècle de l’Hégire, en vue de concilier la logique 
grecque avec les données de la grammaire arabe Mais on ne saurait oublier que l’exposé 


Textes, p. lo, i9. — Les philosophes ne s’intéressent pas aux autres modes d’expression, tels que 
l'ordre, la défense, l’interrogation, le désir {Textes, p. lo, 6; cf. Rasà’il Ihwân al-Safâ‘, I", 121 infra). 
Souvent, au cours de ses remarques linguistiques, Jabir se réfère aux différentes parties de l’Or^aaon qu’il 
prétend d’ailleurs avoir commenté (cf. Bibliographie, n" 2580 et suiv.). 

Il parait impossible de retracer dans une note l’histoire de ces efforts et d’épuiser les riches témoignages 
qui nous ont été transmis à ce sujet. La lutte entre les grammairiens purs et les logiciens a été codifiée dans 
nombre de documents précieux, telles les discussions savoureuses entre le traducteur Malta b. Yünus et le gram¬ 
mairien Sïràfî (Yaqût, Irsâd al-arîb, 111 , io 5 et suiv.) et la diatribe du médecin et philosophe Muhammad 
b. Zakariyyâ al-Râzl contre le grammairien qui dénie à toute discipline autre que la grammaire le caractère 
de science (dans k. al-tibb al-rühànî, chap. 5 ; cf. notre édition des Opéra Philosophica de Razî, I, p. 43 ). 
L’belléniste neslorien Hunayu b. Ishaq, renommé pour ses traductions du grec et du syriaque en arabe, a 
composé un ouvrage sur rtles règles delà flexion arabe selon l’enseignement des Grecs n {k. ahkâin al-Trâb "alà 
madhab al-Yûnàniyyïn; cf. Ibn al-QiftI, 178, 1 4 Lippert; Ibn abî Usaybi'a ,1,200,9; al-Nadïm, 994, 21). 
Ahraad b. al-Tayyib al-Sarahsî, disciple de Kindî, écrit sur la différence entre la grammaire arabe et la logique 
{k. al-farq bayn naliw al'arab waH-mantiq; cf. Ibn abî Usaybi'a, I, aiô), et le même sujet est traité par le 
logicien jacobite Yabyâ b. 'Adî, disciple de Fârabî {k. tabyîn al-fasl bayn .fmaatay al-mantiq al-fakaf î vea'l- 
nahw al-arabi; cf. Ibn al-Qiftî, 369, 9). Les œuvres du littérateur Abu Hayyân al-Tawhîdî abondent en 
renseignements sur les questions grammalico-logiques, débattues dans les cercles philosophiques de Bagdad 
(cf. notamment son k, al-mnqâbasàt. Le Caire 1929, p, 169 et suiv.); et les gloses en marge du manuscrit 
unique de la traduction complète de YOrganon, conservé à la Bibliothèque Nationale (ar. 9346 ), gloses qui 
sont dues en grande partie à Abu^l-Hayr al-Hasan b. Suwâi-, chef de l’école philosophique de Bagdad à la 
fin du quatrième siècle, en sont un nouveau témoin. Le mu'lazilite 'Ail b. 'Isa al-Rummânï (mort 384 II.) 
se trouve aux prises avec les grammairiens, parce qu’il veut concilier les deux disciplines (cf. Suyûlî, h. bvgyat 
al-wu'St, p. 344 ). Fârâbî, dans sa jeunesse, étudie la grammaire avec le philologue Ibn al-Sarrâj etlui enseigne 
eu échange la logique et la théorie musicale (Ibn abî Usaybi'a, II, i 36 ), ce qui faillit coûter à Ibn al-Sarrâj 
l’estime dont il jouissait auprès de ses collègues (cf. Ibn al-Nadîm, p. 49; Suyütî, 0. c., p. 44 ). Dans son Ihsâ’ 
al-'ulüm {De scientiis; cf. A. G. Palencia, Alfarabi Catalogo de la Cieneias, Madrid 1989), Fârâbî établit un 
lieu étroit entre la trlinguistiqneA {'ibn al-üsân; le lenne nahw est sciemment évité) et la logique, en mettant 
en lumière les lois {qawàntn) auxquelles obéissent les langues de toutes les nations {lisân kull umma). Le terme 
qünm = nàvtûv, dérivant des commentateurs grecs de YOrganon (cf. SimpHcius, In Categorias, p. 90, 10; 
. 1 . Philopon, In Categorias, p. lo, 91; In Anal, priora, p. 46 , 99 ; hq, 3 ; 83 , 95 ; voir aussi Simplicius, In 
Phys., p. 111 3 . 32), n’a été introduit dans le vocabulaire des grammairiens arabes que par Ibn Jinnî, dont on 
connaît les intérêts philosophiques (cf. son k. al-hasâ'is , p. 1 o 5 ). Vu la complexité, au point de vue linguistique, 
de la civilisation musulmane, le problème de la pluralité des langues y est étudié avec plus d’attention que chez 
les logiciens grecs. Pour Fâi-âbî et les autres philosophes-grammairiens [falasifal al-nahwiyytn; cette expression 
rrhybrides est effectivement employée par Hamza al-Isfahânî {k. al-tanbik, p. 3 o de la copie de M. QazwInï) 
pour désigner des gens comme Kindî et Sarahsî], la logique devient une sorte de grammaire internationale, 
et la question de savoir quelle langue est la plus proche de la logique est sérieusement discutée. Tandis que 
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du Cratyle^^'' se borne également aux ovâ^aja et pj/fiara dont se compose le \ 6 yos, et que 
ce fait a donné lieu, dans l’Académie, à des discussions analogues à celles de Jâbir D’ailleurs, 
ces réflexions ainsi que toutes les autres digressions grammaticales ne possèdent pas pour 
Jâbir de signification en elles-mêmes, mais servent à appuyer sa théorie de la Balance. 
«11 n’est pas dans notre intention de t’enseigner la grammaire, mais il y a des appellations 
de minéraux, de drogues (végétales) et d’animaux qui ont la forme d’un substantif et d’autres 
qui ont la forme d’un verbe»®. 

Jâbir ne se contente pas d’affirmer l’étroite correspondance entre les lettres de l’alphabet 
et les quatre Natures, il prétend que cette correspondance peut être prouvée par des démon¬ 
strations solides. «Je sais, dit-il dans le k. al-tajmi' que certaines gens me croient insensé*^' 


les logiciens musulmans, dont notamment Sijistâni, maître de Tawhîdï (cf../f. al-muqàbasàt. Le Caire tgag, 
p. 169), donnent la préférence à l’arabe, les Chrétiens (p. ex. Elias de Nisibe, dans ses munâzarâl) s’elforcent 
à démontrer la supériorité de la langue syriaque. Dans ces mêmes milieux, on se rend compte de la parenté 
entre l’arabe, le syriaque et l’hébreu (cf. Mas'ûdî, k.al-tanblh wà’l-isrâf, p. ^Qjgetsuiv. ; Mulahhar b. Tahir 
al-Maqdisï, le, al-bad" wa'l-ta’rih, I, 63 infra; Ibn Hazm, le. al-ihkàm fî usül al-ahkàm, 1 , ag-Sô), et on essaie, 
avec des moyens certes insuilisanls, d’expliquer l'une de ces langues par les autres. Abû Zayd al-Balhl, 
disciple de Kindï, philosophe et libre penseur, va jusqu’à prétendre que les Noms divins qu’on rencontre 
dans le Qor’ân, sont tous des emprunts au syriaque! (cf. les extraits de son k. al-asmà’ wa’l-sifàt ap. Fahr 
al-Din al-RâzI, k. lawàmi' al-bayyinàt. Le Caire iSaB IL, p. 56 , 7g, 116, lào, i 45 ). Les Ihwan al-Safâ’ 
(vol. II, traité 17), s’occupent de l’origine des langues et de leur diversité, et méditent sur la langue mère 
(cf. aussi le traité fi’l-hgât wa kayfyyat iawalludikâ de 'Abd al-Latïf al-Bagdâdf, signalé par Ibn abî Usaybi'a, 
11 , ai 3 , ainsi que le chapilre/l ihùlâf'ilal al-lugât, contenu dans la risàla du dâ't Ismaélien Muhammad b. 
Tahir al-Hârilï; cf. W. Ivanow, A Guide to Ismaili Literalure, London igSS, p. 53 , 11“ ig6). L’enseignement 
de la rhétorique arabe s’oriente de plus en plus vers la logique grecque (cf. Taha Husayn, La rhélorique 
arabe de Dj'ahit à 'Abd al-Qâhir, introduction au k. naqd al-natr de Qudama b. Ja'far, Le Caire 1933). — 
Les matériaux signalés ci-dessus n’épuisent point ce vaste et important sujet qui mériterait qu’on lui consacrât 
une monographie. Gf. maintenant M. Asin Palacios, El origen del lenguaje, dans Al-Andalus, V, 2 (igBg) 
s 53 et suiv. 

Cf. notamment kdib; voir aussi Sophiste, 267; Rèp. 601a. 

Cf. Plutarque, Quaest. Plat., X, 1 : Sià ri IlAâTWv sTire ràv Xàyov èê àvopirojv xal ptjp.a,rù)v xspiv- 
vverdat; voir aussi Théon de Smyrne, Expositio, p. à g, 8, Hilieh. 

K. al-ahjàr 'alâ ra’y Ballitâs I (= Textes, p. i 36 , i 5 et suiv.). 

^ ^ Fol, 162 I ^ .Xjlj (J** tjCû A ^ i 

liClj Cïlj . A (J.» tfjy L» LJaJl 7^ 

i 2X^1 LîU .. . liiiJi AjJ 

Gf. âUSSL ICt (ll-'SiVV G:l~ 7 il(lIcHÜnJ f. Si • yl c.»LïOl il ^^ 

Gf. Gratifie, iaS d: «11 parait, je crois, risible (yeAora), Hermogène, d’expliquer les choses par les lettres 
et les syllabes qui les imitent. Cependant, c’est une nécessité. Car nous n’avons rien de mieux à quoi nous 
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pour avoir mis en rapport les lettres avec les Natures. Cela, ils le considèrent comme absurde 
parce qu’un examen superficiel les induit à le repousser et que cela leur parait être une 
énormité. Or, quiconque repousse cela sans y apporter une démonstration, c’est à nous ainsi 
qu’à tout le monde de le croire insensé et de l’accabler de reproches. Et s’il prend, pour re¬ 
pousser notre thèse, la voie de la démonstration, il est (encore plus) insensé, car il ne peut 
y avoir de démonstration une pour prouver deux choses contraires»''*. Selon le même pas¬ 
sage, la correspondance entre les lettres et les Natures repose sur des bases aussi certaines 
que les énoncés mathématiques*^*. 

Parmi ces démonstrations il y en a deux qui sont d’un intérêt particulier. L’une est tirée 
de la parenté qui existe entre le langage et la musique et l’autre consiste en une théorie sur 
l’origine du langage. 

Souvent au cours de son exposé sur la Balance des lettres, Jâhir trouve l’occasion de traiter 
de la musique et de la métrique. En matière de métrique, il s’inspire presque exclusivement 
de l’enseignement des métriciens arabes {^ashdb al-^arûd'j, dont il ne manque pas d’invoquer 


réféi’er pour la vérité des noms primitifs, n — Pour l’expression employée par Jâbir, cf. aussi le 

début du k. al-suleüJc ^alâ Jàlînüs {Dubitaiioiies in Galenum) par Muhammad b. Zakariyyâ al-RâzI (cf. supra, 

p. 170^) l 1 çjlüÙI J 0.4 \ 0! ^j! 4 jJ| JLÿ 

i JjU iûajlÂ .4 ... 0^ Jt j 

Conformément au caractère plus arislotélisant (cf. supra, p. 2 35 ) du k. al haht, la critique de la théorie du 
mîzân qui y est mise dans la bouche des adversaires est beaucoup plus violente; cf. f. 110" : J^'l IÂjs jjsUâj 

0.4 0.4 0I JUü 0I çjjXtJ 0.4 X 3 l 0* <Jl.^ 0l^^t ^ 0t> 

^L.EaJ] ^ â 5 )ÜX 4 ^ aS^ itxXIjJl 

^L.taJ| 0.4 J 0.4 

L’exemple arithmétique apporté par Jabir est le suivant : le produit de la multiplication de deux nombres 
pairs successifs égale le carré de leur médiété (arithmétique) moins un (p. ex. 2 x à = 8; 3 ’ = 9 ; ou 8x10 = 
80; 9* .= 81) : (JXtt g .5 sxyLtl ï.Xyi.4 Lïj^ IX1_ Ax 4 ,,JaS' 

i ^ Et un peu plus loin, il dit : «js-Jés ciOî.. aux J.»,; 0>ai- 

tjLt 2.4 tjt 0Xic ^ 0Ldj,.f 0 Î. 4 ^.,Jl jhjUX Liit .>3 LjX) Jl^ 0U 4 

<’) L’exagération de style habituelle à l’auteur lui fait dire qu’au cours desÀTutuè al-Mawâzïn il aurait apporté 
non moins de mille démonstrations pour prouver les rapports entre les lettres et les Natures. D’ailleurs, de 
ces démonstrations, dix seulement seraient valables tandis que les autres, de l'aveu même de l’auteur, seraient 

P P 

équivoques ou même fausses ! Cf. k. aUsirr al-malcnün III, f. 55 ‘': 0tjitl jU (?) ^riJl èl L> ÂtUJI J^U 

ijül o-ïîdl «j.ü 4 i .iiJS i) OjLo (^1 *tjJl L«t 

)X! JUjJl (j) '[x^] i:al4*;iiS-4 tiUi 0.4 *-iLj!_} Lj.,j . Ale X* 

141x^ ^0^4411^ cw.t>^ —S ^)i>Ji.4 i 0*j j4Xt5'^yi4j— y» 
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l'autoritémais l’interprétation qu’il applique à ces données, est orientée vers des préoc¬ 
cupations arithmologiquesA l’instar des mots du langage, les pieds des mètres arabes sont 
classés selon le nombre de lettres dont ils sont composés et mis en rapport avec les diffé¬ 
rentes espèces de nombres, telles que les conçoivent les mathématiciens grecs 

On a vu plus haut que les Pythagoriciens ont également indu les données de la métrique 
dans leurs spéculations f®'. — De la métrique, il n’y a qu’un pas vers la musique î®' dont 
l’analogie avec le langage a été souvent affirmée dans l’antiquité A la suite des musiciens 


Cf. Textes, p. 189, 1. 

Une tendance semblable se rencontre dans les Rasâ’tl Ihwàn al-Safâ’, II, 4 o 8 infra; le mètre tawîl par 
exemple se compose de 8 pieds [maqâtf ou ajïâ’) ou de douze asbàb et de huit awtâd ou encore de 48 lettres, 
dont 90 sont sans voyelles {sawâkin) et 28 vocalisées {mutaharrikài). 

Selon le k. al-ahjûr ^alâ ra'y Balînâs I Textes, p. 189, 6) et le 4 . ///, f. 54 '’- 55 “, 

il faut distinguer en arabe deux pieds quinaires (humâsiyya), à savoir et et six pieds septénaires 

(subâHyya), à savoir yïlUsU, ijUOxu»», jjJLjsUi*, yxJLeLLt et ySÜjjuL» (à noter cependant que le 

dernier pied est composé de huit, non pas de sept lettres). Ces pieds sont modifiés par des additions {zhjüda^ 
et des omissions {nuqsân). Le rythme {îqa) est (cf. Textes, p. i 38 , 16) une harmonie de nombres {ta’lif 
’^adadî ou ta'lf dû 'adad), caractérisée par les variations de lettres mobiles (c’est-à-dire vocalisées) et immobiles 
(sans voyelles). Selon les métriciens arabes (asMb al-arûd) le plus grand nombre de consonnes vocalisées 
[harakàt) qui peuvent se succéder dans un pied est de quatre (p. ex. ÿüia); et le plus grand nombre de 
consonnes non vocalisées {sau'âkin) est de deux (p. ex. où te AUf {= harf al-lîn) de la deuxième syllabe 

est considéré comme consonne avec sukün) (Textes, p. 189, 1). 

Toutes ces considérations, assez peu cohérentes, semblent dériver d'une application maladroite de conceptions 
grecques à la métrique arabe. Lorsque Jâbir, en comptant les lettres des pieds, distingue des mètres quinaires 
et septénaires, il veut probablement imiter les expressions grecques hexamètre, pentamètre, etc., dont il n’a 
pas saisi le sens. Dans la traduction arabe de la Poétique d’Aristote (éd. par J. Tkatscu , dans Abk. der Akademie 
der Wtssensck, in Wien, phil.-hist. KL, 1998) les expressions rp/perpos (1447'’ 11), TerpclpeTpos (1449*91) 
et £;dtpsTpos(i 449 '’ 21) sont rendues respectivement par al awzân al-tulâtiyya (Tkatsoh, p. 220,91), al-rubâ- 
iyya(p. 928,8) et al-kâ'ina bPl-awzân al-sudâsiyya (p. 280, i 4 ). 

Cf, Textes, p. 189, 11 : nombres pairs (zawj = âprtov), impairs (fard =-aspiTrèv), pairement pairs 
(zawj al-zawj = àpridnis icpriov), impairement impairs (fard alfurd = wepiTTdtafs «epiirév) impaircment 
pairs (zavej alfard = ©epcrrâxis apriov) et pairement impairs (fard al-zawj = ipriânis ‘ueeprrrbv). 

Cf, supra, p. 907 et suiv. les spéculations pythagoriciennes sur le nombre des syllabes de l’hexamètre 
et la coordination des mètres grecs avec les sept voyelles; de même Cratyle, hih b; cf. encore les jeux métrico- 
arithmologiques d’Apollonius de Perge (Tannery, Mém. Scient., I, 82) et de l’ffArl d’Eudoxes (ibid., II, 4 o 8 )- 

Selon k. ihrâj (= Textes, p. 11, 11), la musique est la concordance du son mélodieux (al-sawt biH- 
nagma — ippcXifs t^ùôvrj; cf. Théon de Smyrne, p. 4 g, i 4 ) avec la touche (qar^zsXyyij) de la corde. Selon 
ibid., p. i 4 , 9, la musique suppose la connaissance préalable de la métrique, de la morphologie (lasrif) du 
chant, du rythme et de la poésie. 

Cf. p. ex. Théon de Smyrne, p. àg, 6 et suiv.; Chalcidius, In Tim., p. 110 Whobel; Macrobe, In Somn. 
Scip., II, 4 , 11; Platon, Théèlèle, 9o6à et suiv.; Philèbe, tqb-c; Quintilien, Inst.orat., I, 10,17 : Archytas 
atque B^fus etiam subiectam grammaticen musicaeputacerunt. Voir pour toute la question E. Frank, Plato und 
die sogenannten Pythagoreer, Halle 1928, p. 167-170. 
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arabes Jâbir distingue quatre modes primitifs (^turuq ou lam’iq) de musique taqilavowal, 
taqil tàni, ramai el liazaj^^^ qui sont différenciés par le hnfif '*^ et enfin variés par l’emploi des 
doigts ce qui donne en tout trente-deux modes musicaux Or, si la musique '** et la 
métrique sont définies comme une harmonie de nombres (^la’lîf ^ adadi ou ta’/j/’ dit'adaf/), 
l’âme aussi, que ce soit l’âme individuelleou l’âme du monde2-épond à la même 
définition. En s’unissant à la matière, l’âme du monde empreint celle-ci de l'harmonie qui 
lui est propre et crée des corps soumis au nombre et à la quantitéDe même, l’âme 


C’ Cf. p. ex. Hwârazmt, mafàCih al-uhmi, p. aâS. 

K. al-ahjar’alà ra'y Balînàs I (= Textes, p. i 4 o, a et suiv.), presque littéralement repris dans k. al- 
sàr d-malcnün III, f. 54 ‘’- 55 “. 

Chez les auteurs arabes, les quatre modes musicaux sont souvent mis en rapport avec les quatre Natures; 
cf. H. G. Fabüier, dans IRAS, 1982, p. qoS. 

Ce qui donne : haflf al-taqil at-awwal, h. al-taqil al-lànt, h. al-ramal et 4. al-hazaj. 

Les doigts sont comparés (Textes, p. lâo, 7) aux instruments de l’articulation dans le langage. Les 
variations produites par les doigts dans chacun des huit modes sont au nombre de quatre et portent les noms 
de al-mullaq, al-mazmûm, bi'l-wuslà, al-mahmül. 

Textes, p. i 4 o, 12. — Trente-deux est le nombre des traités du noyau des Kutub al-Maivâzin (cf. 
Bibliographie, ad /.). 

Dans le traité alchimique latin De anima in artc alchimiae attribué à Avicenne (Abuali diûicûje) [impr. 
dansdrtw Ctiemicae Principes Acicenna alque Geber, Bâle 1672] qui remonte certainement à un original arabe, 
on rencontre également un passage, d’ailleurs fort obscur, sur la musique : (tmodo dicam tibi (emperamentum 
spirituale. Tu scis quod dicit musica : quia voces sunt duodecim et unaquacque illarum dividitur in muitis 
partibus. Talis est quod est alexir (—al-zïr), almagne (=al-inatna) et alibem (=al-hamm) et alhanzar 
(= al-hinsir) et al-benzar (= al-binsir] et katin (—luidd?) et ahar/a tninelaf (= al-tcustâ min al-kaff); et scias 
quod azir habet sonum altum, albane habet souum, sed non altum; aliben habet souum latum, alhanzar 
habet souum loiiguni.’i — Le passage a été relevé et commenté par J. Ruska, dans Isis, XXI (tgSâ), p. ia. 

^ ^ Kt aGst-vraTmaJcnniiIII, It (^1 iitXj ^ 

^ s ta ^ LûijIj ... i ^ t, . »wl AV ^ * .t? AÂ ^ 

£ ,5jl9 Jx La/l (Jt-îta ^.xJl ^ jai-L. De même k. al-ahjïir I (~ Textes, p. lâo, 12). 

Textes, p. i38, 16 , 

K. al-sirr al-maknûn III, f. 55* ; y!5^ aoxoiJta j.aJLaLA ja Lajl j-üJl ÿl Ôvit j U «jlj 

fjx J/ t^ aâSD J.. Ll U .aox txj t j;ï.sj'. 4 I j calj jmjLâ.IU ... uiLjtS,^ ^ jmàjJIa Xb..LûJi , 

Jâbir vise ici en premier lieu la définition de l’àme que les Placita de ( Ps.-) Plutarque ( IV, 2,898 c) attribuent 
à Platon ; TlXirtov ova-iavvotfrtiv, è| éavTijs MvrjTtjv, xar ipiSpov èvapixàviov xivovpévpv. Dans le k. al-hâsil, 
f. 11 5 '’ (cf. Appendice) cette définition est traduite de la façon suivante : o-â^! éjl Uij 

jlJta ai xxx (jx *a|j (jA (JysêU yjix. Pour l’âme-liarmonie cf. encore ii^ra, chap. vi. kppiovioi est egale¬ 
ment rendu par ta‘l^ dans la traduction arabe (école de Hunayn b. Ishâq) de la paraphrase du Timéc par 

Galien (cf supra, p. 48 ^), chap. ivi. La Théologie d’Aristote, p. 4 o, 12 et suiv. ( = Plolin, £'îi«., IV, 7. 8*, 

3 ss.) traduit dppovla par Vtil^, et le k, sirr al-halîqa de Balînâs (cf infra, S 5) par tawflq. 

("> Pour l’harmonie des Sphères, cf supra, p. 208 et suiv. 
f”* Cf supra, p. 206 et suiv. 
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individuelle exprime son harmonie à elle dans la musique et dans le langage II s’ensuit 
qu’un rapport étroit doit exister entre la structure des corps d’une part et la structure du 
langage de l’autre®. 

La démonstration la plus probante de sa thèse, Jâbir la trouve dans sa théorie de l’origine 
du langage. A la question de savoir si le langage est dû à une convention et au hasard ou à 
«une intention naturelle de l’àme»®, il répond: «L’alFirmation que (le langage) est dû 
à une institution et à une convention et qu’il n’est qu’un accident est fausse; car (le langage) 
est une substance, (il est) d’origine naturelle ((^uaej) et ne dérive pas d’une institution (S-sVe*), 
mais d’une intention dans l’âme Car les actes de l’âme sont tous substantiels... Les lettres 


Cf. k. al-sirr al-maknûn HI, f. 55 * : ^ AJiS( s^ àêUusj 

^ ^ fl ^ 1. * * f | A£Lûlâ.fi yl 

Ibidtf f. 55 * supvtt .* t J I L 15 ..^» 

yLi2)| ÀiLuoj jbjjxJlj (s-^ e:>jLo jô. Vu te rapport étroit entre la musique et le langage, on 

pourrait peut-être expliquer pourquoi Jâbir divise les lettres de chaque mot (ou groupe de mois) en quatre 
parties qui sont mises en rapport avec la série ascendante des degrés d’intensité des Natures (cf. supra, 
p. 326 et suiv.). Ne doit-on pas x'oir dans cette théorie le dernier résidu d’une théorie musicale, selon 
laquelle l’accent musical le plus fort d’un mot (ou groupe de mots) se trouve toujours placé à la fin? 
Dans le mot usrub, par exemple, analysé plus haut, l’accent musical augmenterait eu passant d’une 

lettre à une autre pour arriver enfin à son point culminant : u->s— *-r -►â; de même dans l’exemple 

zarn-^yh—>-ahma - *~r. Il est cependant incertain que Jâbir ait jamais envisagé une telle hypothèse. Du 

moins, elle ne se trouve jras mentionnée dans les écrits conservés. 

'■’f La question de l’origine B-éasi (wad'— istilâh) ou (^bcrei (tab') ou S-ew [tawqtf) du langage a été 
souvent débattue par les théologiens musulmans; cf. nos remarques dans RSO, XIV, 127 ss.; Schreineb, 
Sludieiiiu Jos. b, Yehuda, p. 72 ss.; le même, REJ, XXI, io 5 ; Bâche», Die Bibelexegese Matmûnis, p. i 63 ss.; 
Mas udï, mura/, VI, 22; NALiiso.daus RSO, VII, êSg; I. Madkour, La place d’al-Fârâbt dans l'école philosophique 
musulmane, Paris 1 g.Sâ , p. 62 ; de Boe», Gesckickte der Philosophie im Islam, Sluttgarl 1901, p. 36 . Une source 
importante sur la théorie des anciens Mutakallimûn concernant l’origine du langage, sont les différents manuels 
de usai al-jiqh (cf. p. ex. le k. al-mustasfd de Gazâlî et le k. al-mulahhas de Fahr al-Râzl), qui consacrent 
régulièrementle premier bàb à ce sujet. Voir aussi Sahraslâni, nihàyal al-iqdâmfi 'ilm al-kalàm (éd. A Guillaume , 
Oxfoixl 1934), chap. i 4 . Les discussions antiques sur ^éo-ei et S-écrsi se trouvent reprises dans un traité sy¬ 
riaque de Jacques d’Édesse (vi* siècle ap. J.-C.), édité par E. Nestle, dans ZD MG, 3 2 {1878), p. 456 - 5 o 8 , 
et qui a été placé dans son cadre historique par R. Rbitzenstein , M. Terenllus Varro und Joh. Mauropus von 
Euchaila, oine Studie zur Geschichte der Sprachwissenschaft, Leipzig igoi, p. 18 et suiv. 

K. al-hamsin, chap. i 4 (f. ide*") : jL.jü1j i jlsLül ^ yUjlH ÿl 

,AtJÂ L« AxJ L iül ^ 

UK p 

J>*-^1 ‘ J f *>uûiü 

^ PP PP 

... jÇoLw-îJÜÏ Jlx 3^1 ^LmJÜ .>i.Anü ^ tJo A . 

Jâbir ncst pas toujours aussi affirmatif à ce sujet. Selon la définition du h. aî-hudûd^ mentionnée plus 
haut (p, 9A4), les sons articulés indiquent les significations exprimées grâce à un consentement général 
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mêmes qui forment la ‘matière’ du discourssont une création de l’âme» et, partant, 
substantielles. Or, si le langage est d’origine naturelle, il est, par là-même, eu rapport avec 
toutes les choses de la nature et en particulier avec les éléments des corps naturels. Car, comme 
Jâbir le dit ailleursil existe dans le monde un ordre hiérarchique, selon lequel chaque 
être reflète la nature de l’être supérieur dont il dérive<*). De l’homme, en particulier, dérivent 
nombre de disciplines scientifiques — telle la logique, la géométrie, la médecine et autres-— 
qui le mettent en rapport avec la réalité extérieure. Pourquoi n’en serait-il pas de même du 
langage, d’autant plus qu’il n’est pas une pure invention de l’homme mais lui est propre par 
natureEnfin, il pourrait y avoir aussi un rapport entre la constitution physique des or¬ 
ganes d’articulation et les lettres (sons) qui en dérivent 

Jâbir trouve une formule populaire de sa thèse dans un passage du traité 6’itr les nalivüés 


(mumâda'a ou muwâta’a)-, de même, selon le le. ihràj {=Teirtes, 8, lo), l’e'uonclation (nutq = Xôyof 
tspoÇopiKàs’, cf. Fëi-abî, k. ilisâ^ al-uklm, p. 22 Palencia; Irad. p. 25 ) se rapporte h la signiGcaliou {ma’nâ 
^Aôyos èvhaOeràs) comme Paccideiit à la substance. El ailleurs (cf. infra, p. 262), Jabir déclare possible 
la formation d’une langue purement conventionnelle. Il ne faut évidemment pas trop presser ces formules. 
Peut-être, Jâbir considère-t-il le langage en tant que propre à l’homme comme tandis que chaque 

langue, en tant qu’elle diffère des autres langues, est censée être B-évei et xati crwdrjKtjv. On ne saurait 
d’ailleurs oublier que Platon, dans le Cratyle, tout en affirmant le caractère vôpo) et S-éo-ei du langage, 
parle cependant du rapport naturel qui doit exister entre le nom et la chose dénommée; cf. p. ex. Crat., 
389 d ; TÔ èxiffla) Çvirei -aeÇvxàs 6vop.a, Tout en niant que les mots soient Çverse yeyov6Tx, Platon affirme 
qu’ils sont pvvei ôpffà. De même Déraocrite, en, conséquence de son atomisme, considère le langage comme 
S-é<Te( ou (cf. Diels, Die Fragmente der Vomohraliker, 55 B a6), mais parle en même temps des mots 
comme àyàXpuxTX Çcevrfsvra des choses (B lia). 

O Pour cet emploi de üXtf cf. peut-être Proclus, In Cralylum, p, 8,12. lê; 3 y, aâ; 45 , 26 Pasqüali. 

AT. al-sirr al-mabim III, f. 54*. 

^ ^ AAI ^(jt Ai) ujÜii m “• Ai^ 

P 

AJS ^ &Lw^uJ) «Xâh.! ^ 

Ihid» .* jkitïÿAi ji 5 ' I L# [^jl] lJXJ yl y^io «>Ji 

f üj.? t-JaJlj jtw.c JkXS y! 

f- m PP PP 

7*** tlHJLÜj Oo L^lCu:) yl 

iC ^ ^ ^ J I* MiOl (J I 

Ibid, y ll^VQi ' ^ kiÜi Js 3 ... li^I Âj jâijr OÔLÂ 

. p ^ PP 

Jj yl i * yep ••• 

'f ÿl d^Â (jA 'dLtê d.la<.» iyi.» i (ms. 

j.LürÂ>4jî(Jjs ji 5 'yt^j. Cf. encore k. alAmnsîn, chap. 16 (f. iSe’’) et Proclus, In Cralylum, p. 17, 4 . 
Les gi'ammairiens grecs appellent les lettres Xp.vp ùypi (liquides). Celte conception a-t-elle été généralisée 
chez Jabir? 

Mémoires de l’Instilui d’Egypte, t. XLV. 
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(A-. aUmawâhd) attribué à Ptolémée^*' : «Il n’est pas permis de donner an nouveau-né un 
nom autre que celui qui est indiqué par son étoile. Ni le père, ni la mère ne doivent choisir 
ce nom; car s’il en était ainsi, ils choisiraient un nom qui serait en contradiction avec l’indi¬ 
cation fournie nécessairement par l’étoile du nouveau-né. En conséquence, il est démontré 
que les noms des personnes leur sont fatalement imposés n 

Une dernière démonstration de sa thèse, Jâbir la trouve dans le rapport étroit qui lie le 
nom à la chose désignée. Par une sorte d’imitation l’image de l’objet se forme d’abord 
dans l’àme, elle est ensuite reproduite par la parole et est enfin fixée par l’écriture t'é. «Et il te 
faut savoir que la géométrie, la logique, la musique, l’arithmétique, l’art (alchimique), 
les (différentes) formes de la génération artificielle ainsi que la connaissance de toutes choses 
inférieures et supérieures ne sont pas seulement des choses signifiées'®', mais encore des signi¬ 
fications qui subsistent dans l’âme et des significations qu’on énonce. Gela, nous l’avons 
exposé dans le livre de logique appelé Péri Hermeneias Car toute chose doit être considérée 
sous quatre aspects : d’abord la substance Çayn) ou l’essence (dût) ou la réalité [liaqiqa) de 
la chose; telle que la Chaleur dans son essence et la Frigidité dans son essence, indépen¬ 
damment de leur existence par rapport à'nous. Ensuite, la représentation de cette (chose) 
dans l’intelligence et (l’essai de déterminer) si elle possède ou non une réalité : de la sorte 
on affirme ou nie (sou existence) et on la déclare vraie ou fausse. Ensuite l’énonciation (de 


K. al- mawâzln al-sagïr (Berthelot, III, p. lai, i3 et suiv.). —Ce traité de Ptolémée, certainement 
apocryphe, est également cité «p. Ibn al-Nadîm, Fihrtst, p. a 68 , 7 (copié par Ibn al-Qiftî, x. v.). 

Il convient de comparer le début du Cratyle (383 a-b) où le grammairien Gratyle défend la thèse que 
les noms de personnes leur sont imposés par nature; pour cette idée, critiquée par Socrate [ibid., âag c), 
cf. encore Proclus, In Cralyhm, p. 43, 18 et suiv. : oi (tèv yàp -srarépes ■arpùs «XiriSa toioSto 

^Xétrovrei ôvôpxza rtOevrat rots asaiffiv, )) 3è rbyr) zà zsxp' shsîvmv iXXov rpéirov zsdév xvpot btà t>)v tarpùs 
ràv jScov aÙTMV (TOftpwvi'av. 

Dans les écrits conservés, Jabir n’emploie d’ailleurs jamais le terme pipyjais (cf. Cratyle, h^ltb) dans ce 
sens. Le terme dalla (= cnjpalvsw) dont il se sert dans le k. al-hamsîn est d’origine aristotélicienne. 

K* al-taxrij', f. lâo’’ .* j 

^ JsïÂ jmJLâJI IS 1<'*I laiis 

£ P P P^P ^ ^ ^ ^ 

* Jüti» y I .(ms. 

p ^ 

— ( I?) 

JtxiJl til AjJÜI (iU3 Ig j J . kiLîj yi:^^ 

Ma^nî = ici 'Stpiy^uxTOt, 

VHennéneuttque et les Catégoi^ies sont aussi citées dans le k. al-sirr al-maknün III^ f. 5i“ : JLï ... 

LâJJ» . AaXc (ms. ^ ajU . L 4 aJ ^^U3l 

tdJS jUiU. —■ Cf. encore k, al-mïzàn al-mglr (Berthelot, III, p, 107 , 16 ) et voir Appendice. 
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la chose) ainsi que la connaissance des lieux d’émission c’est-à-dire (les emplacements) 
des lettres immobiles — et (cette connaissance) se produit par l’articulation des lettres (en 
question) — des lettres portant un Hamza, des lettres mobiles, des lettres de liaison et 
autres. Enlin, la fixation par écrit, c’est-à-dire la figuration à l’aide de lignes (dessinées) 
et la production en acte de ce qui était en puissance. » Ou encore ® : « Les philosophes se 
distinguent par la doctrine suivante : l’écriture indique ce qui est dans l’énonciation ; l’énon¬ 
ciation indique ce qui est dans la pensée; la pensée indique l’essence des choses.» — 
La théorie exprimée dans ces passages dérive, il est vrai, de Y Herméneutique d’Aristote 
et se trouve maintes fois formulée par les logiciens arabes Jâbir, pourtant, voit dans le 
parallélisme de ces quatre formes de la réalité la preuve irréfutable du rapport qui lie la 
structure du mot à celle de la chose dénommée. î®) 

Malgré son affirmation réitéréede l’accord complet entre le nom et la chose, Jâbir se 
rend compte que sa méthode se heurte à des difficultés. L’existence des synonymes et homo¬ 
nymes C) semble contredire sa conception du caractère naturel du langage, et la pluralité des 


**' Traduction tout à fait incertaine. 

K. al-JtamsîH, cliap. 96 (f. i 34 *) : Jj kUUI j L.^ iàjLUI j L. Jj caJLs yC? iU.a,iUJl 

Cf. encore 4. al-tabia al-hâmisa, f 35’’ : i yl LlU jû-alit ya Jjï Llo’I jo 

L^l «jJLm woÜ f J ûo 31 ^ iJL73 1*^ 

^ L^ Jù Ly . Ct Ij lâjLtJl ytâ^l jCJl y L^.„Lc L^J.a y 1 Li.a.>â LlS" iùu^l uujlS' Lt 

'“1 De Iiiterpretatione, c. 1 (i6‘ Berkcb) : éali [tèv oliv rd êr Tÿ ^<i>vp zâiv èv rfi 4'^XV (réft- 

€oXa, Hxi Ta ypapôfieva t&v èv rp Çuvfj. . . «ai av raoTa ôpoitùpaTt, nfpàyfiaTa TaOrâ [cf. la traduction 
arabe éd. I, Poilak, dans Abh.f. à, Kunde des Morgenlandes, XIII, 1 (igiS), p. il. Mais voir aussi Platon, 
Rép,, X, 895 d, et Septième Lettre j Sia ss. 

Cf. Ibn Sinâ, h, al-najàt {Le Caire i 33 t), p. i. 5 -i 6 : "Une chose est soit une essence concrète ('«ÿi»), 
soit une forme qui existe dans la pensée {yoahm = hàvota) ou dans l’intelligence {’aql),-. .. soit encore un 

mot qui indique, en l’exprimant, la forme se trouvant dans la pensée on dans l’intelligence, soit enfin un 

dessin écrit désignantle mot.» Iæ suite du paragraphe correspond presque littéralement au passage du k. al-hamsin 
de Jâbir ■ yL,r aJ).> dlA ]axXj\y t» tiJl idiA 

De même, les Rasâ’ilIhwàn al-Safà\ P, 1 o 5 - 6 , distinguent trois formes de hurüf :ftkrixjÿa, Iqfziyya et hatliyya, 
Cf encore Dâwûd al-QaysarJ, maila' husüs al-kalim fl ma'ânl fusüs al-hikam (lith. Bombay i 3 oo H.), p. 8, 
selon lequel les degrés de l’existence [tnarâtib al-wujûd) sont au nombre de quatre ; \°fi’l-a'yân; 
hân; Z°fiH-ibâra wa'l-üâra; !i°fi'l-kitàba, 

I.a même théorie se retrouve exactement chez Sa'adyâ dans son commentaire du Séfèr Fesira; cf infra, 

p. 268. 

(*' Cf k. al-sirr al-maknûn III, f 54 *’ : »L.l^ j aJ l-î-Ayi y* ^ y- ;Co oôi 

^ ^ Cf k, al-haht, f. laS * i y *l j .*>.1 Ai V * Il aL^wI «Lutel y^ 

P P ^ 

S ^ ^£LT3 h i3 /, vj 

33 , 
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langues, dont chacune possède des appellations différentes pour une seule et même chose!*', 
rend le choix encore plus malaisé'**'. En effet, à quelle langue rapporter ces spéculations? 
Au sujet du mlzân de l’élain par exemple'^', «^les gens sont en désaccord complet. 11 y en a 
qui disent : nous voulons établir son poids en nous fondant sur son nom (arabe) qalal. Quant 
aux Stoïciens i^ashâb al-ruvâqY''\ ils affirment : son nom est plutôt rasas, vu que son frère 
(le plomb) s’appelle L’école d’Empédocle dit : nous le pèserons en nous fondant sur 

(son nom) ZotuMs'®' (ZeCs), car sa nature est très équilibrée''', et c’est également la signifi¬ 
cation de ce nom'*'. L’école de Pythagore dit : c’est le Mukari (Saturne) et il possède la 
nature de Saturne; nous ne le pèserons que selon le nom de Saturne, car Saturne est son 
maître, son dirigeant et son générateur; et il ne possède pas d’autre nom. Quant à Socrate, 
il s’est décidé à choisir le nom Zdims (disant) qu’il sé rapproche de la vérité. Balïnâs (Apol¬ 
lonius de Tyane) dit : c’est le qasér [= xacrcrhepov); de ce nom dérive son poids et il ne 
possède aucun autre nom. Les Péripatéticiens disent ; nous le pèserons en (nous rapportant) 
à notre expression : ‘chaud-humide’, car il ne possède aucun autre nom qui désigne sa na¬ 
ture. Quant à moi (dit Jâbir) je ne choisis parmi tous ces poids que (celui qui correspond à) 
l’appellation de Zâwus ou, si l’on veut lui en substituer une autre, (l’expression) ‘chaud- 
humide’. n 

Dans un autre passage'®', Jâbir oppose aux noms arabes des sept métaux leurs appellations 


L* LC ^ ^ jUj ooLO (cf. ttifra , p, 36a). 

Selon Démocrile (Diels, Die Fragmente der Vorsokratiker, 55 B aü) l’existence des synonymes et des 
homonymes est l'argument le plus décisif contre le caractère Çùiret du langage. 

Cf. k. al-hâsil (= Textes, p. 535 , 5 -g). — Pour la question de la pluralité des ianguea cf. déjà supra, 
p. a 5 i’. Voir aussi Sabrastâni, nihâyat al-tqdam, p. 3 ü 3 et Maqdisï, k. al-kad’ wa’l ta'rih, 1 , 63 , où sont 
comparées les appellations de Dieu en usage chez les dilférentes nations. 

Le même argument est invoqué par Sexlus Emp., Ado. ethic., aha : ehep jàp piaet rà ôvôpara ijv 
KOLi pii ip naff inaalov ^éaei (rt)pstivei, s)(pi}V vsivrtts 'tsimmv dHOVstv, ÈXXtjvas ^otpSàpwv xai ^apSipovs 
ÈXXrjvcüv nai fapiâpovs fapëipuv. Gf. encore Hermetica, XII, 1 (Scott, I, aSo, 16). 

K. al-ahjâr ^alâ ra’y Balïnâs U (= Textes, p. 187, i i ss). 

'“1 Cf. supra, p. 171’. 

Le plomb et l’étain sont souvent distingués par les appellations rasas usrub et rasas qala'i, 

La transcription haliituelle de Zevs en arabe est Zâwus, avec s chuintante; et c’est aussi l’orthographe 
choisie par le copiste dans notre manuscrit. Cependant, comme l’indique l’analyse arithmologique des lettres 
du mot dans le diagramme Textes, p. 189 (cL d^à supra, p. aSa), l’auteur a écrit Zâtrus. 

Sur la trnatui'e équilibrées de la planète Jupiter, cf. Ptolémée, Tetrabihlos, I, à. 

t*' Peut-être est-ce une allusion à une des nombreuses étymologies grecques du nom Zsûs, dont la plus 
fréquente est la dérivation de ^rjv (cf. p. ex. Diodore de Sicile, Bibl. hist., I, 12, 2, et.Lydus, De mensi- 
bus, p. 3 o, 19). 

*** K. al-hâsil Textes,- p. 535 , 11-537, i 5 ). 
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en grec (rtlwn), en «alexandrin» (^{skanclarânt'j, en persan (^fârisî) et enfin en Inmyarite 
{limyariY^\ langue qu’il dit avoir apprise d’un cheikh âgé de 463 ans(^\ 

Jâbir pose le problème de la pluralité des langues sans y apporter de solution Peut-être 
veut-il dire que chaque langue, pourvu qu’on lui applique une méthode particulière d’ana¬ 
lyse des lettres, pourrait fournir des résultats utilesEn général, il s’appuie dans ses spé¬ 
culations sur les données de l’arabe suivant en cela les paroles de son précurseur Balïnâs 


Dans le manuscrit de Paris que seul nous avons pu consulter pour ce passage, les appellations des 
métaux sont en partie corrompues. En voici la liste ; 



ARABE 

GREC 

ALEXANDRIN 

PERSAN 

niMYARITE 

or... 


jt—.flj 

La Ji 
• > 

;3 


argent. 

H h 



1*—>" 


cuivre.*... 

c-L- 





fer. 



LCjU 



mercure. 


<SX“ji 0) 




plomb. 



LJL-y, 



étain . 


>> 

ljj>-ï 




Les séries arabe {dahab, fidda, nukâs, hadîd, zxbaq, rasas, usrub) et persane (zâr, sim, rô, âkan,jlbâ, arzëz 
kalahi, arzëz. ..?) sont à peu près correctes. Dans la série dite grecque, on pourrait à la rigueur reconnaître 
les transcriptions corrompues de icnfixov lire asimuii), de trllijpos et àe. naffirhepos 

Pour ce qui est de la série dite nalexaudrine», nous ne saurions dire en quelle langue les métaux 
s'appellent qarbâ, kômâ, kômâ, malkà, habiiâ (lii'e jibàl] salsà et qadrü. Les noms <thimyarites» enfin no sont 
pas seulement corrompus, mais encore fantaisistes. 

Ce cheikh macrobiote semble être identique à llarbî le Himyarite, maître de Jabir auquel celui-ci se réfère 
souvent au cours de ses ouvrages; cf. p. ex. k. ustuqus al-uss III (Holiiyard, p. loo, lo); LXX 56 ;k. al-râhib 
(= Textes, p. 529, 1.3); k, al-tajmt, f. i63“, 166'’; k. al-dahab, f. 6“ et ailleurs. Un traité de Jâbir {Bibltogr. 
n° 211) portait le titre de irRectifications {musahhahàt) de Ilarbln. D’après Jildakt, k. al-burhànfi asrâr 'Uni 
al-mlzân (cf. Holsiyabd, The fresent position of the Geler Problem, dans Science Progress, XIX, 1926 , p. 422 ; 
Roska, dans Der Islam, XVI, 264), Jâbir a indiqué quelque part dans ses ouvrages que Harbî avait atteint 
Pdge de 4oo ans, qu'il était né plus de aoo ans avant l’Hégire et avait vécu jusqu’à l’époque de Hârûn al- 
Rasîd, 170 ans après l’Hégire. Cf. encore H. E. Stapieton — R. F. Azo, dans Mem. As. Soc. Bengal, III (1910), 
p. 70, ainsi que notre Bibliographie, introduction. 

Gf. Textes, p. 538, 1. 

C’est ainsi qu’on pourrait à la rigueur interpréter un passage du k. al-hàsil (= Textes, p. 538 , 7-10). 

K, abtasrf, f. i43*’ ï —• .y.t* ^ — o^jut Jsi.fi AXS'pxtCJt j 

^ oôljy îijax. De même k. al-ahjâr -alâ ra'y Balinàs IV, f. 98 * : Ulü tX Lsjj |.itîlJLî eltjj 

Li.^sa^J y—.lil) d! kvUü ^L^J] d1 y t.t*.tï 
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qui aurait dit : «Examinons en particulier la langue arabe... quiconque pratique les Ba¬ 
lances, n’a point besoin de compter sur les autres langues»<‘). Quelquefois cependant, il 
revient à son idée favorite d’une langue purement technique et artificielle, sans s’apercevoir 
qu’elle met en danger tout son édifice®. Balinâs l’a d’ailleurs devancé dans cette pensée ; 
«J’ai déclaré, dit-ilque dans l’OEuvre (alchimique) seul, chaque chose doit être dénommée 
selon la véritable (valeur) de sa Balance, ce qui n’est pas nécessaire dans la conversation 
(c’est-à-dire le langage commun). Et il te faut savoir que celui qui, dans ce monde, invente 
une (nouvelle) langue, est un homme extraordinaire» — A quoi Jâbir ajoute® ; «Ce que 
Balinâs dit de l’invention d’une nouvelle langue, est inconnu de la plupart des hommes. Car 
on ne se rend pas compte qu’un nom énoncé ne désigne que rarement avec exactitude la 
chose (dénommée)®. » 

Pour assigner à la théorie jâbirienne sa place historique, il convient de la comparer aux 
spéculations analogues que nous rencontrons dans la littérature arabe. Sous l’influence de la 


'*> K. al-ahjâr ‘alâ ra'y Balinâs 1 (= Textes, p. 1 3 o, 7). 

Cf. déjà supra, p. a. 59’. Dans le k. al-baht, f. i 3 o“, Jâbir prend comme point de départ la constitution 
iialurelle des choses, connue croit-il par l’expérience (cf. supra, p. 192 ; 2 36 ), et propose de désigner les Natures 
par les lettres indiquées dans les tableaux précités et de réunir ces lettres en mots artificiels qui servent alora de 
sigles pour désigner les choses : Juj (ms. U.|j) E«Lï SU.» dJiJ 

f- fi ^ ^ 

i ^1 ^ |[utxà / 3I L* 3I Li *]*k-£ (lïlS. J-Jtj) .NJÜ' 

C fi fi fi 

AxijJâ ^ Au ^ Xt-Lc [3] t 

ujLiJÜf ^ ^ fj* lJ^ c^ôJl JhjLLxà 

fi fi fi 

f SjLs\yJ] yie i Âp’ji) i 3^-*^ *!3*> /OU tiUi JU-* . ^ 3) 

pU J3i') o^yÂ ajufi. Selon le même passage, un tel langage 

technique n'a de valeur que s’il est imposé par l’ordre du chef qui gouverne (f. iSo" supra) : -U.»! yl 

fi fi fi ^ fi fi 

t-t H It>uA )>.3 A 3 t !il lŸ^lj^.^13 L^l (33^^ i- j Skjitf jf Ç ^3^ (^1 u:t)v>3.^3^l 

AJ yj AICL43 yL*yî| Lw jlâ. î ^LaJE?3 aJ A*Ls i)t AJ ^3 ijwLiJl (J3^ ^ 


ilUiS ^ B<>s^3 Aj ^LxJI iiUk> y3^ ^l3 / aJ ^\yÀj\y aX|lj ^LÜi •AÀt.^3 Aj ^1^3* Cf. le vôle (lu 

vQuodérYfs dans le Cratyle (BSg d; 890 d). Voir encore Proclus, In Crat, 11, 19 : xai -©(iAfs xvp/a x^fs xàiv 
'cspayinàTùiv dvofiatr/as, 

K, al-ahjâr ï (— Textes, p. 1.8a, 11 ss,). 

Cf. Cralyle, hoib (oî /es péâroi rà àvàfiotTu Ttôéfxevot ^ pLsrecopoXàyot), et le célèbre ânov^pLot pythago¬ 
ricien : Ti To Sevxepov eis tTo(piav; 6 xà ôvàfxarix rots 'J 3 pâyp.a<si ©-éftevo? (Proclus, In Cratyîum, p. 6, 9; 
hi Tinu, I, 276, 16; pareillement Jambiique, De vita Pyth., p. 6o, 5 ; Élien, Var. hisl., IV, 17. 

K. al-ahjâr I {— Textes, p. i 32 , i 3 ). 

<*’ Celte remarque vise probablement les déformations par augmentation et diminution que subissent les mots 
à travers les âges. Cf, supra, p. a 42 et suiv., et encore k. al-sirr al-maknûn III, f. 54 ° supra : 


^ J uÜEÂJiJI ISljÜ^i Oo SXa, J3I d ^1 d 
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magie et de la gnose antiques lesquelles de leur côté ne sont certainement pas sans 
rapports avec l’enseignement néopythagoricien les gnostiques musulmans ont de bonne 
heure conçu la théorie que les lettres de l’alphabet, étant à la hase de la création, repré¬ 
sentaient la K matérialisation » de la Parole divine't^l Les lettres énigmatiques qui se trouvent 
en tête de certaines sourates du Qor’ân étaient considérées comme le prototype céleste du 
Livre divin et, à la suite des spéculations judéo-gnostiques sur le Tétragramme, la magie 
musulmane s’était fondée, pour une grande partie, sur la connaissance des lettres dont se 
composerait le nom suprême de Dieu Pour le gnostiqué Mugira l®', les lettres sont les 
éléments dont est formé le corps même de Dieu et dans YUmm al-khâb, écrit qarma- 
to-ismaélien en langue persane, les figures et l’ordre des lettres sont un indice certain 
de la hiérarchie des êtres célestes et des Imams de la famille de 'Ali Le représentant dé 


Cf. F. Dohnseivf, Bas Alphabet in Mystik und Magie, Leipzig igaS. 

Le cas de Marcus le Gnosliqua a été déjà signalé plus haut (p. an et suiv.). 

Cf. pour toute la question L. Massignon, La passion d’al-Hosayn ibn Mansonr al-Hallâj, p, 689 et suiv.; 
Essai sur les origines du lexique technique de la mystique musulmane, p. 80 et suiv. 

Cf. L. Massigkois, La passion , p. 690. 

Cf. pour toute référence E. Doutté, Magie et religion dans tAfrique du Nord, Alger 1909, p. 199 
et suiv. 

Pour ses spéculations sur les lettres du nom suprême de Dieu, cf. déjà supra, p. aaa. 

Cf. As'arî, maqàlàt al-islàmiyytn, I, 7, 3 ; Bagdad!, al-farq hayn al-firaq, p. aag infra; le même, h. usül 
aUdïn (Istanbul 1928), p. 33 i, 7; SahrastanI, k. al-milal wa'l-nihal (en marge d’ibn Hazm.yà*!, Le Caire 
1347 H.),II, là; Ibn Taymiyya, k. mùihâj al-sunna. Le Caire iSai H., I, p. a 38 . D’après Marcus leGnos- 
tique (ap. Irénée, Ade. haer., I, 18, 1), le corps de l’ÀAîIffei* se compose des lettres de l’alphabet. Pour le 
caractère obscène des spéculations de Mugira, cf. Dornseiff, 0. c., p. 3 o. 

Édité par W. Ivanow, dans Der/slaw, XXIII (1986), p. 1-1 3 - 2 , et analysé dans REI, i 932 ,p. iig- 
48 1. Selon l’introduction de ce traité, l’imam Muhammad al-Baqir apprend à l’école l’alphabet chez son maître 
'Abdallah Sabbâh : le maître étant incapable d’en expliquer le sens, Bâqir se met à l’expliquer lui-même. 
Le thème est bien connu de la gnose chrétienne : dans l’Evangile de VEnfance (chap. 48 ) et dans l'Evangile 
de Thomas (chap. 6) ainsi que chez Marcus le Gnostiqué (cf. Irénée, Adv. haer., I, ao), c’est Jésus qui 
apprend à son maître la vraie signiûcation de l’alphabet. Remarquons encore que dans l'Umm al-kilàb, ao 
(cf. REI, iqSa, p. 438 ), la troisième lettre de l’alphabet est appelée du nom persan «star — chameau, ce 
qui ne s’accorde pas avec le jim arabe, mais avec le gimel hébreu. Or, dans la version arabe de l'Evangile de 
l'Enfance (cf. loannes Carolus Thilo, Codex Apocryphus Novi Testamenii, Lipsiae 1882, p. 122), les noms 
des lettres de l’alphabet ont conservé leurs formes hébraïques (jJc> cioj oül). Il est donc probable que 
l’auteur de YUmm al-/« 7 à 4 s’inspire, directement ou indirectement, de cette source. A ce sujet, il est intéressant 
de constater que le récit de l'Evangile de l'Enfance a été reproduit dans les hagiographies musulmanes. Ou le 
retrouve p, ex. ap. Muh. b. 'Abdallah al-Kisa’I, k, qisasal-anbiyà‘ (cf. Thilo, dans les notes «d L), ap. Ahmad 
b. Muh. al-Ta'labi, k. ‘arà'is al-majâlis (Le Caire i 3 o 6 IL), p. aàa itfra, dans l’encyclopédie sï'ite bihàr 
al-anwâr de Muh. Bâqir al-MajlisI (lith. Téhéran i 3 oi H.), I, p. 167 (cf, 'Abbâs b. Muh. Rida al-Qumml, 
k. safinat bihàr al-anwàr, lith. Najaf iS.'ia H., I, p. 58 ) et dans le roman populaire k.futüh al-Baknasà (éd. 
Le Caire i 3 u H., p. 9; cf. E. Galtier, Foutouh al-Bahnasâ, dans Mém. pùbl. par les membres de TInst. Fr. 

34 . 
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la science des lettres serait l’imâm Ja'far al-Sâdiq qui en aurait obtenu connaissance par la 
révélation d’un livre mystérieux appelé al-Jafr, livre dont le contenu aurait permis de prédire 
les événements futursDepuis la deuxième moitié du in' siècle, les mystiques sunnites ont 
emprunté aux Sî'ites la science des lettres et leur ont accordé une place do plus en plus large 
dans leurs doctrines®. Chez Ibn al-'Arabï et ses successeurs, ces spéculations ont pris des 
proportions démesurées. 

Il ne peut être question de retracer ici toute celte évolution ni même d’en dresser une 
bibliographieUn examen rapide des écrits principaux, dont notamment le k. hms al-ma- 
'ârif d’al-Bünl la tacîkiml üli’l-albâb de DawOd al-Anlâkl les textes kurüfîs édités par 
Huart et les chapitres respectifs de la Muqacldima d’Ibn flaldün nous montre cepen¬ 
dant l’originalité du système adopté par Jâbir. Çà et là, dispersés à travers cette littéra¬ 
ture on rencontre, en effet, quelques lambeaux de la doctrine de la Balance, telle que la 
conçoit Jâbir. La coordination des lettres avec les Natures ou éléments est mentionnée en 
passant mais elle est presque toujours considérée comme étant d’origine étrangère ® et se 


d’Ar. Or. du Caire, l. XXil, Le Caire 1909, p. 17). Or, dans toutes ces sources, le récit est rapporté par 
l’imâni Muhammad al-Bàqir. Un récit analogue se renconli’e d’ailleurs aussi dans la littérature indienne; 
cf. Bühler, On the Origiii of the Indian Brahma Alphabet, Strasbourg 1898, p. 29. 

Cf. I. Goldziher, dans ZDMG, 4 i (1887), pi ia 3 ss.; L. Massignox, Essai, 80; J. Roska, Ârabische 
Alchemislen, II, p. 4 o; St. Güïard, Fragments relatas à la doctrine des Ismaélis (^Notices et Extraits, XXII, t), 
p. it6. Voir encore Hâjjl Hallfa, II, 6 o 3 ss. Fidegel. 

Cf. Massignon, La passion, p. 692 et suiv. Le fragment hallâjien sur les lettres énigmatiques du Qor’an, 
recueilli dans les Ahbâr al-HallâJ {éi. Massignon-Khaus, Paris 1936), n" 64 , se trouve attribué, ap. Bünî, I, 
58 , à Hasan (al-Basrl?). 

Cf. les auteurs mentionnés ap. Bünï, IV, 119 et suiv. 

Nous référons à l’édition du Caire i347 U. Cf. l’analyse par Dobtté, 0. l. 

Ou plutôt le dail de cet ouvrage, composé par un disciple d’al-Antâkî {éd. Le Caire i354/i935), p. 85 ss. 
Cf. aussi k, nafâGs alfimûnfi'arffis al-uyün de Muh. b. Mahmüd al-Amulî (Hlh. persane), I, 187. 

Textes Houroufis (Gibb Mem. Ser. IX), London 1909. 

!’l Cité d’après l’édition du Caire (s. d., math, 'al-lahiyya). 

<*> Bünï,/f. sams 1 ,11, i 4 , III, 98, IV, 11 4 ; cf. eucorelalisle III, 36 et suiv. Ibn Haldûn, muqadr 

dima, p. 353 (lettres et éléments), p. 872 (lettres et Natures) ; cf. encore p. 870 infra. Le dail dn le. ladlcirat, 
p. 5 , coordonne les voyelles avec les consoancs-Natures (hurif hârra = mansüba; h. yâbisa = marfü'a; h. 
ratiba = majrüra; h. bàiida = majiûma). Bünî, III, 88, donne sous le titre irexposé sur les Balances et leurs 
qualités» un système de subdivisions des degrés des lettres-Natures qui rappelle celui de Jâbir (cf. stepra, 
p. 196 et suiv.) : chaque lettre appartenant aux degrés équivaut à six lettres appartenant aux grades, à douze 
lettres appartenant aux minutes, à dix-huit lettres appartenant aux secondes, etc. Cf. encore Doutté, 0 . c., 
p. 178. — Vu la date tardive de ces sources, il est probable que toutes ces indications remontent, directe¬ 
ment ou indirectement, aux spéculations de Jâbir. Dans les vers rapportés par Ibn Haldün, p. 357, l’eiiomâlo- 
mancie médicale est considérée comme irscience jâbirienne» Çilm Jâbir'). 

<*1 Grecque ou indienne [al-Yûnân aw al-IIind); cf. Bünî, III, 4 .i. 
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trouve attribuée de préférence à Hippocrateet à Platou Rien, par contre, ii’est connu 
des valeurs numériques prêtées par Jâbir aux lettres et aux Natures, rien encore des théories 
arithmétiques®, géométriques, métriques et musicales sur lesquelles il appuie sa doctrine ® 
et qui en marquent les traits caractéristiques. D’ailleurs, l’intérêt que portent ces auteurs à 
une explication scientifique de la nature, à une théorie physique, est minime®. Tout y est 
submergé dans le ttsublime galimatias» sur la puissance magique de la Parole, et le rapport 
des lettres avec les Natures n’en est qu’un des nombreux exeinples. 

On trouve, il est vrai, dans la doctrine de la Balance quelques réminiscences de rensei¬ 
gnement des premiers gnostiques musulmans. Ainsi, la permutation des racines arabes 
semble avoir été pratiquée dans les cercles des anciens extrémistes sï'ites C’est également à 
la gnose si'ite que se ramènent certaines spéculations sur les lettres que nous rencontrons 
dans les parties religieuses du Corpus jabirien'®). Enfin, la fiction de l’auteur qui se donne 


Ibid., III, 87, 38 infva; ue faut-il pas lire Suqrâl au lieu de Buqràl?. Cf. supra, p. 198. — Dans le k. 
rnahbüb al-qulüb de Muhammad al-DaylamI (lilh. iud. s. d.), p. i 45 -t 48 , on lit, apparemment d’après Jâbir 
(l’auteur se réfère à ^quelques livres médicaux», ba'd kutub libbtÿÿa), un exposé détaillé sur la Balance des 
lettres, exposé qui pourtant est attribué à Démocrite [DimuqràtJs, faute pour Suqrâtis?). 

C’est notamment le cas pour le k. jawàhir al-alwâh attribué à Platon (extraits ap. ms. Ilângi’, f. iSg-iC 1) : 


f > f ^ f * ^ ■ ^1 

^ ^ ^ iSi p ^ J * O 'f* O p la j 4 I Cà Y A ^1 ^ p 

/ (jls ^ ijo (J ^ LJ sÔlA ^ ^ j^I S'b.js cX jA.! f Y* 

jCUi. Cf. aussi Bûm, III, 85 . Voir déjà supra, p. eaa*. 


De l’emploi des équivalents numériques des lettres (isopséphie; ch Dobnskiff, o. c., p. 96), si fréquent 
dans ce genre de littérature (cf. Doütté, p. 175; Ibn Haldûn, p. 354 supra), il ne se trouve aucune trace dans 
les écrits jâbiriens. Do même, la géomancie ('tlm al-ramal) et l’onomatomancie (zà’irja) des auteurs arabes 
UC rappellent que de loin les spéculations de Jâbir. Pour l’oiiomatomancie grecque, cf. P. Tannery, Notices 
sur des fragments d’onomatomancie aridmètique, dans Notices et Extraits, XXXI, a (1886), p. 281-260 
[=il/é/«. Sc., IX, p. 17-50]. Sur la géomancie byzantine, influencée par l’arabe, cf. le travail posthume de 
TANNF,Ry, Le Rabolion, publié dans Mém. Scient., IV, p. 295-411; voir aussi A. et L. Dblatte, dans Mélanges 
F. Cumont, Bruxelles 1986, p. 575 - 658 . 

<*' Cf. pourtant, dans hzà'irja de Sibtî, l'apportée par Ibn Haldûn, p. 869, 878, l’expression al-mawàzin 
al-müslqiyya. 

Selon Bûnï, cité ap. Ibn IJaldün, p. 354 , la science des lettres ne serait pas une science rationnelle {qiyâs 
‘aqli), mais mystique [musàhada, kay, daveq). 

Cf. Bûni, I, 78, supra, sur le parallélisme entre le monde intelligible (monde des nombres) el le monde 
corporel (monde des lettres). Ibid., I, 82, les 4 lettres du nom d'Allah sont mises en rapport avec les 4 Na¬ 
tures, les 4 points cardinaux, etc. 

<’• Cf. supra, p. a47 et suiv. 

La science du Jafr repose en premiei’ lieu sur le principe de la permufation des lettres. 

Notamment dans le 4 . al-mâjid {^Bibl.a" 706 ) elle k.al-bayàn(=n'‘ 785 ). Une traduction et une ana¬ 
lyse de ces deux traités seront données dans le volume suivant. 
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pour un disciple de l’imâm Ja'far al-Südiq poun-ail avoir en partie pour cause que celui-ci 
était considéré comme le détenteur de la science du Jafr. Mais cela ne justifie point le ratta¬ 
chement du mUân al-hurüf à la seule tradition gnostique et magique de l’Islam. Car ces 
éléments isolés ont été intégrés dans un système rationnel d’nne grande cohérence et élaborés 
à la lumière de la science pythagoricienne, nouvellement découverte. 

Ce retour à la tradition philosophique et scientifique de l’antiquité, dépassant l’étape de 
la magie et de la gnose musulmanes, peut être illustré par un document datant de l’époque 
même à laquelle nous croyons devoir placer la dernière rédaction du Corpus jâbirien 
En 931 , Sa'adyà Gaon al-Fayyüraï, exilarque de la communauté juive et théologien de grand 
renoma composé à Bagdad, alors le centre de la vie intellectuelle de l’Islam, son com¬ 
mentaire du Séfér Yesïra^'‘\ où il professe un certain nombre de doctrines que nous avons 
rencontrées chez Jâbir. On sait que le livre commenté, attribué par une tradition au patriarche 
Abraham est une des œuvres les plus anciennes qui nous soient conservées de la gnose 
juive du moyen âge. Il a pour sujet d’expliquer la création par les nombres un à dix et par 
les a a lettres de l’alphabet hébreu qui constitueraient les éléments de toute chose. Pour ce 
qui est de la date du Séfèr Ycsîra, encore très discutée t®', je suis porté à croire qu’il a été 
composé à l’époque musulmane et qu’il est en rapport — lointain, il est vrai — avec la gnose 
primitive de l’Islam. La permutation des racines hébraïques y joue un rôle considérable et v 


D’après /^. al-thràj (= Textes, p. 79, i 4 ), l’étymologie par permutation du mot tilasm = musallal 
(cf. supra, p. 947“) serait due à Ja'far. 

Cf. Bibliographie, introduction. 

La meilleure étude d’ensemble sur la pensée de Sa'adyâ est encoi’e toujours celle de Jacob Guttmann, 
Die Beligionsphilosophie des Saadia, Gocttingue 1882. II. Malteii, Life and Works of Saadia Gaon, Phila¬ 
delphia 1921, adonné une bio-et bibliographie exhaustives. Le travail de M. Ventuba, La philosophie de 
Saadia Gaon, Paris 198 4 , n’est guère qu'une mise au point des j'ésultats acquis par les auteurs antérieurs. 
Cf. G. Vajda, dans RE Juives, igSS, p. iSS-iSg et nos remarques dans Recherches Philosophiques, IV 
(1934-35), p. 495-498. 

Le texte arabe de cet ouvrage a été édité par Mayer Lambert, Commentaire sur le Séfer Yesira ou Livre 
de la Création par le Gaon Saadya de Fayyoum (= Bibliothèque de l’Ecole Pratique des Hautes Etudes, sc. qihil. 
et hisl., fasc. LXXXV, Paris 1891). Cf. aussi Malteb, 0. c., p. 177 etsuiv.; 355 et suiv. 

D’après Suidas, s. v. ÀSpaâfx, le patriarche Abraham aurait inventé l’alphabet. 

Selon Epstein, R E Juives, 20 (1896), p. 76, le Séfèr Yesira daterait du 11“ siècle. M. G. Scuoleji, le 
meilleur connaisseur actuel de Phistoire de la cabale et de la gnose juives, croit pouvoir faire remonter sa 
composition à l’époque talmudique, avant l’invention des signes voealiques hébreux (ef. son article dans 
Encyclopaedia Judaica, IX, Berlin 1982, col. io 4 -i 11). D’autres auteurs, dont Zunz,Gbaetz, Bi.ocii, Kabppe, 
l’attribuent au vin” siècle ou même au ix” siècle. Sur les rapports probables du Séfèr Yesira avec les spécu¬ 
lations pythagoriciennes, cf. encore G. Scholem, Zur Frage der Entstehung der Kabbala, dans Korrespon- 
denzblatt des Vereins zur Gründung und Erhaltung einer Akademie fur die Wissenschafl des Judentims, Franc¬ 
fort 1998, p. 10. 
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est développée d’une manière analogue à celle de Jâbir**'. La terminologie même employée 
à cette occasion correspond de près à la terminologie arabe La classification des lettres 
selon les lieux de l’articulation dans la bouche f®', inconnue de la littérature talmudique et qui 
marque le début de la grammaire hébraïque, n’est peut-être pas sans rapports avec les doc¬ 
trines phonétiques des plus anciens grammairiens arabesEnfin, comme l’a déjà fait 
remarquer incidemment M. Massigxon les trois lettres principales qui sont à la base du 
système du Séjèr Yeslm, à savoir Akf, Mëni, Sm, rappellent étrangement les spéculations 
des gnostiques si'ites sur les trois lettres de l’alphabet arabe ^Ayn, Mïm, Sîn qui représentent 
les trois hypostases de la divinité ÇAyn = 'Alï, Mm = Muhammad, 5 mî = Salmân)^®*. 

Sans vouloir trop insister sur leili|apports éventuels entre le Séjcr Yefira et la gnose mu¬ 
sulmane, nous nous contenterons de constater que l’écrit-doit être au moins de plusieurs géné¬ 
rations antérieur au commentaire que lui a consacré Sa'adyâ <''1 Or, l’explication moderniste 


Cf. Sèfèr Yefra, III, 4 (éd. M. Lambert, p. 6o, trad. p. 4 ) : tfDoiize lelli’es simples... Il les a tracées, 
taillées, fondues ensemble (^E 5 n 2 ; ainsi et non ‘multipliées’ comme traduit M. L.), pesées et permutées : 
comment les a-t-il fondues ensemble? Deux ‘pierres’ bâtissent deux ‘maisons’, trois ‘pierres’ bâtissent sijc 
‘maisons’, quatre bâtissent vingt-quatre ‘maisons’, cinq bâtissent cent vingt ‘maisons’, six bâtissent sept cent 
vingt ‘maisons’, sept bâtissent cinq mille quarante ‘maisons’. A partir delà va et compte ce que ta bouche 
ne peut exprimer, ce que ton oreille ne peut entendre.» — Pour les nombres de permutation d’après Jâbir 
voir supra, p. aây et sniv. 

Tp '^'2 = lasrîf; ’jptÿ (peser) = was;»; “l’Cn (permuter) = jalâ ou laqltb ou ibdàl. 

Le Sefcr Yestra, IV, 3 (p. 74 = 11 , 3 de l’édition de Varsovie) distingue en hébreu 4 gutturales, 
4 labiales, 4 palatales (prononcées au tiers de la langue), 5 dentales (prononcées au milieu de la langue) 
et 5 sifflantes. 

Cf. aussi M. Bravmann , Malerialien und Untersuchungen iu den phonetischeii Lehren der Araber, Goettinguc 
1934 (Diss. Berlin), p. 29. 

L. Massigkon, Salmân Pdk et les prémices spirituelles de l’Islam iranien [Publication de la Société des 
Etudes Iraniennes et de Part persan, n" 7), Tours 1934, p. 394. 

D’après le Séfèr Yesîra, les trois lettres atUN, représentant trois groupes de sons (énoncés sans bruit; 
muets; sifflants), seraient les symboles des trois éléments fondamentaux de l’imivers (air [“iDN], eau [d’ID] 
et feu [ünI]). C’est là une explication peu satisfaisante d’un schéma plus ancien, dont l’auteur ne nous révèle 
pas la signification. Pourquoi, en effet, y aurait-il trois éléments seulement, et pourquoi ces lettres auraient- 
elles été choisies â l’exclusion d’autres? Pour autant qu’il existe un rapport entre la série sî 'ile 'Ayn-Mim-Sîn et 
celle du Séfèr Yesîra, la priorité semble revenir au système musulman, lequel est enraciné dans l’histoire 
religieuse de l’Islam (cf. les nombreuses attestations recueillies par M. Massignon dans l’étude précitée). Selon 
la doctrine des gnostiques musulmans, chaque prophète [Mïm) a un compagnon (‘AIï = Vlÿn) qui représente 
le sens ésotérique [ta’tvïl) de la révélation exotérique [tanzîl). Or, dans le judaïsme, c’est Aaron qui prend 
la place de ’Alî aux côtés de Moïse (=Müsâ = Mlm). Ce fait ne sullit-il pas pour expliquer la raison qui 
aurait amené les gnostiques juifs â remplacer le ’Ayn par le Alif, première consonne du nom hébreu de 
Aaron? 

Sa'adya se réfère d’ailleurs à des commentaires antérieurs au sien; cf. notamment p. 82. M. G. Vajda 
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et assez peu conformé à l’original que propose ce commentaire est entièrement fondée sur 
tes théories physiques courantes à l’époque de Sa'adyâ et fait prévaloir une tendance nettement 
pythagorisante. Le système pythagoricien est considéré comme le plus apte à dévoiler les 
secrets du traité et un grand apparat de doctrines astronomiques arithmétiquesgéo¬ 
métriques et logiquesest mis en œuvre pour justifier cette interprétation. Pour ce qui 
est des lettres de l’alphahet, les rapports du commentaire du Séfèr Yeftra avec la théorie de 
Jâhir sont indéniables A l’instar de Jâbir(®\ Sa'adyâ parle des quatre formes de la réalité 
qu’il cherche en vain à accorder avec les trois termes énigmatiques "îSD , et t’iED par les¬ 
quels débute le Séfèv Vefira. «L’expression II a créé son monde dans trois Livres (a'inso) veut 
dire, que toutes les choses peuvent être enregistrées de trois façons. Or, nous trouvons que 
les savants (^al-\ilnmV) en comptent quatre, puisqu’ils ont dit que les choses se présentent 
sous quatre aspects, soit.dans leur substance [dût), comme lorsque nous voyons un homme; 
soit en parole (qaivl), comme lorsque nous disons homme; soit dans l’écriture (hall), comme 
lorsque nous écrivons les lettres h,o,m,m,e; soit dans la pensée (fkr), comme lorsque nous 
nous représentons un homme. Comment donc l’auteur de ce livre ne compte-t-il que trois 
(aspects)? Nous répondrons qu’il a laissé de côté la mention de l’existence de la chose en 
elle-même, parce que c’est la notion la plus claireII s’en est donc dispensé et s’est mis à 
parler de ce qui sert à l’enregistrer et à l’exprimer... et c’est ce qu’il appelle trois Livres ou 
trois diwân, à savoir l’écriture, le nombre t*®' et la parole, qui se joignent à l’essence, ce qui 
fait en tout quatre. De ces quatre modes deux ne varient pas, ce sont la substance et la 

prépare une étude sur d’autres commentaires arabes et hébreux du S^èr Yesîra, dont uolammcnl celui attribué 
à Ishâq al-Isrâ’îiî. 

t') Cf. déjà M. Lambert, iutroi,, p. ir. 

Cf. la préface de Sa'adya, p. lo (du texte arabe). 

(’) Cf. p. ex. p. 84 . 

(') Cf. p. 68. 

<') Cf. p. 83 . 

Cf. p. 26 infra (énumération des livres de logique); selon p. 18 mei., le rapport étroit entre les lettres 

et les nombres s’explique par le fait que les deux représentent les seules quantités discrètes (cf. Aristote, 

» 

Catégories, chap. 6). Pareillement on lit chez Jâbir, k. al-baht, f. Si*’ : joJCüül i IX jiÛI yl Jplj 

11 J j.Lw.st Il dt 

JjJÜI Jl 

Cf. déjà supra, p. 209 2; — On rapprochera aussi la conception de l'initiation graduelle chez Jabir 

(symbole de la progi-ession du lait à la nourriture compacte; cf. k, at-màjid, Textes, p. 117, 3 etsuiv. ) d’un 
passage analogue chez Sa'adya (Comm., p. 89, 6). 

Cf. supra, p. a 58 et suiv. 

Cf. les trois aspects des lettres chez les Ihwân al-Safâ' [supra, p. 259''). 

C’est-à-dire la pensée. 
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pensée. . . et deux d’entre eux v^|||pnt(^), ce sont l’écriture et la parole, car nous voyons 
que les langues et les écritures différent» 

Ailleurs®, Sa'adyâ expose, à l’occasion de l’analogie entre les lettres et les éléments, une 
théorie sur la constitution chimique des corps qui rappelle de près les spéculations quantita¬ 
tives de Jâbir : « Quant au sens intime de cette proposition, c’est la croyance que le Créateur 
a soumis les éléments à une certaine permutation [taqhba), produisant ainsi ce 

qui est chaud-humide; puis à une autre par laquelle fut produit le chaud-sec; et de même 
pour le froid-humide et le froid-sec. L’étude des qualités spécifiques [^wâss) (des choses) 
donne des résultats encore plus subtils : en effet, nous trouvons (des corps) chauds-secs qui 
fortifient leurs semblables; et (d’autres corps, également) chauds-secs, qui affaiblissent leurs 
semblables, telle la scammonée qui affaiblit la bile jaune® et la dissout®. La cause de ce 
fait réside, d’après nous, dans la spécification {hâmyya) laquelle ne fait qu’exprimer les va¬ 
riations des nombres des parties (dont les choses sont composées)''’*. Supposons, par exemple, 
nu corps composé de vingt parties : si (ce corps) est composé de cinq parties de chaque élé¬ 
ment, on obtient une (certaine) spécification. Si chacun des deux (premiers) éléments com¬ 
prend quatre (parties) et chacun des deux (autres) six parties, ou encore, si les (premiers) 
éléments comprennent chacun six (parties) et les deux (autres) chacun quatre (parties), on 
obtient deux (nouvelles) spécifications. De même, si chacun des deux (premiers) éléments 
comprend sept (parties), on obtient encore deux nouvelles spécifications. De quelque manière 
qu’on retourne ces valeurs numériques, il en résulte (toujours) des spécifications (nouvelles). 
Et c’est pourquoi, il y a des spécifications qui fortifient et d’autres qui affaiblissent (leurs 
semblables). » 

Résumons, après cette analyse de la philosophie du langage de Jâbir, les résultats de notre 
enquête concernant l’origine de la théorie de la Balance. On a vu plus haut que la Balance 
des Natures, avec son système numérique et quantitatif, remonte en dernier lieu à l’arith- 
mologle pythagoricienne et à la cosmologie du Timée. D’autre part, la Balance des Lettres, 
malgré ses relations avec l’enseignement des grammairiens arabes, n’est qu’une reprise des 


Cf. Ibn Sïnâ, k. al-najât, p. i6. 

Comm., texte ar., p. aa (trad. p. êa; cf. aussi texte arabe, p. Itk). Malteh, o. c., p. i 83 , en com¬ 
mentant ce passage dit : «For this idea I do iiot know the source." 

Texte arabe, p. 54 , trad., p. 77. 

Pour 'oiiflstV = qualités élémentaires, cf. supra, p. i 65 ®. 

Al-safrà'. M. I.adibbht traduit : l’or. — M. Vestura , 0. c., p. 1 65 , n’a fait que reproduire la traduction 
de M. L. 

La mention d’une autre drogue semble omise par le copiste. — La scammonée se trouve citée dans un 
contexte semblable ap. Jâbir (cf. supra, p. 191, 198) et ap, Râzî (cf. supra, p. gS’). 

Sur l’application des données de la Balance à la théorie des havoàss, cf. supra, p. gB et 208. 
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théories analogues qu’on rencontre chez les anciens Pythagoriciens. Le fragment pythagori¬ 
cien rapporté par Aristote à la fin de la Mélaphysique^^^ parait même préfigurer la liaison 
entre les deux aspects, l’aspect arilhmologique et l’aspect tdinguistique m, de la conception 
jâbirienne. De même que chez les Pythagoriciens les spéculations sur le nombre dix-sept se 
ramènent aux dix-sept consonnes de l’alphabet grec, de même, chez Jâbir, les valeurs des 
degrés d’intensité des Natures, dont la somme est dix-sept, sont étroitement liées aux lettres 
de l'alphabet arabe. Or, l’alphabet arabe ne contient pas ük (7 + 17), mais 28 lettres, et 
une division, analogue à celle des lettres grecques, en voyelles et en consonnes, y est im¬ 
praticable®. Les fissures fréquentes que nous rencontrons dans la théorie de la Balance de 
Jâbir, ne s’expliquent-elles pas, en partie du moins, par la transplantation en sol arabe d’une 
spéculation plus homogène sur les lettres de l’alphabet grec? N’est-ce pas là la cause essen¬ 
tielle pour laquelle, chez Jâbir, le nombre dix-sept n’a gardé que sa valeur arithmologique 
et son application au monde physique, tandis que ses attaches directes avec les lettres de l’al¬ 
phabet ont dû être abandonnées!^)? 

5. — JÂBIR ET APOLLONIUS DE TYANE. 

Parmi les autorités invoquées par Jâbir à l’occasion de la doctrine de la Balance, nous 
avons rencontré, à coté du Pseudo-Socrate!*', le Sage Balïnâs!®), dont le nom n’est qu’une 
transcription plus ou moins adéquate d’Apollonius® et se réfère sans aucun doute au néo- 
pythagoricien Apollonius de Tyane®. La mention de Balinâs est susceptible de donner, dans 

Cf. supra, p. 207 et suiv. 

Cf. cependant supra, p. 222°. 

Chez Jâbir, tes degrés d'intensité des Natures avec leurs subdivisions comprennent en tout 28 positions 
ou cases, correspondant aux 28 lettres de l’alpbabet arabe. Or, on l’a vu plushaut(p. 190*), le terme dara/<t, 
qui dans le vocabulaire des auteurs arabes désigne les degrés [—râSeie) de la théorie médicale, est remplacé 
chez Jâbir parle terme martaha, dont daraja ne désigne désormais qu’une subdivision. C’est, semble-t-il, en 
raison des 28 lettres de l’alphabet arabe, que Jâbir a ajouté à un ancien schéma de 2ti positions (correspon¬ 
dant aux 2à lettres de l’alphabet grec) les U cases de la martaba. 

Pour Socrate, cf. supra, p. 52 et suiv. 

Ci. supra, p. 196 et suiv. 

A côté de Balinâs, on trouve incidemment chez Jâbir ( b. al-baht, f. 4 /i 65 cf. infra, p. 281“; par contre 
ihid., f. 70'' ; Balinâs) la transcription Ballnûs, ces deux formes étant également attestées dans les manuscrits 
du k . sirr al-haliqa (ainsi le manuscrit Paris q3oi écrit Balinâs, tandis que les manuscrits Paris a 3 oo et 2802 
écrivent Ballnûs). Peut-être, faudrait-il partout remplacer cette orthographe ifvnlgaire» parcelle, plus cor¬ 
recte, de ,j-Li 4 (Balaniyâs) et [Balaniyûs). C’est du moins ainsi (^J.^^Ji^) que vocalise un manuscrit 

daté de 896 H. du k. jawàmt^ al-ulûm, sorte d’encyclopédie des sciences par on disciple d’Abû Zayd al-Balhl; 
cf. infra, p. 27/4, note. Plus rares sont les transcriptions {Bulüniyûs) et (Bàlinds); cf infra, 

p. 298' et 299. 

Depuis DE Sacy, cette identification est généralement acceptée. 
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une certaine mesure, une nouvelle orientation à nos recherches sur l’origine du système 
jâbirien. 

Depuis une étude de hase due à Sylvestre de SacyI*', on sait que ce nom, dans la litté¬ 
rature arabe, se rattache en premier lieu à un écrit hermétique de date fort ancienne et qui, 
suivant les manuscritsest intitulé soit k. al-jàmi‘ li’l-akya (Qui embrasse toutes les 
choses)!®), soit k. (Livre des Causes)!^', soit encore k. sirr al-knlîga wa sanai al-labia 

(Livre du Secret de la Création et de l’Art [de reproduire] la Nature)®, Après de Sacy, 
nombre de chercheurs, dont Leclerc®, Steinscbneidër®, Nau®, Gottheil®, Ruska!'®' et Ples- 
sner!”', se sont efforcés à élucider le mystère dont est entouré cet écrit, sans d’ailleurs pouvoir 


O La Liore du Secret de ta Création, par le Sage Bélinous, dans Notices et Extraits, t. IV (au 7 ■= 1799), 
p. 107-158. 

A côté des manuscrits mentionnés par Ruska (cf. infra, note 10), nous signalerons encore les suivants ; 
ms. Le Caire, fdkma 35 1 (copie moderne, datée 1397 H., d'un manuscrit apparemment bon et complet daté 
584 H ; dans la suite nous nous rapporterons presqu'exelusivement à notre copie personnelle de ce manuscrit) ; 
ms. Le Caire, labiiyyât 780 (179 folios); ms. Tal'at, kîmiyâ üoh (79 folios; daté 781 IL; sous le faux litre 
k, fî ma'rifat usât al-san'a al-ilàhiyya; sans la préface de l’ouvrage); ms. Istanbul, Ragib 968, 8° (cf. M. 
Plessner, dans Islamica, IV, 55 o); ms. Rampour (cf. Tacjkirat alnawàdir min al-mahtûtât al-arabiyya, 
Hyderabad i 35 o H., p. 189); ms. Paris 8099, f. 1-87" (conlieiit la première partie seulement); ras. 
Alexandrie, Bibl. Municipale, C 8720, 4 °. 

Ainsi le ms. Leyde isoy. — A la fin de la préface, l’ouvrage est appelé dans le ras. du Caire, kiktna 
35 1 (p. 82 de notre copie personnelle) le. al-hàwi bi’l asyà’. 

Cf. encore infra, p. 3 o 3 . — D’après Ruska, p. isô, le ms. Culha 82, porte le titre takwtn al-halq wa 
ilal at-asyà’. 

Ainsi le ms. Uppsala 336 (cf. Ruska, p. i 25 ). Le ms. du Caire, hikma 35 i, réunit ces trois titres en 
un seul ï Lo U* j'C.mAO ^14- i CT. . ,U . t ) * 1 . t 4 l yM tfsS, 

Dans la suite, nous donnerons la préférence à ce titre, certes secondaire, parce que c’est celui qui est employé 
par Jabir. Pour la signirication des mots sirr al-hallqa wa san'at al-iahîa cf. infra, p. 3 o 3 . 

*“> L. Leclerc, De l'identité de Balinas et d’Apollonius de Tyane, dans J As, VP série, t. i 4 (1869), 
p. iii-i 3 i. 

M. Steinsghneider , Apollonius von Thyana. [oder Balinas) bel den Arabem, dans ZDMG, XLV, 1891, 
p. 439 - 446 . 

Fr. Nau, Une ancienne traduction latine de Bélinous arabe (^Apollonius de Tyane) faite par Hugo Sanctel- 
liensis et conservée dans un ms. du xn‘ siècle, dans Revue de l'Orient Chrétien, 1907, p. 99-106. Le même, 
Patrologia Syriaca, I, ii, p. i 363 et suiv. 

Apollonius of T yana, dans ZDMG, XLVI (1892), 466-470; cf. la note de R. D.uval, JAs, IX” série, 
t. 1 (1898), p. 178. 

J. Ruska, Tabula Smaragdina, cin Beitrag pur Geschichte der hermetischen Literatur Heidelberger 
Akten der von-Portkeim-Sliftung, iQ; Arbeiten aus dem Institut für Geschichte der Naturwisscnschafl, IV), 
Heidelberg 1926, notamment p. 192 et suiv. Cf. aussi G. Bergstraesser , OLZ, 1925, 920 ss. 

M. Plessner, iVeue Materialien zur Geschichte der Tabula Smaragdim, dans Der Islam, XVI (1928), 
p. 77 -» i 3 . ' 
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le percer. Vu la transmission particulière de ce texte t’), on ne pourra porter un jugement 
définitif sur ses origines avant de posséder l’édition critique que M. H. S. NvcEnc prépare 
depuis quelques années. 

La composition du Liore du Secret de la Création est des plus compliquées et soulève des 
problèmes littéraires fort délicats. Qu’il s’agisse d’un écrit plusieurs fois remanié, cela est 
probable du fait que s’y succèdent plusieurs introductions et que sa terminologie n’est 
pas homogène Un rédacteur appelé du nom indéchiffrable ou presbytre 

lie Néapolis^*^, est censé avoir commenté les paroles de Balînâs, maître des pratiques 
théurgiques et des prodiges, qui à la suite d’une vision, aurait découvert le livre ainsi 
qu’une tablette d’émeraude dans un souterrain {^sarah) au-dessous de la statue d’Hermès 
Trismégiste à ïyane {Tuwâna). Après une longue préface consacrée à la preuve de l’unité di¬ 
vine, à la création et à d’autres questions d’ordre théologique préface où l’on trouve cités 
nombre d’auteurs grecs aux noms souvent rendus méconnaissables par les copistesle k com¬ 
mentateur » passe à l’exposé très détaillé d’une cosmologie qui embrasse l’Univers entier de¬ 
puis les sphères célestes jusqu’aux substances minérales, végétales et animales pour aboutir 
enfin à l’homme. La question principale autour de laquelle tournent tous les efforts de l’au¬ 
teur, c’est de découvrir pour chaque phénomène dans le monde sa cause matérielle, ou, ce 
qui revient au même, de le ramener à un mélange approprié des quatre éléments ou Natures 
La fin est formée par la Tabula Smaragdina, testament alchimique d’Hermès, composé dans 
un style enthousiaste et fort obscur. C’est à cette dernière partie que M. Ruska a consacré 
une élude exhaustive 1®'. 


Il eu existe au moins deux recensions; cf. Husxa, o. L, p. i4o. 

I’) Plessner, l. c., p. (ja', suppose qu’il s’agit là d’une fiction de l’auteur, qui veut faire croire qu’il com¬ 
mente un ouvrage plus ancien, 

<’> Cf. infra, p. a 83 et suiv. 

Aux différentes explications proposées par Ruska (o. p. i 3 o}, nous voudrions ajouter celle qui con¬ 
sisterait à voir dans une traJiscripliou de [llejsychius. Pour l’omission de la première syllabe, 

cf. à côté de BuluiiiyQs - Apollonius, notamment Buqrat - [tlip]pocrate; Tanâs - [Ajlhauase, Barbus - 
[Hip] parque etc. 

Cf. encore infra, p. a8o. 

Cf. la traduction ap, ue Sacy, p. lai et suiv. 

Cf. Ruska, p. lào, et Peessner, p. 98. 

Des analyses partielles du contenu du livre se lisent ap. de Sacv et Ruska, Ce dernier a également traduit 
et numéroté (p. 1A1-1 ô6) la table des matières qu’on trouve dans plusieurs manuscrits. P. 1 3 a et suiv. du 
même travail, ou trouve reproduit le texte de l'introduction du livre, et pp. i 5 o ss. quelques extraits tirés 
du chapitre minéralogique. 

C’est le mérite de Ruska d'avoir reconnu la place originelle de la Tabula Smaragdina à la fin du le, sirr 
al-haliqa. Probablement sous l’influence de cet écrit, elle a été plus lard intégrée dans plusieurs autres apo¬ 
cryphes, tel le Secrelum secrelorum attribué à Aristote (cf. Plessner, p. 99) et le le. inkilàf al-sirr al-makiim 
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S. i)E Sacy était d’avis que le livre reposait sur un original grec qui aurait été traduit en 
syriaque par le prêtre Sajiyûs(?) et dont nous posséderions la version arabe. Ruska, par 
contre, croit retrouver dans les doctrines mises dans la bouche de Balïnâs des affinités isla- 
miquesf^' et considère la figure de Sâjiüs(?) comme une fiction du rédacteur musulman d’un 
ancien ouvrage cosmologique, dont il faudrait chercher l’origine sur le sol araméen®. 

Avant que l’ouvrage ne soit accessible en entier, il nous paraît hardi de vouloir entrer 
dans cette discussion, qui ne touche d’ailleurs pas directement aux questions qui nous occupent 
dans le présent travail. Nous ne pouvons cependant nous empêcher de communiquer ici cer¬ 
taines observations propres à jeter quelque lumière sur le caractère particulier du k. sirr 
al-haliqa. 

Signalons d’abord un témoignage concernant la date de sa rédaction en langue arabe, 
témoignage dont la validité est d’autant plus grande qu’il représente en même temps une 
des plus anciennes réferences indépendantes à notre écrit Dans son k. alâm al-nuhuwwa. 


min Hlm al-kàf, analysé par Rdska , p. 108 etc. Une mention s'en trouve également dans le k. al-lalàsim de Balïnâs 
(cf. infra, p. 998 ss.), f. Pour les références à la Tabula qu’on lit chez Jâbir, cf. infra, p. a8o et suiv. 

Nous tenons à exprimer ici des doutes sur l’existence de doctrines indubitablement musulmanes dans le 
k. sirr al-haliqa. Le seul exemple qu’on pourrait considérer probant, serait l’expression qor’ânique kun, indiquant 
la Parole (Jcalhna = Aéyos), première chose créée par Dieu et cause de toutes les créatures. Or, cette expression 
ne fait que reproduire le Fiai de la Genèse, et il est tout à fait naturel que le traducteur arabe de l’ouvrage — 
pourvu qu’il ait été traduit du syriaque en arabe, comme nous le croyons — se serve pour l’exprimer du 
terme analogue en arabe, consacré par la langue du Qor’ân. Qu’il en soit vraiment ainsi, cela est prouvé 
par les mots explicatifs ou correctifs ajoutés à la suite de l’expression kun : lii'3 y 5 'ce qui se traduit 

littéralement par rrDeviens (impér.), ou (ce qui revient au même), qu’il devienne de telle et telle manières. 
L’auteur ne pense donc pas directement au kun qor’ânique, impératif qui n’a pas besoin d’un complément expli¬ 
catif, mais au Fiat (bébr. '’n?, LXX jsvrjdrfTO}; optatif de la troisième personne) de la Genèse. Voici le passage 
en question dans son contexte (d’après ms. Paris 9800, f. 98'’ infra) : (.<«1 ) jiAi L» Jjii ÿ] 

Syk*,» eJS ^lÂ SU SiSill — Cf., par contre, infra, p. 999*. 

Gf. Rdska, p. i 3 i. 

Le plus ancien témoin certain, bien qu’involontaire, de l’existence du k. sirr al-haliqa semble être 
Ya'qûbT qui, dans son Histoire (éd. Houtsma), I, p. 1 3 4 , confond le mathématicien Apollonius dePerge (Balinüs 
al-Najjàr) avec Apollonius de Tyane (sàhib al-tilasmàl) ; cf. Steinsciineidek , ZD MG, 45 , p. 489'. Lorsque 
Ya'qûbl appelle cet Apollonius yalîm (orphelin; cf. la fausse explication de Klambotd, ZDMG, 4 i, p. 419), 
il faut voir dans cette expression une réminiscence du k. sirr al-haliqa, au début duquel Balïnâs déclare ; 
Ài!^ Juiî "j’étais un orphelin, originaire de Tyane». 

Il n’a pas encore été remarqué que le k. sirr al-haliqa est aussi mentionné dans le Fikrisl d’Ibn al-Nadim. 
Sous le titre énigmatique rcouvrages isolés d’un groupe d’auteurs isolés» (kutub mufrada li jamà^a mufradin), 
Ibn al-Nadîm cite, dans le chapitre traitant de la littérature philosophique (p. aôd, 90 Fluegel), deux 
ouvrages, a savoir Â . a itt^ ^ jt. 1 »tl <jLs 5 ". Le deuxième de ces litres 

(T Livre de Tlûlus (lire Bryson) sur l’Economique», se rencontre encore une fois dans le Fihrist (p. 3 i 5 , 98), 
Mémoires de Vlnsthut d'Egypte, t. XLV. 


35 
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défense de ia théorie musulmane de ia prophétie, dirigée contre les attaques des hérétiques, 
Abu Hatim Ahmad b. Hamdân al-Râzï, propagandiste ismaélien mort en daa/qSSl’), se ré¬ 
fère à plusieurs reprises au «Livre de Balïnâs», dont il cite l’introduction® et résume le 


où cependant manque t’addilion incompréhensible qu’offi-e notre passage. M. Pi.essnee, t’éditenr de 

l’économique de Bryson (Der Ojkoxomikos des Neupylhagoreers ‘Bnjson’ und sein Einjluss auf die islamisehe 
Wissenschaft, dans Orient iind Antike, hgg. G. Behgstraesser und 0 . Begbnbogbx, 5 , Heidelberg 1928, 
p. 3 - 5 ), a raison de voir dans le mot une corruption de ou (frà Apollouiusn), 

mais il se trompe s'il veut y reconnaître la personne, entièrement inconnue, à qui (Pseudo-) Bryson aurait 
dédié son traité. En réalité, cette expression, déplacée dans nos manuscrits du Fikrist, — dont l’étal, on le 
sait, laisse beaucoup à désirer — doit être rattachée au premier titre de ce groupe qui est donc à traduire : 
«Livre du Souterrain obscur, sur le Secret de la Création [par Apollonius]». — Pour une autre référence 
d’Ibn al-Nadîm à Apollonius de Tyane (p. 812, 21), cf. infra, p. 098. 

Dans le chapitre sur la ibéurgie l-lilasmât) de son k.jawàmi' al-'ulüm (photo Le Caire, ma’^ârif 'âmina 
528, p. 187; cf. Brockelwann, Suppl., I, 435 ), un disciple d’Abû Zayd al-Balbï du nom indéchiffrable de 
J? dit que le livre de Balînas ne doit pas être considéré comme un livre philosophique 

(«LSiilt i ^ [•>> AÜajI^). De même, on lit dans le k. svt al-hikma, attribué à 

Tiigra’I (ms. Pai'is 2607, f. i 3 “), que les (pseudo-)philosophes ne prennent pas l’ouvrage au sérieux 
(a—^ 

D’autres références au k. sirr al-halîqa se lisent dans les Rasa’il Ihwân al-Safà’ (composées avant 877 IL), 
IV, 5 o (éd. Bombay) : |ol 511 ( aie) j,LjL5 <_>U 5 ^(au sujet de sa théorie des sphères célestes et de sa démonoiogie); 
chez Pseudo-Majritr, k. rulbat al-hakim (ms. Le Caire, tabî'iyyât 12), f. iS"*, où le livre de Balînâs, surnommé 
‘canon de la science’ {qdnûn al-ilm), est considéré, à côté des livres d’Aristote, comme une des autorités les 
plus hautes concernaulles sciences physiques; ap. Tîfâsl, k, azhdr al-afkâr (cf. Buska, 0. c,, p. i 5 t et suiv.); 
Tugrâ’f, k. mafâtîh al-rahma (Paris 26i4, f. 44“-79“ : longs extraits avec commentaire alchimique). D’après 
ce dernier passage, f. 44 °, Bërûnl aurait écrit un commentaire, d’ailleurs fort mauvais, de ce livre : civ.lj 
nSjài^ ju yUO o^«JI (ijyj ^ En fait, Bërûnî se réfère au livre de Balînâs 

(sous le titre 'ilal al-asyâ’) dans son ouvrage sur l’Inde (éd. Saghau, p. 19, 17; trad. p. 4 o) et en cite un 
passage minéralogique dans son k. al-janiàhirfîma^rifat al-jawâhir (Hyderabad i 35 S H., p. 191). Mais 
l’existence d’mi commentaire n’est attestée par aucune autre source; il ne figure pas dans l’inventaire que 
Bêrûnï a dressé de ses propres écrits (éd. Saghau, dans l’introduction de son édition de la Chronolofrie de 
Bërüni). Un autre commentaire, appelé firdams al-hikma, est attribué par Tngrâ’ï, l. c., à l’alchimiste 'Awn 
b. Mundir; cf. aussi Piessner, dans Islamica, IV, 549. — Remarquons encore que la phrase attribuée à 
Balînâs, qu’on lit ap. Mas'ûdl, k. murüj al-dakab, II, p. 29, semble être tirée du k. sirr al-haliqa. 

Sur cet ouvrage et son auteur, cf. nos remarques dans Orientalia, NS, vol. V (1986), p. 35 . La date de 
sa mort est indiquée par Ibn Hajar, Lisàn al-mîzân, I, i 64 . 

Ms. Ilamdânï, p, 86, à l’occasion des allégories dont se servent les philosophes : i IAja 

. lAL j AjLw^AiJt 

Ül : jLSj LJ oLxS' t I 

^ ^ ^ fi fi fi 

I ^ y*^ ^ Lil L^J| j II 

1^1 JISLsÜIj à ^ ■ J ^ 

fi 

olxOt Jl i=L)^| Cisar* 
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contenu doctrinal i'>. Il rapporte aussi le jugement de son contemporain et adversaire, le phi¬ 
losophe et médecin Abu Bakr Muhammad b. Zakariyyâ al-Râzï (mort vers Sao/gda) selon 
lequel l’attribution à Balïnâs serait due à une fiction littéraire, l’auteur de l’ouvrage ayant 
vécu à l’époque du calife Ma’mûn ( 198-218 H,/8i3-833 Cette affirmation mérite 

d’autant plus d’attention qu’elle vise en premier lieu les parties théologiques de l’ouvrage 
qui, selon les critiques modernes^^*, feraient partie de la dernière rédaction. La renaissance 
des études philosophiques et scientifiques au temps de Ma’mün est suffisamment connue pour 
la corroborer. De plus, les archaïsmes évidents dans la terminologie arabe du livre de Balî- 
nâs(®' portent à croire qu’il ne faut pas descendre à une époque ultérieure. 

De l’époque de Ma’mùn, nous possédons un autre ouvrage cosmologique qui ressemble de 
près au k. sirr al-halîqa et lui est certainement apparenté. Nous voulons parler du Livre des 
Trésors [ktàhà stmâtà), encyclopédie des sciences naturelles en langue syriaque, composée 
par Job d’Édesse et dont l’édition et la traduction sont dues aux soins du regretté Mingana'®'. 
L’auteur, médecin nestorien attaché à la cour était renommé pour ses nombreuses traductions 


^1 JüuSIj SjùAil Dans l’exposé doxographique sur 

les philosophes antiques qui utilise en grande partie la même source que SalirastanI, k. al-tnilal ( cf. notre remarque 
dans Bulletin de Vlnslitul d'Egypte, XIX, iqSy, p. 207*), Abû Hâtim intercale (p. ii 3 du ms.) le passage 
suivant qui est certainement tiré de la première partie du k. sirr al-hallqa (cf. la traduction ap. de Sacv, o.c., 
p. 128-129) ; tsji *-• il! (danssî'rr.' [sic; dans sirr : yloiUI) JU3 

yXij Üj il Laj) (jlsîtsl Jlïj t idJi ^ yliSLa 

P. aSh du ms. i «=Lf«il! .iLta p..ilt !o^^ .Joil^l 

^ y ^ - y y.- 

^LxJ! ^ Lu»J ^^ Oo AiXjjj ^ >l-ll eiJi 

.üt t i V.w * t^JL.*^ 1^,0 Lju* AI J... \.Ÿ^^ S iltX*! *L,Xil| Â S y . * . ^ 

!’! Cf. nos Haziana, II (dans Orientalia, V, SyS), où ce passage a été publié. En voici la traduction : 
(fUne fois, je discutais avec i’héréiique (c’est-à-dire M. b. Z. al-Eazi) certains thèmes qui se trouvent exposés 
dans le livre de Balinâs. D’après ce que (Râzï) m’avait dit lui-même, l’auteur de cet ouvrage était récent; il 
avait vécu à l’époque musulmane, avait adopté le pseudonyme (de Balïnâs) et avait composé cet apocryphe 
{wada'a) . .. Interrogé à ce sujet, l’hérétique me dit : celte supposition est tout à fait exacte. Je sais même de 
qui il s’agit. Le nom de cet homme a été un tel, il a vécu au temps de Ma’mfln et a été un sage et un philo¬ 
sophe. (A quoi Abû Hâtim ajoute) : ce fait m’a également été confirmé par d’autres autorités.» — Suit le 
résumé du contenu du k, sirr al-halîqa, reproduit dans la note précédente. 

Cf. supra, p. 272. 
l'I Cf. Ruska, p. 129 et 189 infra. 

"l Cf. infra, p. 288 et suiv. 

A. Minoana, Encyclopaedia of philosopkical and natural sciences, as taught in Baghdad about A. D. Stq 
or Book of Treasures, by Job of Edessa, syr. lext ed. and transi., Cambridge igSS. 

!’i Cf. Yhqût, Irsâd, 1 , 122. Dans le titre du Livre des trésors. Job est appelé rês nsawwâtà, médecin en chef. 


35 . 
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en syriaque d’œuvres de Galien traductions qui avaient trouvé l’approbation d’un critique 
aussi sévère que Hunayn b. Ishiq. Il avait en outre composé des ouvrages originaux en 
syriaque et en arabe®, dont le Livre des Trésors-, celui-ci, seul édité jusqu’à présent®, nous 
permet de juger de sa vaste érudition et projette des lumières inattendues sur l’ambiance 
intellectuelle dans laquelle il a vécu. 

Ce livre qui ne s’inspire que partiellement d’Aristote et qui mériterait un examen minutieux 
quant à scs sources, représente un curieux essai d’explication de tous les phénomènes du 
monde physique par le concours des éléments et des forces élémentaires. Les thèmes qui y 
sont abordés, sont presque entièrement identiques à ceux élaborés dans le k. sirr al-hahqa^"^ 
et nombre de passages de ce dernier se lisent comme une traduction plus ou moins fidèle du 


Cf. la liste de ses traductions a-p. Misgana, p. xx-xxi. 

Un fragment arabe attribué à Ayyûh al-Rubâwl (Job d’Edesse) est conservé ap. Maqdisï, h. al-had^ waU- 
ta’rih (éd. Cl. Hdart), I, i4o (cf. déjà, supra, p. tyS*). 

Le même manuscrit contient encore de lui un traité sur l’bydropbobie canine. 

Cf. par exemple : 

Livre des Trésors K, sirr al- halîqa 

(cité d’après la traduction de Mingana) (d'après ma copie personnelle du ms. du Caire) 


II, 9$ (p. 118) : On llie reason why fish are 
longer than the terrestrial and aeiial animais, bave 
no hands and feet and are not drowned in water; 
and on the reason why somc of them hâve while 
scales, some of them black scjdes, and sorae of them 
no scales at ail; and why some of them hâve shells. 


II, 9 1 (p. lia) : On the reason why winged 
birds are oviparous and do not conceive in the 
womb like the quadrupeds and hâve no womb, no 
rénal bladders, no outward place for the private 
parts and no hands. 

TI, 9 1 (p. 11 3 ) : The reason why the egg... 
pofsesses an outer shcH that is hard and earthly. 

II, 91 (p. ii 3 infra) : The egg becatne round 
hecause... 

II, 18 (p. 106) : Why ail quadrupeds — with 
possible sraall exceptions — and ail birds bave a 
tail, while man has not. 

11 , 19 (p. 107) : On the reason why some animais 


» P 

p. t5o ■ tsîr 0-» JJ (J* J ilUuJi 

P P 

pUI i 

p. 1 5 ^ r AS ^ J AS ^ 

♦ y 

p. io3 î xS il ^ 

p 

^ 

p, t 55 ^ 


p. i55 : Lï>^U9 ^ 

p. 160 l 1.^ j ^ 


p. 161 : d**-^ 7*^ 
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texte syriaque!*). L’économie des deux ouvrages est ia même, à cette exception près cependant, 
que Job d’Edesse débute dans son exposé par l’homme, et passe ensuite aux animaux et aux 
minéraux!**), à la météorologie et aux corps célestes pour traiter enfin des anges, de l’escha¬ 
tologie et de la théologie proprement dite; tandis que l'auteur du k. sirr al-halîqa suit la voie 
exactement inverse. Malgré cette concordance frappante, il ne saurait être question d’un 
rapport direct entre les deux ouvrages. Job, auteur d’une originalité indéniable, qu’il ne 
manque d’ailleurs pas de mettre lui-même en lumière !*), ne saurait avoir fait des emprunts 
au k. sirr al-halîqa qui est un pseudépigraphe d’origine plus ou moins suspecte!*'. D’autre part, 
le k. sirr al-halîqa offre souvent un exposé plus complet et plus détaillé. La comparaison des 


hâve horns and some not; and why of those lhat 
hâve horns, some hâve oniy one, in lhe middle; 
why some of lhem hâve hoofs and some not; and of 
those that hâve hoofs some hâve cloven hoofs and 
some round; and why others hâve clows. 

II, 8 (p. 78) ; On the reason why hair does not 
grow on the forehead, or on lhe palms of the hands 
or on the soles of the feet... 

Un seul exemple suffira pour illustrer ce fait : 

Livre des Trésors, III, 3 
(trad. Mingama, p. i3o). 

Os CoLOCHS. 

The name ‘colour’ aiso dénotés a kind of sum¬ 
mum genus, as it is divided into six généra : white- 
ness and blackness, which are the universal, Irue and 
llrsl généra, of which lhe remaining ones — cailed 
‘généra’ in a relative sense only — are composed, 
nameiy redness, saffran-yellowness, greenless and 
gold-yellowness, etc. 


itlyLc * 1 y . » * i (JJ» 

yùJlj 

> P 

^LiisI iJ L* 


K, sirr al'halïqa, p. i 65 . 

(=S 58 d’après la numérotation deRusKA, o. /.,p. i 45 ) 

p . ^ 

J- ‘ ^ i J — yài J 

^ f- f> 

S . it t>1 j Will j i II til jî AÜ ^ 

yLiSLi L*La . 

it yXJ} 

sSjS 5 ^ f i rt II J 


Dans le Livre des Trésors, il manque toute mention du règne végétal. De même, les chapitres traitant 
des minéraux sont réduits à quelques remarques générales qui corre.spondent cependant aux idées exposées 
en détail dans le h. sirr al-halîqa. 

Cf. notamment II, 3 (p. 77 de la traduction de Mingana) : ffWe hâve not read this... in any ancienl 
hook. Possibly such a book, Ireating of lhe origin of tbings found in lhe universe. .. exists, allhough we 
bave not had lhe good fortune to delight in il». — En présence des parallèles qu’offre le L sirr al-halïqa, 
cette prétention devra être réduite à une mesure plus modeste. 

*‘* D’ailleurs à l’époque de Ma’mün, un auteur syriaque ou même bilingue comme Job, n’aurait pas fait 
d’emprunt à un ouvrage arabe. L'influence delà pensée arabe sur les écrivains syriaques n’a eu lieu qu’à une 
date bien postérieure (p. ex. Sévère b. Sakkû et Barhebraeus). 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. XLV’. 36 
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deux ouvrages aboutit donc à la conclusion qu’ils dérivent d’une source commune, ou plutôt, 
d’une tradition scientifique commune. Cette source ou tradition doit certainement être recherchée 
dans un milieu syriaque, et il n’y a pas d’inconvénient à la faire remonter à l’époque préis¬ 
lamique. L’affirmation de Râzî, que le le. sirr al-hallqa date de l’époque de Ma’mOn porterait 
donc uniquement sur la version arahe et la rédaction définitive de l’ouvrage. 

Une autre observation permet de préciser encore davantage la question des sources du 
le. sirr al-hahqa. Job d’Édesse, dans son encyclopédie, avait négligé de traiter de l’âme, ayant 
consacré à ce thème un ouvrage à partC). L’auteur du Livre du Secret de la Création, par contre, 
intercale à la fin de son chapitre sur l’homme, un long exposé doxographique sur l’àme qui 
comprend au moins 3o folios dans les manuscidts Or, cet exposé se recoupe textuellement 
avec une grande partie du traité Sur la nature de l’homme (Ilepl avOpconov ÇÛo-eus) du néopla¬ 
tonicien chrétien Némésius W, à tel point qu’il faut croire que l’auteur primitif a eu sous les 
yeux soit l’écrit même de l’évêque d’Emèse, soit une source qui offrait exactement le même 
texte. Les chapitres i-xxix^^', c’est-à-dire les quatre cinquièmes de l’ouvrage, pour autant qu’ils 
traitent de questions philosophiques (de l’âme et du corps, des sensations, des facultés de 
l’âme rationelle et irrationelle) sont reproduits dans le texte arabe où manque cependant 


Livre des Trésors, II, lô (p. gâ). 

Ms. Le Caire, hikma 35 i, p. i 88 -a 5 o (de ma copie personnelle); ms. Le Caire mbfiyyàt 780, f. 1 36 - 
176; ms. Paris a 3 oo, (comm. de G. Vajoa). Dans les autres mss. de la Bibl. Nat. le passage en 

question semble manquer. Nous ne nions pas la possibilité qu’il ne fasse pas partie de la recension originelle 
du livre de fialinâs. 

(■’> Cf. Nemesius Emesenus, De natura homiiiis, graece et latine, éd. Chr. Frid. Matthaei, Halac Magdebur- 
gicae 180a. L’édition de Matthaei a été reproduite par Migne, Pair. Gr., XL, 483 - 844 . On connaît de ce 
traité de vieilles traductions en latin (par Alfanus, éd. C. Bdukhabd , Leipzig 1917) et en arménien (cf. E. Teza , 
dans R. Ac. d. Liiicei, classe di sc. mor., stor. e Jil., II, 1, p. 1-6). 

Pour la subdivision des chapitres en paragraphes, nous suivons la numération adoptée par Burehabd. 
Dans la traduction arabe, les chapitres xii et iiii sont placées entie vi et vu. 

En attendant une analyse plus détaillée de celte partie du k sirr al-halîqa, nous publions ici, à titre 
d’exemple, un passage sur la théorie de l’âme d'après Cléanlhc, en le confrontant avec le texte grec (De nal. 
hom., II, S aa-aS =Migkb, c. 545-7). Pour la restitution du texte arabe nous noua sommes fondé sur les 
deux manuscrits du Caire {hilnna 35 i, p. 198-9= A; tab. 780, f. i 43 '’=B. Dans le texte grec, nous avons 
marqué par des crochets ^ les passages qui manquent dans la traduction arabe. 

ÉireiS») Si xai KXedtrffoos toî StoikoO nai Xpv- 
a-lirvov ipépovTixi Aéyoi rivés, oùk evxara^pôvnroi , 
ènderéov «ai roirwv ràs Xvasts, ^c!>s èTréXvcrav ot 
àirô nAaTiuvos.T Ô KAsdtrÔiis tToiSrSe ■srXéHSt cro)- 
Xoytirpàv^ où (xôvov, ÇrjcRv, Ôpotot rots yoveùen 

(“) o-'MaI b {passim). W B. 

correspond à hadéasis. 


p f- 

f- 

Xî-SiJî y U . ^4X^1 J 

(®) om. B. ('O Ainsi AB; peut-être corrompu: 
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toute allusion à la théologie chrétienne, aux citations de l’Ancien et du Nouveau Testament 
et des Pères de l’Église, si abondamment représentées dans le livre de Némésius Que l’auteur 
arabe du k. sirr al-hall(ja ait sciemment éliminé ces passages, pour offrir à ses concitoyens 
musulmans un exposé exclusivement philosophique, épuré de toute attache avec le christia¬ 
nisme ou qu’il ait utilisé une source doxographique de laquelle dépendrait au même titre 


yivôfisda naTik tô ffwfxa, «AAà xai r«si[Tà 

TOÎs TrâSem, rois -ftOsai, toXs hioL9é<TS(Tf 
«rwftaTOS 8è rè Ôftotov xai tô àvôfxoïov, oùx' 
Sè àercüfiâTOV (Tcofia kpa v ÂAAà ^spahov 
fxèv ix Tcdv sTii pépovs rà xaâôXov oi avyxotToi- 
crxsvâieTcu. Ilpàs toôtûj xai rà 'ûv^l Sè dcrapâ- 
Tou’ i/'sûSôs sali. Xéyopev yàp àpidpoùs ôpolovs 
eïvat, wv faî ■aXevpai 1 ivâXoyoi £l<Tiv, (bs tov éS 
xai TÔv eixo(TtTé(7(7apa. IlAewpi yàp rov IÇ ô Sûo 
xai à Tpia' toS Sô eixoanéaaapa b réacrapa xai à 
ëf. kvaXoyiav Sè é)(st ( tœ pèv Stio -Wpôs rà Téaerapa, 
rà Sè Tpia aspàe rà E» SmXaalovt yàp Xbyo) 
S’ewpsfrai.l Tà yàp Téacrapa rüv Sio SntXacrtova 
xai Tà êÇ TÙv Tpia' àaépaTOt Sè oi àpiâpoi. Kai 
(TXpjpaTa Sè (Txpjpaai 6poti ècrTiv, Ôaa Tas ts ytavias 
icas yosvias •srAeopàs 

àvàXoyov tô Sè xai aiiroi \ à^épaTOV^ ôpo- 

XoyoCertv slvai. t.... 1 

Eti Çtjffiv oCSèv itreSpaTOV o’vpitàiTxei atcpaTt, 
oOSè àtrcopiTcp aûpa, tàAAà crsSpa g-épaTi.^ aop- 
Tcàaysi Sè }) voffovvrt xai repvo- 

pévti), xai TÔ ffôipa Tij aicr^wopévijs yoôv 

épv^pôv yiverat, xai (po^oopévrjs é^pôv’ a-éSpa àpa 


JtjJJtyià àjA ^i Mi,tt 

* c • 

(J î jüy» i 1^3 itSs^^. j**.LLn 

Akèi O ^ Aili S 

<- P 

AAL-akwl y m A J Âmm ^ * &.'< X " —w j l LjA JLS 

à » &£-i*Jl3 

csa 315 " ljl JLCaI iiÜôk 5 j 

. kjlJi J tj^JLàl^ ÜÜJw* Liôljljp 


L4 j..Â Ü i Lit» 

lèL» jmJÛïJI < 11 t.4 l^tâhïl 


^ jmâjJI J^jü a.^ 

W iu-sJ! om. A. (/) U'U B. (ff) Ainsi A B; correspond à wAsupadn texte grec. W Corr.; 
jljjÜiAB. (0 jLfivS^ B. W Addition curieuse. W Certainement lacune. om. A. 

W om. AB. W y.. A. (r) Fausse traduction; ou lire (?) Glose. t*^) Addition. 

Ainsi sont supprimés dans le chap. ii les SS 75*78(1, ayant trait à Moïse, et de même S 80 et suiv.; 
dans le chap. ni, les SS 95-3() (l’incarnation, polémique contre les Eunomiens et Origène); dans le chap. v, 
les SS 86-89 (Moïse Apollinaire, Job; mais aussi les corps platoniciens, SS aA-ag; cf. supra, p. 178’), 
dans le chap. xii, la phrase qui compare les Pythagoriciens aux Hébreux, etc. Ces omissions sont particu¬ 
lièrement sensibles dans le chap. i. On trouve cependant reproduits les passages philosophiques sur Eunomius 
lire (I, 71) et sur Origène (yjU.jv.'»!) (XIII, 1). 

A ce sujet il est particulièrement intéressant de noter que le passage sur la viande de porc (IX, 5 ) 
manque dams le texte arabe. 


36 . 
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Néiïiésius d’Émèse il se confirme de nouveau que la tradition dont dérive le k. sirr al-halîqa 
doit être cherchée dans un milieu araméen. 

C’est à Émèse, centre hellénistique de la Syrie que vers la fin du quatrième ou au début 
du cinquième siècle le chrétien Némésius, poussé par un intérêt plutôt philosophique que 
théologique, a composé son ouvrage qui, malgré les apparences, ne saurait être considéré 
comme très orthodoxe!^'. On a vu plus haut que le k. sirr al-hnliqa se réclame d’un preshytre 
Sàjiyûs(?), de date incertaine, originaire de Naplouse ou Néapoiis (l’ancienne Sichem) en 
Palestine. Or, au v' siècle encore, celte ville semble avoir connu une certaine floraison d’études 
philosophiques, voire néoplatoniciennes. Elle fut, en effet, la patrie du philosophe Marinus 
de Néapoiis, disciple et successeur de Proclus, ce Marinus qui. Samaritain d’origine, répudia sa 
croyance, considérée par lui comme une innovation dégénérée de la religion d’Abraham, et se 
convertit à l’hellénisme(*>. Cette convergence de faits ne prête-t-elle pas une certaine vraisem¬ 
blance à l’indication concernant le «commentateur» du livre de Hermès-Balïnâs et ne nous 
invile-t-elle pas à localiser l’origine de cet apocryphe dans les cercles hellénisants de la Syrie? 

Pour revenir à Jàbir, il est facile de montrer que ses références à Balinàs visent en premier 
lieu le k. sirr al-halîqa et qu’il le connaît dans sa forme actuelle. Les citations de la Tabula 
Smaragdina se lisent déjà dans les CXIl Livres^’‘\ qui forment la collection la plus ancienne 


Sans vouloii- l’exclure a priori, celte possibilité nous paraît être peu vraisemblable. Vu la concordance 
textuelle entre les versions grecque et arabe, on serait alors obligé d’admettre que Némésius aurait copié sans 
le moindre changement sa source et y aurait ajouté des références chrétiennes. Si, par contre, c’est le tra¬ 
ducteur (syriaque ou arabe) qui, pour une raison ou pour une autre, a éliminé du traité toutes les données 
spécifiquement chrétiennes, on comprend plus aisément certains détails curieux de la traduction. Ainsi, les 
nombreux noms propres du texte sont toujours reproduits à l’exception d’un seul endroit (V, ôo), où la 
référence à Héraciite et Hipparque de Métaponte est remplacée par «d’autres disent». Or ce passage est 
indubilablement corrompu, Hipparque étant une ancienne faute pour Hippasus (cf. W. Jaecer, Némésius 
von Etnesa, p. qi). Le traducteur s’cst-il rendu compte de la faute et l’a-t-il corrigée à sa façon? 

La corruption excessive des noms des auteurs grecs mentionnés dans le lexte, pose d’ailleurs un problème 
difficile à résoudre. Dans certains cas, elle s’explique par l’erreur des copistes arabes. Ainsi au lieu 

de correspond à Epicure; au lieu de ^^.1 à Hippon; au lieu de à Héraciite; 

(= à Numeiiius; (= à Animonius; (—^ti) à Tlialès, etc. Mais on se 

demande en vain comment Platon a pu être Iranscrit par ou ou ou Aristote par 

ou j-Jtb ou ou Pour expliquer ces transcriptions (que nous ne donnons d’ailleurs que 

d’après les seuls manuscrits du Caire) suffit-il de recourir à l’hypothèse d’un ai’chétype en caractères coufiquesV 
Cf. W. Jaecer, Némésius, p. 7. 

Cf. Damascius, Vita Isidor., c. i 4 i. 

K. ustuqus al-uss II (Holmyard, p. 90,9-16) et i// ( Holhivard , p. io 4 , 7). D’après le premier passage, 
la collection des CXII représente le commentaire explicite du texte de la Tabula ; (pU.*oôj 

Â-iUll JJb'j (c’est-à-dire dans les trois livres ustuqus al-uss) »Uil i 1 ^ 15 " (sic ms. Beriin) 

Le texte abrégé de la Tabula qu’on lit ici, a été pour la première fois signalé par E. J. Holmyard, The 
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(lu Corpus jâbirienC', et les écrits postérieurs ne manquent pas non plus de s’y référer. 
D’après LXX ii, Jâbir retrouve dans le texte énigmatique de la Tablette sa propre doctrine 
alchimique : « Selon moi, il n’existe pas dans l’Art une parole plus utile que celle-ci, à moins 
qu’elle ne cache un mystère qui nous soit resté inconnu»®. Ailleurs encore il cite l’intro¬ 
duction du livre qui contient le programme de l’auteur. La phrase «le commencement se 
rattache à la fin et la fin au commencement » ® est mentionnée à deux reprises dans le k. al- 
baht comme faisant partie du Livre de Bâllnâs^‘^\ et le titre même de l’ouvrage résume pour 
Jâbir toute la sagesse hermétique Pour montrer quel rôle occupe la figure de Balînâs dans 


Emmld Table, dans Nature, 1995, a, p. 5 a 5 . MM. Rusea, a. /., p. 121, et Plessnbh, dans Der Islam, 89, 
ont tort de croire qu’il est plus archaïque que celui donné à la lin du k. sirr al~hallqa et partant, indépendant 
de cet ouvrage. 

Cf. Bibliogra'phie, ad l. 

LXX II ff. 64 supvaj i Là..—^ ijJLti ^ JLi Idt—x ^1 

Al « iQ U 1 ^ • sLjl^Iî 4X3 L# V lJuLéw n 


'i L. i 


, - P PP ppp PP P 

(^1 R USE A 100,10 ■ 0^ ,^JLbw 0«* tj ^ LjftLaaïLd j L^XjLmL^ tJuaX>3 

et pai’eillement la Tablette (ibid. p. i58). 

K. al-bakt, f. 44*’ îjj/i’a : pLcJl ÿl .Siji Jï' AaJl ÿl^j J-#Jl Jil jâ-l ÿl^ |cJLjuo’| i JL 0 L*5j 

U ^jLj ^ ..." . ._t... V J xt^i >’ (aIc) X I . *tt s À —Lj JÜÎ tX * XJ I.XXjtj xtjLj 


^j^L—tt xxXÀtl AÀ.* ciôL^ d.ptt dt u:jaI ^xtl a,jLxJ1 

Ibid. f. i46*’ iiifra ; i xÿ^LjJl JxiJ! L«I^ 

p ^ P - PP 

lAt^ (. xtjLj Jkjxx>• Ij sij. t a* ' X x^jLs n Xj JL* Lxi JLiâjf^t^ X * , dM 

y^l i-Osi lt>jLj i L. yli'j jS'jil i L. 


LXX 19 (f. Sq** supra) : ... ê^\jÂ xSj^ *ji.l uhixx. aUX ItA 

X-Xe J.S L* ^ 4 * < XJL.,i,U.ll iUXjej XüuXiLl ^ .dJjv; Lj.j |t"*lA J^lj (*^Li 

^L-lxjl JiCt 

Gf. encore LXX 66 (f. laS*’ infra) : tjôJ) lô.i»j ■i xîG 

xx-Jxtl XUjusj ym ijLx 5'i y.Lx*X* De même k. al-mliàn al-saglr {= Textes, p. 44 û, i5). 

Dans le k. al-baht, f. 65*’ infra, le livre de Balïnûs est mentionné sous le litre «Livre sur la Natui'e», à 
côté du De cen. et corr., du De caelo et de la Météorologie d’Aristote, d’ouvrages de Galien et d’Hippocrate, 
el du Phédon de Platon ; t,jU,5 ^ajLx 5^i ULj tdJS pL*oJLI| yl 

yjLtu ^ ajLi:5 ^ J ijjLï5^Aibi5^ij pLçwJI j 

L. ^ (ms. y,>G i (jlsiUI &K-.taJI i xjüîi'i y.>À-Xj SjS'ij x^ 

iUijJl ÏjJUJl i-XJU ^LixjHI jj JJÀX* jiX.'! i U>^ 

XXIj (jiji-UX! 
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la pensée de Jâbir, il suffit de se référer à ia fin du k. niaydâii : wAprès cela il faut 

t’adonner nuit et jour à l’étude afin que tu puisses être considéré comme un homme supérieur 
et excellent qui sait découvrir les choses cachées. Autrement, tu ressembleras à celui dont 
Balinâs dit : ‘S’il y a des hommes dont la nature ne se prête pas à écouter mes paroles, 
c’est parce que l’obscurité s’interpose entre leur (nature) subtileet l’ascension dans la 
lumière de la Sagesse, tel un nuage obscur qui empêche la lumière brillante de l’œil d’atteindre 
les lumières des étoiles’Puisses-tu donc t’adonner à l’étude : autrement, lu ressembleras 
à un tel homme. En t’y adonnant, tu auras d’abord (il est vrai) du succès et, à titre égal, 
de l’insuccès, mais par la suite ta récompense sera grande W et, ayant acquis la théorie, lu 
pourras l’appliquer autant que tu voudras. Comme le dit Balinâs, en parlant de son Livre : 
‘ Par son étude assidue vous parviendrez à comprendre les secrets de la création et l’art de la 
nature’Ma foi, il en est ainsi». 

Ces citations à elles seules suffiraient à montrer quelle place exceptionnelle parmi les 
sources de Jâbir tient le livre de Balinâs. En réalité, l’influence du k. sirr al-halïqa sur la 
doctrine jâbirienne est plus grande encore. Si l’ouvrage était édité, on s’apercevrait qu’une 
grande partie de la théorie de Jâbir est inspirée du livre de Balinâs et que son système repose 
sur une interprétation plus ou moins fidèle des données de cèt écrit. 

Toute la cosmologie complexe de Jâbir n’est qu’une continuation de celle de Balinâs : la 
théorie des quatre éléments et des quatre qualités naturellesde leur origine successive, de 
leurs combinaisons pour former les corps, la doctrine des émanations, du mouvement de la 


Tewtes, p. 228, 4 et sniv. 

Lire, avec ms. Jârullâh i 64 i, f. lay"" : au lieu de *x„JaJl 

Cette phrase se ht presque htte'ralemenl dans le premier paragraphe de l’introduction du k. sirr al-hallqa; 

cf. Roska, p. 182, 11. Elle est aussi citée dans le k. al-^ayn de Jâbir, f. 66“ : p «Jti 

* ® • 

« i .XjtLûxJl (S* 50 (Aiâj'I ^ n AjjJi 

Le k, al-sumûm (ms. Le Caire, tibb » o 58 , p. 209) s'y réfère sans mentionner le nom de Balîiiâs : cJUb ciôî 
... ^50^ ^ JLî5l! sjsjA 

“ ^l>3Ç JjaS/. yl jJûwJl üWàtl jflMÜJl JU U5^xUU Jjs jitl 

Le ms. Jârullâh lit ; yjÇ. (ton succès sera grand), ce qui est probablement à préférer à la leçon 
dlfI^ yiSC du texte imprimé. 

Citation textuelle d’une phrase de l’introduction; cf. Rdska, p. i 3 q, i5 . 

Notons que dans le k. sirr al-hàtiqa le terme tahfa désigne les éléments et non pas les qualités élémentaires 
(Natures de Jàhir), lesquelles sont occasionnellement appelées quwà (Swaj/eis); cf. p. 64 (=ms. Paris 2800, 
f. 34 ) . yïsCl LiJ! ^^511 yi ciüAj 

p *■ 
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sphère et de la production des royaumes minérai, végétal et animait^', les données de la mi¬ 
néralogie jâbirienne, aussi bien les rapports qui existent entre les planètes et les métaux 
que la théorie de la formation des métaux à base de soufre et de mercure les données mé¬ 
téorologiques du k. ihràj^‘‘\ tout cela se retrouve dans le k. sirr al-fMhqa et ne peut-être consi¬ 
déré chez Jâbir que comme un emprunt. Même le terme mïzân est employé à plusieurs reprises 
chez Balinâsl®* dans un sens qui rappelle son emploi dans les écrits jâbiriens. On a l’impres¬ 
sion que l’auteur des écrits jâbiriens présuppose chez ses lecteurs une connaissance intime du 
livre de Balînâs ; le cadre systématique d’une cosmologie complète y ayant été retracé Jusque 
dans ses moindres détails, Jâbir se contente de préciser certains côtés de la doctrine du k. sirr 
al-knlîqa et d’y apporter les modifications exigées par son propre système. 

Malgré ces rapports étroits, on ne saurait méconnaître la distance qui sépare Jâbir du k. sirr 
al-hahqa. Du point de vue de la terminologie, ce dernier est fort archaïque et emploie nombre 
d’expressions abandonnées par l'auteur des écrits jâbiriens. Ainsi, pour rendre oücr/a(chez Jâbir : 
jawhar ou dâl), le livre de Balînâs se sert souvent du terme samm^^\ inconnu jusqu’à présent 
dans cette signification; eïSos (espèce; chez Jâbir : natv) est traduit par mrh (pl. aIrâA) süs 


Cf. déjà supra, p. i 48 , note. 

Cf. supra, p. SI. Voir les extraits de la minéralogie du le. sirr al-haliqa, ap. Ruska, p. i 5 o et suiv. 

Cf déjà DE Sacy, p. i 5 i et suiv. Voir encore supra, p. i'. 

Textes, p. i6 et suiv. 

Cf ms. Le Caire A (copie), p. 8o (=ms. Paris 2800, f 44 ”) : uiCm 

Ibid. , p. 112 (~ ms. Paris s 3 01, f. 63 ^) \ XI ^^ .AJjtJl ^Ia 

^ f- p 

Cf, Wtdi _j p, 19 ^ ■ j I ^ StXiA J 1 «^*'*** 7 ^ j*ijL*J1 1 jjIS ( ! ) ^^^^1 (j|_ J^Là 

= Némésius, II, i (Miose, c. 536 ) : Arjpôxpiros pèv yàp nai ÈitlHOupos — awpa ri/v ipvx,vr d-iro- 
(^alvovTar H<xt aùroi Sè oÎtoi oi exaipa vr/v àieotpaivbpsvoi, ha^épovrai asspi tris oùcias a.btijs. 

Cf. ibid. p. 200 l J.JLÜI JÜ» ^.« J t^l_^ X j .. i i 1 1 LlI AülA 

JüÂ = Némésius II, 3i (Migre, c. 552 ) : Ôti pèv [o6v] ovx éaltv ri (xépi, SifXov èx 

tüv eipripéveev 6ti Sè oiihè ivobfftos, é^rfs ptjtéov. 

Cf aussi iiifra, p. 284'. — Samto signifie littéralement «partie principale de chaque chosen, et comme 
adjectif «pur, sans mélangen. — Ailleurs cependant, l’auteur emploie jawhar, notamment dans le sens de 
oùixla = âvotos oAi?; cf supra, p. 170* et p. 175’. 

<’> Ibid. p. 238 : «s-jJlj ' 5 MI y^l y] =Ném. XIX, 1 (Migne, c. 688) ; 

trjs Sè Xintis elSrj téerwapa, 4;tûs, &)(9os, pSôvos, ëÀeos. 

Ibid, p, 280 î aSIÀs.* c:>ÇAèl Z A^A e) A » a I c A X s y t^tA AtaÏA * '~«r t l jtl t.*tA 

= Ném. IX, 5 (Migne, c. 656 infra) : ffvvûetoi Sè pvpiar xaS’ éxatxlov yàp eiSos Çéov xai pwov tSid- 
iotKxai tsoiùtiités eiertv. Cf encore infra, p. 288“. 

P, ex. ibid. p. iq6 : (ms. (nis. f*.» (ms. y.^^l) y^ 

y1 y.» aU.Jx! ÿl XU = Ném. 11, 9 (Migne, c, 587 infra) : . . . tà tsapi kppeoviou 
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correspond à oUe“ios (chez Jâbir : hâss), sàm et tnasnu à -aottiTtxSs (^Spaa1tx6s) et îîraÔ>)Twoî(*> 
(Jâbir : fail et munfaiiy, quivwa et masnu à Svvdfjtet et s’vspyeîa ; (Jàbir : quwwa et/V); nuSü' 
iva balâ à yêvetTis xcù <pOopd^^'> (Jâbir : kawn wafasâd); tawfîq à ip(iovi'a^^'> (Jâbir : lin 

à «JypoTJjs^®* (Jâbir : rutübay, muliiss(a) k aia-ôtnbv {^a.iaOrittîpiovy'^^ (Jâbir : hâsiay, al-nujûm 


TOÜ SiSûMTXdtAot) nXurlvov xaî ^iovpjvio'u, . . eiprfiiévei., . rà erebjiava oixeia (piiret Tpemà ôvra xai 
axshaali. Cf. encore ibid. p. 216 (=Néin. V 89) : JJLuH) JI yUa^U Jjüül 

^ t r Jl (^1 y|.X.etjid AÜLI l. 4 y 4 u^. 4 w 

P PP 

P. 916 : yLe^ÿJUa.* yLajLw ^LJÏ^ yLe^JLiû.* yCüUo y^t ^LJaJî yl 

= Ném., V, 33 (Migne, c. 696 ) : Xéyovat Sé oc STWixoi(l) tüv aTocxeluv rà fièv elvai Sp«o-7<x4, t4 8 è 
■sadriTixi' bpafflcxà pèv, àépa, xai isvp' 'BaôijTtxà Si, yrjv xai übaip. 

Ailleurs, ce couple est rendu par 'âmî'Z et ma^mül et aussi, occasioneilement, par/â'd et mafûl. 

t*) P. 9 o4 : Aj y^ yl Ccj-ooA U = NélU., II, 6o (=MlGNE, C. 564 ) ; àlivatoi 

ipa TÔ pA bv èvepyeia hivapcv i/eir. 

<’> Cf. p. 56 (=ms. Paris 93oo, f. 3 o*) : üj^jJl JUjcU ^ysjüLs âIaU 

KiXc^ ï^l^^l « ^i > J axXa^ 

Ibid. p. 54 ; ^^^11 y>Çj ilj •) 

üLlôJi y_y^^ (J^^t 

Dans les écrits postérieurs, cette traduction ne se trouve guère employée. Cf. cependant Miskawayh, 
Jâwïdan hirad, ms. Paris 8957, f. lo*’ : jLjüIj y^lj; pareillement Gazâlî, k. tahâfut al- 

falâsifa (éd. M. Bocyges, Beyrouth 1997), p. 269, 9. Lorsque 'Alï b. Rabban al-Tabarî, k.firdaws al-hikma, 
p. 369, 7, écrit : .jLaJij J..JI y* acUxaIj, cette double expression semble représenter la transition de la 
terminologie ancienne à la moderne. 

<*) Cf. p. 195 : (lire *•* t ^ * *j * G y4 ji ^acC.S (Platon.—) 

ê = Ném., II, 4 (Migxe, c. 537) : nAdtTwv Si ovm'av votjr^v if éavrrjs xivr^rfiv 
xarà àp(4fxôv èvappàvtov. . . ^elvapy^os (Acxalapyos) Si dppovlav tüv ttaaâpaiv crloiyelaiv. 

Cf. supra, p. obS'". 

<*’ Cf. p. 1 : ê yi *4,- de Sacy, 0. c., p. 197, a déjà 

déterminé cette signification de lin, qui est attestée par presque tous les manuscrits (Paris a3oo-23o9,6099, 
Le Caire etc). En reproduisant ce passage, Rdska , p. i 33 ,9, a donc tort d’imprimer au lieu de Un le mot rutüba, 
qui est une correction de copiste; cf. p. ex. p. i 65 : Juü y^ yjUi l«yi Â**its Ul^ 

y..*. ,* j yÿï.1 y* ytïDl y* y. . , *.11 ^ji3 y ^^ ****.^1 j 

p. 918 : *AJo*Aa .^ LJaJl yl |*yi Jlï *^* 5 J^ ^ LJotl yA sjiJsi Ia y*.^ 1*^15 

.Ulj * 1^1 y*2 axa^ yl Jlj y.C.. aU^ \JJ yis'= Ném., VI, 5-7 (Migne, c, 636 ) : éxaelov yàp 
TÜv ai<j 6 r)Tàv Sià toO oixsiov yvcjpi^ecrâac 'aéÇvxev. ÉSeï Toivw xavà rourov ràv Xôyov, iire:S)) riffirapa 

aloiysta, téa^apae eTvac ràs aierSifffece, .toutou yâptv tsépurov ahdpTtjpcov, ^ Ôtrcpprjats, tiirà Ttjs 

(pùerecns i^sbpsrai . . . 

Ibid. p. 99 9 ï y, 41 .u* ^^ÿJ l (^3 Jjs .aLJ.> ^LiOsJl l.** c l 131 tjU = Ném., Xlll, 9 

(Migre, c. 664 ) : TéSu piv yàp ■uxpoodiuv xocXiüv. .. jSAa^enrwj), ai pèv actrôtftrsts (sic) srapairobiiovTac, 
TÔ Si ScavotfTixàv ère pévec ercciàpevov. 
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al-sayyàra wal-wàqi/a^^^ aux planètes et aux astres fixes (Jâbir ; al-kawâkib al-mutahayyira wal- 
tàbitay, ^unmr signifie ‘matière(non pas ‘élément’ comme chez Jâbir uss, à côté de asl, est 
la traduction de et l’emploi de kiyân ((pu<T<s = syr. kyânâ^ au lieu de tabfa est beau¬ 

coup plus fréquent que chez JâbirAu lieu de ard (Terre) et hawa (Air), on rencontre 
souvent les termes plus anciens lurâb et les trois facultés intellectuelles s’appellent fahm 
Stavot]Ttxd ; non pas fkr^ dikr pvtifiovevTtxtf) et wakm (pavrtxahxtf ; non pas hayâiy'^\ 

et les quatre facultés de l’âme nutritive s’appellent quwœa nâsifa [=ikxTixt(; non pasjâdièa), 
tâbila (=x<x6exTtxtf] non pas mumsika), mugayyira (= àX^ouwTwi/) et dâf 'a àitoxpnixdy^\ 
Sur tous ces points, Jâbir est d’accord avec l’usage des auteurs postérieurs. 

Mais la mention du k. strr al~halïqa n’épuise pas toutes les références à Balînâs qu’on ren¬ 
contre dans le Corpus jâbirien. Bien au contraire, nombreuses sont les citations où Jâbir se 
réfère à d’autres écrits d’Apollonius de Tyane et lui attribue des doctrines qu’on chercherait 
en vain dans le Livre du Secret de la Création. Dans cet ouvrage, les spéculations arlthmolo- 
giques, si caractéristiques de la pensée jâbirienne, font presque entièrement défaut. Jâbir par 
contre, en exposant sa théorie de la Balance, attribue à Balînâs un système particulier 
d’arithraologie semblable au sien. 

A la recherche des rapports éventuels entre le Balînâs de Jâbir et celui du k. sirr al-halïqa, 
nous traduisons ci-après quelques passages tirés du premier des quatre Livres des Minéraux 
selon l'opinion de Balînâs {kutub al-ahjàr ^alà ra’y Bahnâs)^^\ qui font partie de la collection des 
Kulub al-Mawâzîn : 

«Dans nombre des Livres des Balances nous t’avions promis de consacrer un exposé spécial 


Ainsi souvent. Dans le h. al-bakt, f. 85 Jabir emploie, à côté de al-kawàkib al-tâbila, l’expression 
persane al-bayàbâ/ùyya, qu’on rencontre également ap. Bêrûnl, k. al-tafklm, S i aS. 

Cf. p. 3 o 3 (= Ném., Il, 6 o) ; •>—?? yU. Une autre Iraduclien de (iXv paraît élre_;V™. 

L’emploi de est rare. 

Cf. supra, p. i 65 *. 

Cf. p. aâa infra : j i^UJUI yè ^ ^><.. 1.0 ïLi) eUi jùiuljLlI 

J.-.41 IkOJl iùa^UJ) J L »5 

= Ném., XXV, 1 (Migne, c. 697) ; n Sé aÇivypixii xivna-ts xaÀsirat pév xai Kevrixtf Svvapis. E^ovcra Sé 
Tifv xapSiav àpxér ,. . . tA yàp ^(üTtxàv 'aveüpa .. . (TuyxaTacrp^ileTai Si és sttI tà rsXsta'lov àXXéXoïs rà 
Tpia rauTa, dpTvpta, veüpov, sxtojv rptûv àp^ùv tüv Bioixovffûv rà Câov. 

Cf. p. ex. LXX 33 (f. i26’'-i97"): k. al-tajrîd (Holmyabd, p. ia 3 , 7). 

Cf. p. 65 (=ms. Paris aSoo, f. Si”) : gjîlj i^LîâJl sXjs Uj 

^ . A p .t 

P. 99 0 et suiv. = Ném., XII-XIII. — Pour l’emploi àedikr,Jîkrelhayâl chez Jâbir, cf. déjà supra, p. 117. 

Cf. p. a 4 i : iwAioJlj üxjji LjijÂsUaJl ïjXll J.C J^Liyül Ulj = Ném., XXIII, 1. 

*’> Cf. Textes, p. laô, 5 et suiv. — Ibn al-Nadîm attribue à Jâbir encore une colleclion de Dix Livres 
selon l’opinion de Balînâs; cf. Bibliographie, n°‘ 293 - 302 , et voir infra, p. 997 et suiv. 
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à l’opinion de Balinâs en ce qui concerne la science des Balances. Nous nous empressons 
donc maintenant de mentionner les points sur lesquels îl est en désaccord et ceux sur lesquels 
il est d’accord (avec nous)(‘>. 

« Voici ce que dit Balinâs : En exposant la Sagesse qui m’a été dispensée après que je fus 
sorti du Souterrain et eus reçu le Livre et la Tablette je déclare : ce qui embrasse toutes 
les choses, ce sont les Natures simples, et non pas les composéesOr, si une chose embrasse 
tout, il serait absurde (de supposer) quelle n’embrasse pas la QuantitéW. —Nous avons 
(ajoute Jâbir) ^*1 éclairci cette (question) dans nombre de nos ouvrages ayant traita cette discipline. 

«Ensuite, (Balinâs) dit : Les «poids» qui embrassent les végétaux, les animaux et les mi¬ 
néraux, se fondent sur le rapport'®) (indiqué par le nombre) dix-septQuant aux élixirs, ils 
ne se comportent pas ainsi ; car, si plusieurs élixirs participent à ce rapport, <Cil y en a d’autres 
qui n’y participent pas>— Ceci (ajoute Jâbir), nous l’avons également exposé dans 
nombre de nos ouvrages. 

«Ensuite, (Balinâs) a déterminé les quantités (respectives de chaque degré des Natures'®'), 

— conformément à ce que nous avons mentionné dans le Livre de la Morphologie (/f. al-tasrlf) ''®*, 

— en attribuant (la valeur) un au premier (degré), (la valeur) trois au deuxième (degré), 
(la valeur) cinq au troisième (degré) et (la valeur) huit au quatrième (degré)'**'. 

«Balinâs dit : En ce qui concerne le poids effectif'*®' (des Natures), je crois que sa limite 
inférieure'*®' est un 'asV, ce qui correspond à trois quarts d’une /iaiia'*^'. — Il veut dire par 


Lire mû, au lieu de man; Jâbir insiste souvenl sur le désaccord existant entre lui et Balinâs. 

Cf. ir^ra, p. 3o9 et suiv. 

Cf. supra, p. i 63 et suiv.; p. 173'. 

Ce qui semble vouloir dire que les Natures sont soumises à la quantité et deviennent par là mesurables; 
cf. supra, p. 161; i 84 et suiv. 

L’exposé de Balinâs est toujours entrecoupé des remarques ciHtiques de Jâbir. 

Tanâsub; cf. supra, p. 19 4 ’; aoi*. 

Cf. supra, p. 196 et suiv. 

Le texte est probablement corrompu. Nous proposons de corriger ; L» Jj, et d’ajouter 

éventuellement ceJUÂS'y^ ü U Pour l’identification, chez Jâbb’, de la notion de l’élixir avec la 

relation exprimée par dix-sept, cf. supra, p. 934. 

Le suffixe de kammiyyàtihâ se rapporte à tabà'i^ (Natures), mais comme le montre la suite, les quatre 
degrés d’intensité propres à chaque Nature sont sous-entendus, 
t"** Cf. Bibliographie, n" 404 . 

■ La série 1 ; 3 ; 5 ; 8 (avec 17 comme somme de ses termes), serait donc commune à Balinâs et à Jâbir. 

Lit. «le poids avec la pierre» {al-wazn bi’l-sanja). Pour la signification de sanja, cf. Dozv, Suppl., I, 
69o‘; J. Walkeh, dans Eue. de VIsL, s. v. sanadÿâl. Voir encore supra, p. qqS*. 

La construction arabe de la phrase est un peu maladroite, mais elle ne laisse aucun doute quant à son 
sens; cf. supra, p. 197. 

Pour le système métrologique adopté par Jâbir (Balinâs), cf. supra, p. sS'. 
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là que la mesure de la quinte est un Wiri'l De cela, il déduit nécéssairement qu’une quarte 
une® égale i dîrham^^\ que la tierce égale 6o dirham, la seconde 3 600 dirham, la minute 
60 fois 3 600 dirham, ce qui donne 216.000 dirham, le grade 60 fois 216.000 (^dirkamj, 
ce qui donne 12,960.000 (^dirham), de sorte que le premier degré de chacun des éléments 
égale 777,600.000 dirham». 

— De la même façon, Jâbir énumère ici les valeurs attribuées à Balinâs pour le deuxième, 
le troisième et le quatrième degrés ainsi que pour leurs subdivisions, valeurs qu’on obtient 
en multipliant celles du premier degré par 3,5 et 8 respectivement. Pour ces chiffres «astro¬ 
nomiques», nous référons le lecteur au tableau que nous avons repi’oduit plus haut®. — 

«(Par ce qui précède), (poursuit Jabir)® la conception de Balinâs a été suffisamment 
mise en lumière. Maintenant, nous allons tirer au clair comment ces poids, selon lui, se 
trouvent appliqués à toute chose. 

«Balînâs prétend que les animaux, les végétaux et les minéraux possèdent chacun une 
Balance à part, et cela dans la première génération qui a été créée par Dieu. (Il dit encore) 
que les animaux, <Cles végétaux> et les minéraux possèdent une autre Balance, différente 
de la première, cette deuxième (Balance) dépendant de nous^’b — Comprends-le. 

«11 prétend aussi que l’élixir suprême possède une Balance à part; mais il ne mentionne 
pas la Balance des autres élixirs. . . 

«Quant aux œuvres théurgiques [tilasmàl), il croit qu’elles possèdent des Balances diffé¬ 
rentes, conformément à leur propre diversité®. 

«Ensuite, il fait sur chacune de ces Balances des déclarations sommaires que nous nous 
proposons de commenter en détail au cours de ces quatre livres. . . 

«Sache encore**’* — que Dieu te pardonne — qu’après avoir attribué une Balance à toutes 


La quinte est la position la plus basse dans l’échelle des valeurs prises en considération par Jabir ( Balînâs) ; 
cf. supra, p. 19 3 . 

C’est-à-dire du premier degré. 

Un dirham vaut 60 'esîr. 

Pour 'anàftr (éléments) = Natures, cf. supra, p. i 65 '. 

('1 Cf. supra, p. 197. 

Textes, p. 129, 5 et suiv. 

Cf. supra, p. 100. — D’après Textes, p. i 3 o, 9 et suiv., les valeure numériques adoptées par'Balïn&s 
ne se rapportent qu’à la «deuxième Balance» des animaux, végétaux et minéraux. Pour ce qui est de la «pre¬ 
mière Balance», Jâbir prétend en avoir traité dans le k. al-tasry. Peut-être vise-t-il l’exposé cosmologique 
contenu dans cet ouvrage (cf. supra, p. tSg et suiv.). 

La fin de cette phrase («car, dit-il, il en est nécessairement et obligatoirement ainsi») n’est pas claire* 
*’> Pour la Balance appliquée à la théurgie, cf. supra, p. 2 34 . 

Suit une notice bibliographique. 

Textes, p. i 3 o, 1 et suiv. 
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les choses que nous venons d’énumérer, et qu’après avoir parlé des valeurs quantitatives que 
je viens de mentionnerBalînâs s’est également prononcé sur les lettres, conformément à ce 
que nous t’avons enseigné dans le Livre du Résultat (A. al-hâsil)^^K Ensuite, il dit : Lorsque 
deux lettres de même figure se suivent (dans un mot), on ne tient compte que de la pre¬ 
mière, en considérant son espèce et la valeur propre à son rang (degré Quant à la 
seconde (lettre), on lui attribue une valeur minime et qui n’entre plus dans les computs 
exécutés avec les lettres de l’alphabet. Exemples : 'A'A ou — Par Dieu le Puissant, 
ce procédé, je te l’ai fait connaître dans le Livre de l’Arène de l'Intelligence (^k. maydân al-aql)^^^. 

«Ensuite il dit : Examinons en particulier la langue arabe. Et il déclare que celui qui pra¬ 
tique les Balances n’a point besoin de compter sur les autres langues 

Les extraits qui précèdent et qui pourraient facilement être multipliés, montrent clairement 
qu’il existe un rapport étroit entre la doctrine de Jâbir et celle qu’il attribue à Balînâs. D’autre 
part, on ne saurait nier le lien littéraire qui unit ces citations au k. sirr al-hahqa^'^\ La pre¬ 
mière phrase mise dans la bouche de Balînâs faisant appel à la Sagesse qui lui fut dis- 
penséeb®), parlant de sa sortie du Souterrain (saraê)****, du Livre (d’Hermès) et de la Tablette 
(d’Émeraudc)qu’il y avait reçus, mentionnant enfin les Natures qui embrassent toutes les 
choses 1 *®*, contient autant d’allusions à l’introduction du k. sirr al-kaliqa. Mais déjà la deuxième 
phrase introduit un moment nouveau*’''*. Certes, le Balînâs du Livre du Secret de la Création 
avait déjà considéré la multitude des choses comme résultant du mélange varié des quatre 
qualités élémentaires*'®*, et la conception de la quantité des Natures ne lui est pas tout à fait 


Lire peut-être 'iLb. En tout cas, l’expression se rapporte aux valeurs des degrés des 

Natures, exposées ci-haut. 

Cf. supra, p. 289 et suiv. — Gomme Jâbir, Balînâs établit donc un rapport entre les degrés d’intensité 
dos Natures et les lettres de l’alphabet. 

1’) C’est-à-dire la Nature à laquelle elle correspond. 

<*' Cf. supra, p. 227; 935*. 

Cl', supra, p. 9 48 . 

Cf. Bibliographie, n” 362 . 

Cf. déjà supra, p. 969, où l’on trouve encore un autre passage sur la théorie du langage d’après Balînâs. 

Nous nous contentons de référer ici à l’introduction publiée par Rdskx, Tabula Smaragdina, p. 189 et 
suiv. Cf. aussi de Sacy, 0. c., p. 1 15 et suiv. 

l’i Cf. supra, p. 986. 

t'"! Cf. Rdska, p. 189 ,' 5-6 : ijôl âSüI Uieli <j«c J>xi. C’est ainsi, <^*>41 , qu’il faut 

lire au lieu de ap. Rüska. 

Cf. ibid., p. i 35 , 8 : ^j-Jl ^ 

<''' / 4 /d. i 35 , 6-7. 

( 13 ) ibid, l33, 8 ) ^ ClaJt yj 

Cf. aussi la J'éférence au k. sirr al-hallqa contenue dans LXK ig (voir supra, p. 281'). 

Cf. supra, p. 979. 
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étrangèreMais jamais, dans ce livre, on ne rencontre des valeurs numériques indiquant la 
structure exacte des choses créées ainsi que les règles selon lesquelles la nature peut être 
imitée et reproduite par l’irt. Jamais aussi on ne trouve dans le k. sirr al-hallqa de spécula¬ 
tions sur les mots du langage et leurs rapports avec la structure physique des choses. Cette 
contradiction devient encore plus saisissante, lorsqu’on tient compte du caractère particulier 
des rares spéculations arithmologiques qu’on lit dans le k. strr al-haliqa : si Dieu est consi¬ 
déré comme le nombre impair [fard) par excellence, opposé au premier nombre pair [zawj) 
lequel représente la création il s’agit là d’une conception philosophique commune aux pla¬ 
toniciens et aux pythagoriciens. D’autre part, c'est la cosmologie de la Genèse qui a amené 
l’auteur à fixer la durée de la création à i 5 o heures'®*. Enfin, l’idée que le monde a une 
durée de 70.000 ans''^* se ramène aux spéculations connues sur la Grande Année. De telles 
données ne se retrouvent guère chez Jâbir, et ce sont des spéculations arithmologiques tout 
autres, d’ordre physique et non point métaphysique ou astronomique, qu’il attribue à Balînâs. 
Au cours du k. sirr al-haltqa, Balînâs n’expose guère la thèse que les Natures sont mesurables 
et que l’harmonie du monde repose sur leurs rapports quantitatifs. Le Balînâs du k. al-ahjâr, 
par contre, va jusqu’à opposer la loi quantitative (Balance) qui régit la création divine (la 
première «génération») à cette autre (deuxième Balance ou génération) que peut manier le 
technicien aussi bien dans le domaine de l’alchimie que dans celui des pratiques théur¬ 
giques, de la médecine, et autres. 

Vu les critiques et corrections fréquentes apportées par Jâbir à la doctrine de Balînâs'®*, 
il est malaisé de supposer que l’auteur ou les auteurs des écrits jâbiriens aient inventé de 
toutes pièces les théories arithmologiques de Balînâs. On sera plutôt tenté de croire que le 
Livre du Secret de la Création a donné lieu, dans certains cercles arabes, à des spéculations 
complémentaires qui se seraient cristallisées dans les doctrines citées par Jâbir. En faveur de 
cette thèse, on pourrait invoquer le passage'’* où Jâbir fait dire à son Balînâs que la langue 
arabe, mieux que toute autre, peut être soumise à la méthode de la Balance, ou encore cet autre 


Cf. supra, p. 288“. 

P. 82 (de ma copie personnelle = ms Paris, 2800, f. 22'’) : jAil Ijo (jôJl jJLil yUj-». 

^ I.>Xiâ lôsjft ylS' ... ^ .>0^1 j ÿJULU ^ 

^ P. 4 y (= f. 80 j ! cLcLu. ^ Sj Ltj y .,^ J tiUjtJi pi t j 

P. 34 (=f. 9.3'’). Cf. aussi les 36 o espèces de substances minérales (de Sacv, 0. c., p. i 5 o). 

Cf. supra, p. 100. 

Ces critiques se rapportent à la théorie des lettres (isqàt al-hurûf; cf. supra, p. 2 43 ) et aux valeurs 
numériques adoptées par Balînâs. En général, Jabu' lui préfère le système qu’il attribue à Socrate (voir 
supra, p. 197 et suiv.). 

Cf. supra, p. 262. 
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passage^'* où Jâbir attribue aux «partisans musulmans de Ballnas» (^ashâb Baîînàs al-islàmvjyün) 
l’interprétation allégorique d’un verset du Qor’ân. L’écrit de Balinâs, commenté par Jâbir, 
représenterait donc un prolongement plus ou moins arbitraire du fonds doctrinal du k. airr 
al-halîqa. 

Avant d’éclaircir ce point, il convient de jeter un coup d’œil sur la littérature qui, en 
Occident aussi bien qu’en Orient, se rattache au nom d’Apollonius de Tyane. 

Le roman de Philostrate®, document précieux de la deuxième sophistique, a pour objet la 
vie d’Apollonius, ses rapports avec les empereurs romains, ses voyages en Grèce, en Syrie, 
dans l’empire arsacide, dans l’Inde où il rencontre les Brahmanes, et en Égypte où il fait la 
connaissance des gymnosophistes Il repose, certes, sur des matériaux relativement authen¬ 
tiques, recueillis en partie dans les mémoires d’un nommé Damis de Ninive^^), disciple et 
compagnon d’Apollonius, mais déformés par la tendance de Philostrate à représenter son 
héros comme le type idéal du sage et du sophiste ambulant t®', entièrement étranger à la magie 
que d’autres biographes se plaisent à lui imputer. Malgré cet essai de réhabilitation, le bruit 
des pratiques magiques d’Apollonius a persisté dans l’antiquité. Elles avaient déjà occupé une 
place considérable dans l’ouvrage que Méragène®, autre source de Philostratc t''), avait con¬ 
sacré à la vie d’Apollonius, et Lucien, dans son Alexandre ou Le faux devin^^\ traite Apollonius 


K, al-ahjâr II {= Textes, p. i 44 , ii). 

Cf. les éditions de G. L. Kayser (Leipzig 1870-71) et de F. G. Gonïbearb {Loeh Class. Libr., London 
191a, avec traduction), ies traductions de J. S. Phillimore (Oxford 1912), de Charles P. Eells {Stanford 
Unioérsity Publications, Unioersity Sériés, Language and Literature, vol. II, 1, California 1938), l'adaptation 
de M. Mebnier (Paris 1986), les monographies de G. R. S. Mead (London 1901), de J. UmrEh {Untersuchun- 
gen zur Ueberliefermig von Apollonius von Tyana, dans Beitrâge zur Religionsvcissenschafi, fasc. 4 , Stockholm 
1931), de Th. Hopfner {Apollonios von Tyana und Philostratos, dans Seminarium Kondakovianum, IV, Prague 
1981, p. i 85 -i 64 .). Ce n’est qu’à titre de curiosité que nous mentionnons l’analyse psycho-pathologique 
d’Apollonius due à Jean Schramek {Croyance et suggestion. Le Pythagorisme et Apollonius de Tyane, Paris 
1934; thèse pour le doctorat en médecine). Voir encore R. Reitzenstein , Hellenistische Wundererzâklungen, 
Leipzig 1906, p. 89 -.'j4; P. de Labriolle, La réaction païenne, Paris 1984, p. 178 et suiv. 

Contre les allégations de Th. Hopfner, Die Brachmanen Indiens und die Gymnosopkislen Aegypteiis in der 
Apolloniosbiographie des Philostratos, dans Archiv Orientàlni, VI, 1984, p. 88-67, et de la plupart des 
auteurs modernes, Jarf Charpentier, dans son essai magistral The Indian Travels 0/ Apollonius qf Tyana 
{Skrifter utgivna av K. Humanistiska Velenskaps-Samfundet i Uppsala, XXIX, 3 , Uppsala-Leipzig 1984) a dé¬ 
fendu l’historicité d’uiie grande partie des indications de Philoslrate sur le voyage d’Apollonius dans l’Inde. 

Considérés souvent comme une fiction littéraire. 

Voir encore infra, p. 3 oi. 

Cf. Origène, Ado. Celsum, VI, 4 i. 

Vita ApolL, 1 , 3 . 

Chap. 8. Cf. encore la ypavs kiroXXMVtov Ivavéus Ô7repj?T(s, citée comme autorité dans un papyrus 
magique du iv' ou v' siècle; voir K. Preisendanz, Die griechischen Zauberpapyri, II, p. 54 . 
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de fourbe qui se joue de la crédulité humaine. L’apologétique païenne dirigée contre le 
christianisme s’empare de sa personne dans le but d’opposer ses prodiges à ceux du Christ'*); 
ce qui amène les Pères de l’Eglise, Eusèbe en tête'“), à le condamner comme magicien et à 
lutter contre la vénération presque divine dont il jouit'®). Mais ce n’est pas avant le cinquième 
siècle (‘) que les auteurs gréco-byzantins se font l’écho des légendes sur les rs^serfiixTa, statues 
magiques pourvues de signes énigmatiques'®* qu’Apollonius aurait érigées dans les villes 
grecques, notamment à Antioche'®* et à Constantinopleservant à chasser les bêtes sauvages 
et les insectes, à contenir la crue des fleuves, à conjurer les vents'®*, à arrêter la famine'®*, 
talismans dont l’efficacité resterait intacte jusqu’à la fin des jours''®). — Pour ce qui est des 
œuvres d’Apollonius, Pbilostrate mentionne d’après Damis et Méragène, quatre livres sur 
l’astrologie (tïepi (xavreias àtrlspnov (StêXovs rsTTapas), ouvrage si rare qu’il n’a jamais pu s’en 
procurer une copie'***. Eusèbe'*®* cite un livre sur les sacrifices (®'£piS-uo-(oür) dont la teneur se 


•') C’est notamment le cas du pamphlet Xàyos (ptXaXifâr)s d'Hiéroclès. 

'** Contra Hieroclem, notamment chap. v. 

Cf. Lactancc, Dio. iiist., V, 3 ; Ammien Marcellin, XXI, i 4 , 5 ; Lampridius, Alexander Severus, c. 29. 
'** Le pi’emier en date est le moine égyptien Isidore de Peluse qui, dans ses Epitres (I, 398 = Pair. Gr., 
t. 78, col. 4 o 6 ), défend Apollonius contre l’accusation nouvellement énoncée d’avoir érigé pai'toutdes talismans 
{nawois Xôyoïs tous ivdptîntovs ijTriTtjaav, ràv 'ïvàvtov staiyovres ArroXXdjvtov -sroAAap^éo-s «oAAà tbXs- 
aipsvov. .. dXX' ovSèv é^ovcri Seî^at ««p’ ènelvou ysvùpsvov. II est suivi au vi' siècle par Jean Malalas 
(Pair. Gr., t. 97, col. àoo-ioi) et Anastase Sinaïticus {Patr. Gr. t. 89. col. SaS). 

‘‘* Anon. Bandurii 3 , p. 4 a (cité par G. VVolff [dans l’ouvrage mentionné note 7], p. aog) ; è<j' 7 }lA!k.><Te 
Sè aùrà kTtoXXévios à Tvavsùs. . . nai èf/lor^sloiae Tà ôvôpaTa Ttjs éitinpaTeias êtes réXovs alcévuv, 

'** Cf notamment Malalas, l. c., voir encore infra, p. agA* et®; agS’. 

Cf. Jean Tzetzes, Var. hist. chiltas, II, S 60, vers gaS et suiv. (éd. N. Gerbelius, Bâle i 546 , p. 37); 
G. Cedrenus, Historiarum Compendium (Patr. Gr., t. 121, col. 384 ); Nicetas Clioniata, De statuts antiquis 
quas Franci post captant anno laoà Constantinopolin deslruxerunt, S 8 (Patr. Gr,, t. 189, col. io 5 o); Nicé- 
phore Caliistus, iFccf 4 îst., III, n (Patr. Gr., t. i 45 ,col. 920); Georges Codinus, De origùîïâus Constanft- 
nopolitanis (Patr. Gr., t. 157, col. 44 1); cf encore G. Wolff, Porphyrii de philosopkia ex oracuUs haur. libr. 
reliquiæ, Berlin 1806, p. 208-9; Miher, Zur Frage nach der Persônlichkeit des Apollonius von Tyana, dans 
Pkilologus, 5 i (189a), p. 58 i- 84 . Pom' les expressions alof/e:toypaTinàs-<r'}oi)(eiow, employées pai* les au¬ 
teurs tardifs pour désigner les pratiques magiques d’Apollonius, cf 0 . Lagercrantz, Elementum (Slcrifter 
utgiona av K. Hum. Vetenskaps-Samfundet i Uppsala, XI, 1 (Uppsala-Leipzig 1911), p. 77-78. 

''* Cf. Ps.-Juslin Martyr, Quwstiones, a 4 (Patr, Gr., t. 6, col. 1270): xai yàp Q-aXàtrerys ôppàs nai dvé- 
ptüv Çopàs nai pvcëv xai B^pleov ènihpopàs &s bptëpev xteXitoucrt. Anast. Sin. l. c. : ri pèv sis dirorpOTir)v 
Ztétev TSTpairéSaju xai 'uteTetvâv, ^Xd'wrsfv hwapévtov dvdpdmovs, tx Sé sis èiro^itv psvpiTtev ttrorapov 
draxTus t^spopévov, 

'** Anastase l. c. 

’"* Cf. supra, note . 1 . 

Vita, III, 4 1. 

Praep. eo., IV, i 3 ; également mentionné ap. Pliilostrate, III, 4 1 et IV, 19, 
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rapprochait de la collection des lettres d’Apollonius, d’authenticité incertaineLes fragments 
d’une Vie de Pytliagore, transmis par Porphyre et Jamhlique, pourvu qu’il soient authentiques, 
font entrevoir qu’Apollonius avait stylisé sa propre vie d’après le /S/oî ‘tsvOayoptxSs^'^K 

La tradition orientale qui se rattache au nom d’Apollonius 1 * 1 , s’intéresse moins à la vie 
du héros qu’à sa pensée et à ses doctrines; et presque tous les renseignements qu’on trouve 
dans nos sources, se présentent sous forme d’ouvrages de Balïnâs qui, disons-le tout de 
suite, n’ont pas la moindre chance d’être authentiques. 

Souvent, depuis le m'/ix' siècle, on attribue à un Balïnâs un traité des propriétés (A-, al-ha- 
mâss = Oocr(xa') , déjà utilisé par Râzl'®' et qui forme une source importante de la Cosmogra¬ 
phie de Qazwinï'®). Mais ce Balïnâs est-il vraiment identique à Apollonius de Tyane, ou s’agit-il 
d’une confusion, d’ailleurs fort compréhensibleavec un autre auteur de ce nom? Well- 
MANN*®) dont les travaux dans le domaine de la littérature des Ouo-wof font autorité, semble être 
de ce dernier avis. Il est en effet remarquable que Jabir, tout en connaissant le k. sirr al-Jmbqa 
et d’autres ouvrages plus ou moins apparentés à cet écrit, ne se réfère guère à Balïnâslors¬ 
qu’il traite de la science des propriétés, science qui occupe pourtant une place importante 
dans son système. 

Une autre branche de la littérature orientale fait apparaître Balïnâs comme un magicien qui, 
dans les diverses villes du Proche-Orient aurait érigé des statues télesmatiques pour protéger 
leurs habitants. Les géographes et cosmographes abondent en notices sur les talismans de Ba- 
iïnâs qui se trouvent à Constantinopleà Césarée en Arménief'*^', à Hamadân (Ecbatane)^^®’, 


Imprimées à la suite de Ja Vita, dans les éditions de Kavser et de Gonïbeahe. 

Cf, E. Roude, Kleine Schrtfien, II, loa et suiv.; cf. encore infra, p. 3 oi. 

Gf, M. Steinschneider, dans ZDMG, 45 , p. àSg-àê. 

Steinschneider , dans Vtrchow’s Archiv.f Pathol., vol. 85 (i88i), p. i 55 , a signalé des extraits latins, 
intitulés Apollonius, Verba de proprietatièus rerum, conservés dans un manuscrit de Vienne. 

Gf. supra, p. 64 , note. 

f"’ Gf. L. Leclerc, dans J As, VI' série, t. i 4 (1869), p. 111 et suiv.; Steieschneider , Die Hebrœischen 
Uebersettungeii des Mitlclalters, p. 845 . 

D’autant plus que le genre des •Puffixà louche de près à la thém’gie et à la magic pour lesquelles Balïuas 
est renommé. 

Die Georgika des Demokrkos, dans Abh, d. Preuss. AL Wiss., phil.-hisl. KL, iqai, p. g; le même, 
Der Physiologue, Leipzig igSo, p. 20 ss. M. Wellmann voudrait l’identifier à Apollonius, auteur des ialopiai 
Q-avpécnai, éd. par O. Keller, Rer. naturalium script. Graeci min., Leipzig 1877, p. 43 et suiv. Mais il ne 
paraît pas se rendre compte que le nom arabe Balînas vise d’ordinaire Apollonius de Tyane. 

f** La seule exception est le k. al-mavoâzlti al-sagîr (Berthelot, 111 , p. 118, 6); cf. supra, p. 87^. 

Gf. Qazwinî, Cosm., II, p. 407. 

Ibid., p. 871 infra (un bain construit par Balïnâs pour trGésar le roi de Rûm»i). 

Ibid., p. 333 ; sur le séjour d’Apollonius en Arménie, cf. Philostrale, II, 2. 

D’après Qazwînï, II, p. 817, Balïnâs aurait érigé, à la demande du roi Qobâd, la statue du lion qui se 
trouve à la porte de la ville de Hamadân et la protège contre la neige. D’autres talismans auraient servi h. chas- 
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à Qunimt'l et à Jurjân (Hyrcanie)®. Pour nombre d’auteurs, Balïnâs est en premier lieu 
l’homme aux talismans (^sâhib al-tilasmât), de renommée presque proverbiale. Ibn al-Nadïm^^' 
lui attribue un ouvrage «Sur les talismans placés par lui dans sa ville natale (ïyane) et 
dans les différents empires» (k. fmü ’^amilahu bi-madînalUii œa bi-mamâlik at-muîûk min al-ti- 
lasmat), ouvrage dont le titre déjà rappelle les indications éparses qu’on rencontre chez les 
auteurs byzantinsAussi, semble-t-il être à la base du Très grand livre sur les Talismans 
[k. al-talâsim al-akbarY^\ adressé par Balïnâs à son «fils»® Aslûmünâ{?), qui est conservé 
dans un manuscrit de la Bibliothèque Nationale® et se recoupe en partie avec le fragment d’un 
apocryphe grec connu sous le nom de jSlêXos ao<pt{ts xat (Tvvéa-seoe ànoTeXeerfidrcov ÂTroXXavtov 
Tov Tvavéeas Ôs fypayps xat êSi'Sa^e 2 oucr 7 ouf«ot' (om Aov^r'lovp.qv) ^dXaaaov rbv avToS (ioL 6 ri‘r‘dv'-^\ 
Les récits des exploits de Balïnâs qui, dans ce traité arabe, sont rapportés à la première per¬ 
sonne, remontent certainement à l’époque préislamique et reflètent les anecdotes et légendes 


ser les serpents, les scorpions et les puces. — Nous savons par Philostrale, I, 38 , qu’Apolloniiis a elTective- 
menl séjourné à Ecbatane, résidence d’été des Arsacides; cf, A. Gütschmidt, Kleine Schriften, III, 69, et 
J. Charpentier, The Indian Traveh, p. .“IS. 

('! Qazwînî, l. c., p. 297. 

Ibid., 299 : contre les scorpions qui faisaient leur apparition aux foires annuelles de la ville. Selon Phi¬ 
lostrate, I, 18, Apollonius se prépare à visiter les sages Brahmanes et Hyrcaniens. 

Fihrist, p. 3 iq, 21. Le ms. Leyde 1166 {k. Tumtum al-faylasüf al-hindî) contient entre autres des 
recettes magiques attribuées à Bulûniyûs (cf. Catalogue, 111 , p. lis). 

Cf. notamment Jean Malalas {Pair. Gr., t. 97, col. ioo) : uai wavra^ov ■ofoicëv ^sXéfffirra aie ràe 
vfôXeie kolI aie rds j^tôpas. 

(‘5 11 faut distinguer ce traité de deux autres ouvrages magiques attribués à Balïnas (BalinQs, Bulïmls), à 
savoir : 1“ r.fî la’tlr al-rühÂniyyâtJi'l-murakkabât wa a'mâl al-suwar wa daf^ al-amrâd wa hulülihâ, et 2° k. 
al-madhal al-kahïr ma /mira al-madhaî ilâ risàlat al-lalàsim, ouvrages qui sont censés avoir élé traduits par 
Ilunayn b. Ishâq. Ils sont conservés dans ms. As'ad 1987 (cf. M. Plessner, dans Islamiea, IV, p. 55 i-a); 
ms. Alexandrie, Bibl. municipale, C 8720; ms. Escnriai 916 (Casiri, I, 36 i) et ras. Asafiyya, niranjàt 207 
{Catalogue, II, 1288); (les mss. Escur. et Asaf. paraissent contenir le premier traité seulement). Du deuxième 
traité on connaît également une traduction hébraïque (cf. Steinschneider , dans ZDMG, 45 p. iis ; le même 
Hebr. Uebers., S 5qo). — Après un examen rapide du ms. d’Alexandrie, il nous pai’aît peu probable que le 
nom de l’auteur des deux traités vise effectivement Apollonius de Tyane. 

C’est-à-dire son disciple, interpellé par yà voaladl {ulé pou). 

Ms. ar. 2260, f. 8 i“-i 34 '’; le début de ce traité se lit également dans le ms. Berlin, Petermann, I, 
66, f. il '■ et suiv. (Ahlwardt 6906). 

Edité par F. Nad, dans Patrologia Syriaca, I, m (Paris 1907), p. i 363 -i 39 ' 2 , et par F. Boll, dans 
Cat. Cod. Astr. Graec., VII, lyi-iSi. Le texte arabe contient l’exposé sur les heures de la journée et de la 
nuit, sur les invocations des anges-démons protecteurs des jours, des mois et des saisons ainsi que la 
description des talismans contenue dans le texte grec (S 8 Nau). Les noms barbares qu’on rencontre dans les 
deux versions sont presque toujours les mêmes. Daus le texte grec manque cependant toute référence aux lieux 
où Apollonius aurait érigé ses talismans. De même les détails biographiques y font entièrement défaut. — 
Nous donnerons ailleurs une comparaison plus détaillée des deux versions. 

Mémoires de l’Institut d’Égypte, t. XLV. 
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qui couraient à son sujet. Sommé par le roi de se présenter devant lui, Balînâs arrive 
miraculeusement de Tyr^*) et, menacé de mort(“', s’évade à Antioche, en disparaissant à tra¬ 
vers un bassin préparé pour lui dans le palais (’l Un démon {gûl) faisant frémir les habi¬ 
tants d’Anlioche, Balînâs qui est en train de se faire saigner, le réduit par un mot à l’obéis¬ 
sance, l’oblige à lui servir le bain et le chasse ensuite par la porte orientale de la ville 
Sur la demande des habitantsl®’, il règle le cours du fleuveet place des talismans contre les 


Cf. Philoslrale, IV lo : le mot suffit à Âpollomus pour se rendre en un clin d’oeil de Smyrne à 
Ephèse. 

Probablement une réminiscence de la condamnation à mort d’Apollonius par Domilien et de son évasion 
miraculeuse, rapportée par Philoslrate (VIII 5, in fine). 

Ms. Paris aaSo, f. 98'’ et suiv : -s-j J .aJij cJls iuL>j.iJl «U-ül y! L 

P P ÿ P w 

P ^ P P P 

* Xt p) ^ tXÀjl p,^ JUV it^ 5 . ^ ^ 

P PP 

i^jÛ«X9 > kiLm Ll-s^ ^ J jy.ScJ| ^ J c:f«X3ta.lj l À A >><j AXjLLj ^ pL^-SeJl Uwi Â .»Xg 

P 

XsXc C**2ir j «.ïlMI pL«i^fcJl pL^ tlj ^ (jl I^lx> p^ 

P P o^*\ ^ y ^ 

Q.» Jo .1 L» J.£ ^Jl lil^l kijJm yûj • V**® i:i*j| • JÜÜ AïiO'a..) 

(^1 J ^ ^ T*^ ' iùLxj JÜl^ 

P PP 

X^ L(s 3 . i"i*,&,L.i| s put pi^L=^ c:Ua» yiùJ^ . pI.4 pj-^ tj T*^ jJLUI (£\^ 

P P 

pUj? jLLtl ^ÜJI (^C ciyJ Ü CMAOCJ pUI j Jv j i jé ÜaJI 

PP . ^ 

cijjO’l p’^ ci*Xi.‘> c:aâ5^ (j j a&. î l L^Li (^^^3 

D’après Malalas, L c,, Apollonius aurait érigé à la porte orientale (xarà Tijv dvaroXiH'^v 'Sféprav) d’An¬ 
tioche un TiAstr/üa contre le vent (jSoppai» âvepov), 

F, ioo"-joi" (à la suite du passage cité note 3) ; jjj a)]^ ni jL^Uaj) iUjOv* Jjai yli'j 

B,P P , P P 

iA4.çÊCak.| pâ ^^wJLj Uj . JlIx 3 J) 1 t>>5bi.l d J ^ yO Jüi) ^ 

ClUjLj ? ^^JJwÜLI) <>^^1 L«j JLs t xJ oAïÂ X>t5^ i J ÿJlAj Xïs^l^ AÂJtXtt 3 P^^I cil iuUl J| 

» «\jû^ jjA 13| ]gl ^ A t u p^^Lsctl 3'tx: . X4I4X3 • (JIaI) cJ^ ^Uv xl 

t liL^ÜC* xl c:aUl9 ^ <.:3^La:J| lAXk^ Jk^I umAJl 3 . t>o J^iJ\ yl jUis ? U* 

cl*?) xl ci«A3j d^ âJI cil xajl ^ 4X9 y 49 ^pU^ pUdI 1 jiST t. -y , xl c:«Xji3 xI-« pL^t ^^ wJtx^ 

Cr**^ Xf^A^ ^ UwJJg X^ civtS^ AjJi <\‘A'y,y^y X^ ciAÿ;.»j C ^^)j X V .i '^ i>j ... pU^Ç Cà^jL3 pt:^ X^UajU • (^*90 y-o 

P P P P 

lôv^ cil yM^^^ ^ d^lj X^l p^xjb’) UsIjC^^ c£*\Î d>xJI !3I p*^^*.9 '•• I «^ol ^L^JLIU yUâri^^ 

X<f 1^-^ d i jl cil Xj*>OL4d]^ 3 y&Jl uLUl 0'* XX^j.^1^ XÂJ>>m cil XJ dfjtXà . ‘dwdl Ul p^j yl cil (jl'tUt 

^ P P P 

iULk.xl| pj^. (il p3 tyjly’ 0.» d^y* ^ tjl pU^ÜI StkiA ^^^,9 (d"® 

Cf. Malalas, L c. : xai ijTïjaav aoxôv oi Avrio^ets xx^xopes 'tiroiijcTat Hdxst xeAéapaxa -crépi ^ èSéoi^- 
xo. . . Ôx);(Tai' 8d aoxdv oi 'oroArraf fvœ 'srotïjffi^ xéAecrpa. . . 

loi. 102** : JkC xâ,îAI! dl l>^^i ^ Uijjü , ^ x^^ ^ tx^J-IUi* x^üajl J-dJ y! p^' 

w^Ml cmaSÀ:Xjw| I 4JJ uvLfwJklaJl c:Aj'l pL«^^) V.>..^ yl U jt^l.^ * ■ * ^Ux Xf3 L;^ I>^l3 d^^l 

P ^ 

xJL}«>m ij ytt^l>lxJ| tx^^U Xrt^Ua.îl (ji^^l cil 'Ul 1^^ 
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punaises!** et les souris!**; il fait de même à Éphèse!®*, enfouissant cette fois-ci la figure 
magique au milieu de la AÔlle!*'. D’autres talismans installés par lui se trouvent à Edesse*®' 
(dans le bain public), à Emèse (contre les scorpions)!®*, en Perse!’* (afin que les corbeaux' 
apportent des fruits rares de pays lointains), en Nubie® et à Byzance® (contre les teignes). 
C’est encore lui qui aurait construit un miroir miraculeux à Alexandrie!*®*. 

La tradition qui fait de Balînâs un magicien vulgaire, n’est point inconnue de Jâbir. Mais 
il se refuse à lui accorder créance et attribue les récits des exploits magiques de Balînâs à 
l’invention des charlatans et des menteurs (^ashàb al-hiyal wal-kaddàbmy Les anecdotes qui 
sont rapportées dans le k. pour y être ensuite réfutées, montrent que l’auteur a eu 

sous les yeux un recueil analogue à celui que nous venons d’analyser. Dans une ville!***, Balînâs 


F. io 4 **-io 5 ° \ O y Ai* ... 

Lïtîji ^vilx» . Gf, Malalas, 

l. c. : TéXetrua tspàs tous Ksivwiras sis tô fjt») ëxsiv K«iva>Tra« r^v aÙTijv «oAiv AvTi6;^siav. 

F. l3si^ î tiaJI ^ Xk*., f Ï^IjÜt J *■ 1J Qe>Li 0 ^ tSI ; ^tjÜl f 

P P ^ .. ^ ^ ^ 

^ yl (jj! • U *13 ^ 1 (J* ^ (j^ cai>^| ^ 

P ^ 

c: 4 JL^^ ^ ^^ <^Lü..c ^ ^Lw^ j ^1 

• ^ ^ i£ys^\ 5 j-* ïyA LâJl XiXi ciUj . siÜiS 1 

Cf. encore infra, p. 296^ 

r* io 5 i (jjA kiMiLs (5^! ^ms. 

P P P P 

iu^!«x 41 iiÜ .7 S ^ 

Cf. Malâlas, /. c. : xai édrfnev rà oiùro xiAetTjaa èv ^<tcü Tïfs ■crAXeoiff, 

Fol. 106“ I ^Jou. O..XÜC) 1*!^ AÂJ.)*.C c:*t 4 j 

.X |<UAJi .xLtx <,L^ *.*^3 ) ^ ^.1 n X .l.éèf X1| 9t^>jb (J*XJL't lLIX k&Xk>' 

fin- *i . ^ 

.Xi.* k j ^ ï) Ki\^ l:?!*^ *** *XoXI| ^>.^y ^^-< 5 ♦ TT ^!^ 

Cf. le récit sur un véAeo-jna semblable de Césarée, rapporté par Qazwïnî, Cosni., II, 871. 

Fol. laa** ; jorj- *xJLî U Uôjf J-kl p*tls. La description d’un talisman semblable, placé par 

Balînâs à Emèse, a été publiée par Ruskà, Tabula Smaragdim 99 et suiv., d’après le k. iàhlrat al-lskandav, 
où l’on trouve mentionné encore d’autres talismans de Balînâs. 

bol. ia 4 ^ ; X ^ !jt J.XÂS yl o.>^1 üy i '. ttg LZ’y*'^ 

^ jjLlI 

**' Fol. laS** ; ^y ■^iko dUi cxts .sjj 

Fol. 137'' : /U xiïjij JLïj 

F. 116’’ : Xj^osiCwiib ïî^l «ô*^ ci*ts jJij. La description de ce miroir correspond dans tous les détails à 
celle qu’on lit dans le fragment grec sous le titre 'srepi urraansuris èaàitlpou Si' o 5 «as pu(r 7 dpfa 'waévTa 
verai (Naü, l. c., p. i3o9); pourtant, la référence à Alexandrie manque dans la version grecque. 

'"* Fol. 70'’ et suiv. 

A l’exception d'Alexandrie, Jâbir ne nomme pas les localités où ont eu lieu les exploits de Balinas. 
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avait fabriqué un talisman pour chasser les souris; or, tandis que les souris sortaient de la 
ville, il en aperçut une qui boitait; il se mit à rire et détruisit ainsi le charme de son 
talismanIrrité contre les habitants d’une ville, il leur enleva le feu, le mit sous le corps 
d’un chien et les obligea de venir y allumer leurs lampes; ce qui ne leur réussit guère 
Ailleurs, Balïnàs avait demandé une femme en mariageles citoyens la lui ayant refusée, 
il se vengea en érigeant la statue magique d’une femme nue, à la vue de laquelle toutes les 
femmes de la ville se déshonorèrent^^). A ces récits, ainsi qu’à la légende qui attribue à Balî- 
nâs l’installation du miroir miraculeux du phare d’Alexandrie I®', Jâbir n’attache aucune foi et 
les critique avec véhémence. Ils ne sont pas seulement inventés de toute pièce, mais encore in- 


^ ) (J* ^ÜLJI ^.1.11 i,. 1.5 Lt y! ^ ^ ^1^ 

Gf. le récit analogue daus le k. al-lalâsim {supra, p. agS’). Là, le charme contre les souris est brisé par le 
rire des habitants d’Antioche; aussi c’est le roi des souris qui, boiteux, provoque le rire. 

Daus sa réfutation, Jâbir dit entre autres (f. 71“) : ,yiil / ylS ”^ jî^UJL? Joû litjj^ 

.>.. 1 ^ #tiC,J| ^ yjX X I t .>..10 A * * . . . A* . ... (^tj 

» P P 

^ ^LiJI ^LiJI V(>Jd M f kS iX Jt—^ 

#■ ^ ' P ^ 

tJJi cil \ ij-flil cJji AjI ^ 

cii Li .Ia j l yM y^ y jXsuSi^ ^LÜt tXjLué ,J I 

liUj iJj*L yuLi-Jj cil I 4 i«i iJjuw j 1 ^àÎJL^s y| 

Dans sa critique, Jâbir déclare notamment que ce récit contredit la nature du feu, lequel tend toujours 
vers le haut: J1 ü-jlb^UJ! olj lAJij t vJtt^ lô^, / U.TI l^t^A A Lfà^.y*t> ^LÜt uj^Ge .>JlX 

iuLA^l? ...itLà. ,>0 >0| aJ .>0 j^LLob kJtlLâf 13 .^, 

Selon Pbilostrate, I, i 3 , Apollonius aurait toujours gardé la chasteté. «Car, j’entends bien ne pas me 
marier et n’avoir commerce avec aucune femme, n Philostrate connaît cependant les bruits calomnieux d’après 
lesquels il aurait été une fois esclave de l’amour, une passion l’ayant retenu toute une année en Scythie. 

P fi, P P P 

^ ' jUu l^pue ^ ^ Jjûl y-* t-Ji» A 3 l 

LjLjL^J) c/*^l iôyi y'* <-■* * 1^1 L^^gjU c;^i OO ïl^l 

LjLju pIauiJ t—sl^^t lU ^ y** 

Dans sa critique (f. 72^ et suiv.), Jâbir relève qu’une telle acliou magique contredit le libre arbitre de 
l’homme; aussi s’éleud-t-il longuement sur les prémisses psychologiques de la magie sympathique : y) 

». P 

* |<vmsJ| ^il yl^^ j #^Ov-iûllj ^ÿ\yS\^ «JülxJI «S-j-xXmI *S 5 v^ijk> (J«jb> 

^ « PP < ^ 

ijjïxll^ yl ijJJ 3 ^ ■•. }iX^ JOLcLLw LûjI IÔu^j . ywbLÿjj I tiUk>- |AiaJi yl i^LltSj 

ià yJAJ ^1^1 O L«jl .vbyMill ViiXjA y >4 

^ ^ F" ^ y^ ^Cawiift Iiii ii\yjê ylS^Xilj ï^bi^ 

iJ y^ 4 >oCÛMA^ St 

P P P 

Gf. f. 74’’, "mfra : j ^/'GsJl jti 5 ^!j jù^.>jJCu. 5 )l A*.c i 1 .^ G» jçj Jyts y) w..=s 
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dignes de leur hérosSi Balïnâs est vraiment l’homme aux talismans, sa magie est une magie 
naturelle, due à la parfaite connaissance des propriétés des choses d’ici-has et à l’observation 
des conjonctions des astres qui ont leur part dans l’accomplissement des œuvres théurgiques 
Ceci nous ramène de nouveau à la tradition orientale qui considère Balïnâs au premier 
chef comme un savant et lui attribue des traités cosmologiques, théurgiques, astrologiques et 
alchimiques. A côté du k. sirr al-hallqa et des extraits rapportés par Jâbir dans son /c. al-ahjâr, 
on connaît de Balïnâs, grâce au commentaire que lui a consacré Jildakï dans son k. al-burhân 
fi asrâr Sim al-mîzân^^\ un Livre des sept idoles (^asnàm]^'‘\ allégorie alchimique sur les sept mé¬ 
taux et les sept planètesqui paraît être en relation avec la collection jâbirienne des dix 


J» 

f’' Fol. 70 ’’ : dJJiki J-c «Ljïiil »ia 4 i »Uàl i j5"i «J ,iUj Uj ... 

fiLtiji Lç J-iûI i) Ija 10<.^ yl j s 

* ^ ^ s> A „ ^ 

B 3 ià yl ^ v^Lx.11 L« cdJi .i LlIb «1 LôaOo Lt 

jcCa. vJLe jjC itiiii J.*jal J-ütî2)) 

(’> Cf. aussi Ps. Justin Martyr, Quæsliones, ait (Pair, Gr., t. 6, col. 1970); P. de Labriolle, La réaction 
païenne, p. 456 . 

<’> Dans le deuxième tome de cette grande compilation alchimique; cf. p. ex. le ms. Br. Mus. 1 656 . Le ms. 
Berlin 4 188 (Landberg, f. 90 "-54'') qui porte le titre k. sarh al-sams al-akbar U’l-Jildakï en. est un petit extrait. 

<*• Aussi appelé «sur les combinaisons » (Ji^l-taràkîh). Selon les indications de Jildakï (II, chap. 9), 
l’ouvrage de Balluas se composait de neuf parties, appelées d’après les noms des sept planètes, et dont deux, 
le Livre du Soleil et le Livre de la Lune, étaient divisés en deux, un plus grand [aJebar) et un plus petit 
(uAgar) I JûumimJI bL«.u>j ÿJk>I 00 aa.« ^.àJI cjtxS^yt JjÂ \3 

A,,<\wiXlt ,i sjyi ^ i l ii, N > y1 ,diÂ iCxMXtl c.,tx 5 o 

JJiSj 4^ LjXtS' A * . , <^.. ^ 1 ^ t I *t! X *’ l 

y£ ^ÂAJI <JI ^JUS^I j 4. t ’i (^1x5^ ^JU0^t Çjtx5^ Alt j » f t | otxj y^jüj 

...yjt^xtiît (Jj:Â*Q.Ç iO^ V7*l (cité d’après un manuscrit incomplet en ma possession). 

*** L’enseignement alchimique y est mis dans la bouche de sept idoles qui sont formées des sept métaux 
et figurent comme prêtres devant les autels des sept planètes. L’allégorie du prêtre se lit déjà chez Zosime 
(cf. supra, p. 36 ); sur la conception de la statue vivante, cf. supra, p. 197 et suiv. Malgré l’inspiration 
païenne, voire «harrânienne)! de l’ouvrage (cf. les sept temples des planètes, construits des sept métaux, 
dont parlent les auteurs arabes à l’occasion du paganisme sâbéen de Harrân), son caractère islamique est 
indéniable (les invocations aux planètes, par lesquelles les idoles-prêtres commencent leurs discours, con¬ 
tiennent des formules nettement musulmanes). On y ti-ouve aussi des allusions fréquentes à la Tabula Smarag- 
dina et au Livre du Secret de la Création. La notice de l’introduction (ms. Berlin 4 i 88 , f. 20'’), disant que 
l’ouvrage a été traduit en arabe à l’époque de l’Omayyade Hâlid b. Yazïd repose donc sur une fiction litté¬ 
raire. Une analyse détaillée du Livre des idoles serait fort désirable; elle mettrait en lumière un chapitre 
important de l’histoire de l’hermétisme arabe. Déjà les premières lignes rappellent étrangement la r. Hayy 
b. Yaqzàn d’Ayicenne (éd. M. A. F. Mehrbn, Traités mystiques, I, Leyde 1889) et les traités allégoriques de 
Suhrawardî Maqtfll (cf. Gorbis-Kraüs , Le Bruissement de l’aile de Gabriel, dans J As, juillet-sept. 1985, 
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Livres selon Lopinion de Batinàs^^^ et où nous rencontrons également la théorie de la Balance 
Des doctrines alchimiques de Balînâs apparentées à celles des écrits jâhiriens sont encore 
attestées par Râzî'®^ La Turha philosopliorwn miToàwi Bellnus-Bonellus comme un des interlo¬ 
cuteurs du grand synode alchimiqueet la tradition latine connaît, par ailleurs, des dicta 
Bclini, traduits de l’arabe 

Plus important encore est le traité latin Clavis sapientlœ^^^ attribué à Arteliusf^', disciple de 
Bellonus (= Balînâs), dont M, Levi della Vida a dernièrement découvert l’original arabe sous 
le titre de le. miflàh al-hikma^^\ Si le nom arabe de l’auteur qui se cache sous la transcription 
latine d’Artefius ainsi que son archétype grec n’ont pas encore été restitués'®', il est pour- 


[). 1 et suiv.) Nous les reproduisons d’après le ms. Berlin, f. ai ajo Ui 

^ » P P 

^ tiJUi* Lujj iXjti ^LiûJl aJ^XSaXI JûuLf.j| ciLlj* yl JùoLs 

-w P P 

CiA.AiA4 ■«wS'l ^ 

<') cr. Bibliographie, n"' 293-302. ” . 

D’après Jildaki (cf. supra, p. 297'), le Petit Livre du Soleil et le Petit Livre de la Lune étaient 
consacrés à l'exposé de la (fBalance naturelle)! (mizân taln’î). Nous n’avons pu consulter les textes et les 
commentaires respectifs de ces ouvrages, pour lesquels Jildaki renvoie à un tome ultérieur de son k. al-hurhàn. 
Que Je Balîuas du Livre des Idoles soit apparenté à celui de Jâbir, cela ressort également du fait que comme 
chez Jàbir, son enseignement est lié à celui de ttSocrate». La doctrine de Balînâs est censée dériver de la 
révélation que Socrate avant sa mort a faite à ses disciples; cf. p. ex. le début du Livre de Saturne qui forme 
la cinquième partie de l’ouvrage de Balînâs (Jildaki, II, chap. 10) : ; Haj lévji i JU 

p PP 

AliMf AZa J ) .>.Â£ Jl ig| j t él. 

(JJ 3 i Jüu.ilüÜl 

Dans son k. al-sawàkid; cf. Stapleton Azo, dans Mem. As. Soc. Bengal, III, p. 73 et 89; Ruska, 
Tabula, p. ia 3 . 

<*’ Cf. Rüska, Turba philosophorum, p. 26 et 2 58 . 

Dans la dislinclio XXII des Altegoriæ Sapientium, éd. Zetzner, Theatrum Chemicum, V, 86. 

Ed. Theatrum Chemicum, IV, 221-q4o et V, 856-879. 

f’’ Pour d’autres traités attribués à cet auteur dans la tradition latine, cf. Thorndike, A Ilistory of Magic, 
II, 354 ; les éludes de CnEVREnr, et de Aostin, auxquelles se réfère M. Levi délia Vida ne nous ont pas été 
accessibles. 

'*’ G. Levi della Vida , Something more about Artefius and his Clavis Sapientiae, dans Spéculum, XIII (1988), 
p. 8 o- 85 . Cet article signale trois manuscrits du k. miflàh al-hikma, Vat. ar. i 485 ; Aya Sofya 2466 et un 
ms. de Hyderabad. Deux autres se trouvent au Caire, Dàr al-kutub, hikma, 11 M et 12 M. (cf. Catalogue*, 
VI io 5 ). Le premier de ces manuscrits, comprenant 76 folios et daté de 1098 H., offre un texte complet 
(c’est à lui que nous empruntons nos citations), tandis que le deuxième, daté 1212 IL, ne donne que le 
texte du second et du troisième chapitres. Le deuxième manuscrit paraît avoir été copié sur le premier. Pour 
le ms. Val. ar. i 485 , cf. encore G. Levi della Vida, Ricerche sullaformazione delpiit anticofondo dei manus- 
critti orientait della Biblioteca Vaticana {=Studi e Testi, 92), Cité du Vatican 1989, p. i 53 . 

A la suite de la découverte de M, Levi della Vida, les identifications d’Arlefius avec Tugrâ'ï (Gilde- 
jieister), avec Orpheus (Austin) et avec Stephanus (Stei.vschneidbr) doivent être abandonnées. Le manuscrit 
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lanl certain que cet écrit, à l’instar de l’ouvrage de Balînâs cité par Jâbir, est postérieur en 
date au Livre du Secret de la Création. L’entretien entre le maître et le disciple cité au début 
du traitéporte, sous la forme d’un vrai examen d’école, sur la cosmologie du k. sirr al- 
haliqà et contient nombre d’allusions textuelles à ce dernier*^'. Le disciple est notamment 
censé connaître la théorie des émanations exposée dans le livre de Balînâs, à savoir que les 
Eléments procèdent des Natures et les Natures du Verbe qui est la Cause des Causes*^*. 
Aussi récite-t-il, en commentant la mention par Balînâs du Fiat de la Genèse''’^', le verset 
respectif du Qor’ân^®'. A la suite de cet examen seulement, il est trouvé digne d’une initiation 
plus avancée, laquelle s’étend à la structure des trois règneset aboutit à l’alchimie d’une 


d’Islanbul porte comme nom d'auteur Ibn Umayl, et celui du Vatican avait autrefois, comme en témoigne 
un ancien catalogue du xvi' siècle, Ibn Umayl al-Andalusï (Ebn Emliel al-Endelesi). M. Levi deli.a Vida a 
reconnu que l’attribution de l’ouvrage à l’alchimiste Ibn Umayl qui a vécu au iv' (et non pas au ni' ) siècle de 
l’Hégire, était impossible. Or, dans les deux manuscrits du Caire, l’auteur s’appelle du nom certainement cor¬ 
rompu de ^ Barawan (?), un des disciples du sage Balînâs). Il nous parait 

improbable de vouloir chercher dans ce nom l’archétype d’Artefius. On croira plutôt qu’il indique le nom du 
père et que la forme arahe du nom même d’Arlefius reste encore à retrouver. — Quant à la nisba al-Anda- 
lusï que portait le ms. du Vatican et qui ne s’accorde pas avec Ibn Umayl, lequel était d’origine 

'iraqienne, nous serions tenté d’y voir une corruption de al-Aboloniyasî (^Litiill), dérivé de Balînâs- 
Apollonius. L’identification de notre ouvrage, proposée par le Catalogue du Caire, avec le k. miftàh al-hiktna 
al-ma'rüf bi-mzhat al-nufûs li’l-halcîm al-faylasûf Fîtâgûras, mentionné par Hâjjî Hallfa (VI, p. 12 , n° 1 2565 
Fidecel), est incertaine. 

Traduit en partie par Levi della Vida, p. 83-8è. 

Cf. p. ex. f. 3‘‘ : ciUs »lj| i ^ -»M! JU li- Dans l’introduction 

du k. sirr al-hallqa (cf. Rüska, Tabula, p, i32, 5, 2 ), ces mots sont plutôt mis dans la bouche du vieillard 
qui représente la tmature parfaiten {al-tibâl al-tàmm) de Balînâs. 

De même, le thème principal du sirr, à savoir que le haut dérive du bas et le bas dérive du haut (cf. supra, 
p.eSi'’), y est souvent abordé (cf. p.ex.f. 5 '; yl utbiAa U 4 » ytS' ^ CJLj JU 

J yjb y* 

Dans le corps du traité, cette théorie est d’ailleurs fort développée et combinée avec la doctrine des 
émanations néoplatoniciennes. Du verbe {kalima) procède (f. la') une première sphère [falak), sphère de 
la Lumière supérieure et identique à la, sphère de la Chaleur et de la Sécheresse; ensuite une deuxième 
sphère = sphère de l’Intelligence ('«j/) = Chaleur et Humidité; puis une troisième sphère ^- sphère de l’Ame 
= Humidité; enfin une quatrième sphère = sphère de l’Esprit = Frigidité et Humidité. — Ou voit ici le 
syncrétisme tardif battre son plein. 

Cf. supra, p. 278'. 

(*) h. 6* : cdJjj JJjlJl üXji jCü Ijy» ÿÇjIoJlj mJj ÎÂJjAxJI U.«j JU 

(Sourate 36 , 82) a yjJÇj yl C4.a UaJjj 

Cf. aussi la citation du Qoe^’ân attribuée par Jâbir aux «partisans musulmans de Balînâs» (supra, p. 290). 

Voici les titres des trois chapitres (maqâla) dont se compose le traité : 

1° De la composition des éléments supérieurs et inférieurs et des Natures équilibrées et déséquilibrées 

j,sUjut| ;t)î 
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partO) et à la théurgie d’autre part®. — Un signe évident de la date postérieure du traité est 
encore son attribution non pas à Balïnâs lui-même, mais à un de ses disciples. C’est un pro¬ 
cédé bien connu de la littérature hermétique® que d’introduire comme auteurs des disciples 
et des disciples de disciples, pour rattacher à un fonds ancien des compositions de date plus 
récente. Si la terminologie du h. sirr al-hallqa porte bien la marque du début du troisième 
siècle de l’Hégire le k. miflâli al-hikma avec ses néologismes ®, sa prose cadencée et ses flgures 
de rhétorique, nous semble être le produit du quatrième siècle et même être postérieur à 
l’écrit de Balïnâs visé par Jâbir. Avec ce dernier, il a en commun la coordination fréquente du 
mélange des Natures avec des rapports numériques® et des figures géométriquessans 
pourtant que les deux ouvrages s’accordent dans le détail de ces spéculations 

Confrontons, après ce résumé de nos sources, les images que se sont faites l’Occident et 


a° (F. 3 o*) De la composition des minéraux et de la mixtion des corps corporels avec les corps spirituels 

S- S- ^ 

( lu ^ *.11 *^ 1 i> ti .. ^ .S| ^ tS)î 

3 " (f. 55 ") De la composition des végétaux et des animaux, de l’Esprit qui s’unit aux végétaux et de l’Ame 
qui s’unit aux animaux cuLjJI i). 

F. 49“ et suiv. A celte occasion, le disciple se réfère à une parole alchimique de BalinSs qui ne se 
trouve pas dans le k. sirr al-hallqa : «ü.! ■wSt t ^ .Oit ^.C 4 . Ljàl x .ml «Jtâ tX ^ 

yUOl JLfi i yU *iJJ! 

‘‘1 F. 67^ et suiv. 

Cf., dans le Corpus hermétique, les discours de Poimandrès à Hermès, d’Hermès à Tat et Asciépius, 
d’Asclépius au Roi Ammon, etc. 

Cf. supra, p. 976, 283 et suiv. 

Cf. notamment les expressions jasad Jasadânî, jasad rühânî ; nafs nafsàniyya, nafs jasaàâniyya, nafs 
rühâniyya. 

D’après chap. III (f. 6 . 3 "), les quatre Natures ou Éléments, tels qu’ils se trouvent dans le monde avant 
le mélange, correspondent à la série 9:4: 8 : 16 ; y- 

P P 

Un mélange équilibré, contenant les quatre Natures en parties égales, est représenté parle carré i6 dont 
chaque côté (= 4 ) correspond à une des Natures (f, 36 *’ et suiv,) : Ç 5 V* 

^ ^LJaJ] JO>JÜu* 0.4 ÂJU0 

De môme, un mélange dans lequel prévalent la Frigidité et la Sécheresse, est représenté par le parallélo¬ 
gramme 8x9 • !i>Ij t 0.4 ySlS^ \ ikfS (jl < J CukjL) 

Aawj-jwJI (J 1 *r’^33 LC yAa SXjm 

0 ,JL 5 >| 

Contrairement A Jâbir et à son Balïnâs (cf. swpra^ ^ 9®^ ; i qô’ ; 970^), le Æ, viîftàh al htkma appelle toujours 
les degrés des Natures daraja, chaque daraja étant subdivisée en quatre 7n^lrâ^lô (f. 68“) ; ^ 

ÂtxJl ÜïL^^,>Ji y .4 j iu^.±i 3 Jl 

0 . 4 J 04 . j 4 w >41 tltJj ItX^ Jjï .4 jl AaJLâJ) (j! A^Uüj j^\ «jLiJLïLÿ 

ci* 5 ^Uj plüJi JL». J 1 ^Lx^i JL». 
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l’Orient de la figure d’Apollonius de Tyane. Les deux traditions ont en commun te souvenir du 
goète Apollonius, de ses pratiques magiques et des miracles qu’il aurait accomplis. A côté de cette 
image qui, du point de vue historique, semble d’ailleurs plus proche de la vérité, — si toutefois 
elle n’est pas déformée par la légende et la fantaisie populaires — nous en rencontrons une autre, 
plus sobre et plus élevée qui s’efforce de styliser Apollonius selon un type idéal. Philostrate met 
toute son éloquence en œuvre pour défendre son héros contre le soupçon de pratiques ma¬ 
giques, jugées criminelles, et pour le présenter comme un prophète - réformateur, un ascète 
de conduite austère et irréprochable, un dieu sur terre. Jâbir, de son côté, proteste contre ceux 
qui ne voient en Balînâs qu’un magicien, et fait de lui, à la suite du k. sirr al-kalîqa, et d’accord 
avec le k, miftâh al-hikma, le détenteur légitime de la science naturelle, du « Secret de fa Création ». 

A première vue, ces deux conceptions, celle du saint et celle du savant, semblent se con¬ 
tredire, sinon s’exclure. Mais à y regarder de plus près, on est amené à les réduire à un 
dénominateur unique. Depuis longtemps il a été reconnu que la vie d’Apollonius telle que 
nous la présente Philostrate, est une contrefaçon méthodique, un pastiche de la vie de Pylha- 
gore®. Qu’Apollonius se soit lui-même considéré comme le vrai Pythagoricien ou que seu¬ 
lement la postérité ait vu en lui une incarnation de Pythagore le livre de Philostrate 
est en tout cas une apothéose du Pythagorisme — autant du moins qu’un sophiste et rhé¬ 
teur de l’époque impériale pouvait le concevoir. Avec cette restriction cependant : l’Apollonius 
de Philostratc réalise, certes, dans sa vie, dans sa conduite, l’idéal moral et religieux du pytha¬ 
gorisme romain, mais la science pythagoricienne ne joue chez lui aucun rôle; l’arithmologie 
pythagoricienne, partie intégrante de l’enseignement de l’école, est même sciemment désa¬ 
vouée par l’auteurQuant à la tradition orientale, telle qu’elle se manifeste notamment 

O Cf. Vita Âpoll.,, I, 2, V, 12, VII, Sg, VIII, 7. 

Ch. L. Nielsen, Apollonius fra l'yana, Copenhague 1879, p. 46 - 02 , a été le premier à remarquer ce 
fait, admis par la plupart des érudits modernes [cf. p. ex. E. Zëller, Die Philosophie der Griecheti'', III, ii 
p. i6q ss.; Th. Hopfneb, dans Semin. Kondak. IV (igSA), p. lig ss.], malgré les réserves émises par 
J. Miller , Die Beuehuitgen der Vita Apollonii des Philostratus zur Pythagorassage, dans Philologue, 5 1 {1892), 
p. 187-145. Récemment, M. Isidore Lévy, Eecherches sur les sources de la légende de Pythagore {Bibl. de 
l’École des Hautes Etudes, sc. rel., t. 42 , Paris 1926), p. i 3 o et suiv., a relevé nombre de nouvelles 
ressemblances entre la légende de Pythagore et la Vie d’Apollonius. 

C’est ce qu’admet mômeMiLLER, dans Padly-Wissowa, Real~Ene., 11, 147 , et Philologue, 5i,p. i42-3. 

Selon Philostrate, I, 2, Apollonius aurait même sui'passé Pythagore (S-eiôrepov f) à UvSayôpas rp 
crotpla otreWérra), 

Par la bouche du Brahmane larchas (III, 3 o) ; oilre ppsis dpiâpü SouXeùopev otire ô àpiôpàs 
àAA’ àirô aoplas Te «ai àpeT^s asportpdépeda.. Dans cc chapitre, l’entretien entre Apollonius et larchas tourne 
autour du nombre des dix-huit compagnons de ce dernier. Il est fort probable que la source de Philostrate 
(les mémoires de Damis?) citait ce nombre à cause de son emploi fréquent dans l’arithmologie indienne; 
cf. les matériaux recueillis par 0 . Stein, The Numéral 18, dans The Poona Orienlalist, I, 3 (1 986), p. 1-87. 
Voilà un nouvel argument en faveur de la thèse émise par Charpentier (cf. supra, p. 290’) de l’historicité 
partielle du récit de Philostrate. 
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clans le traité de Balînâs commenté par Jâbir et dans le livre d’Artefius, elle voit dans Apollonius 
le représentant de la science pythagoricienne, réduisant les phénomènes du monde physique à 
des lois de quantité et de mesure. 

Revenons, après cette digression, à la question qui nous a occupé plus hautO), à savoir 
quels sont les rapports littéraires et les rapports d’idées qui existent entre le k. shr al-halîqa 
et l’écrit de Balïnâs connu de Jâbir. En présence des faits que nous venons d’exposer, l’hy¬ 
pothèse qui voit dans l’enseignement du Balïnâs jâhirien un prolongement plus ou moins 
arbitraire du fonds doctrinal du h. sirr al-halîqa, aussi séduisante qu’elle ait pu paraître à 
première vue, est à notre avis beaucoup trop simpliste. Non seulement elle néglige l’aflinité 
évidente qui existe entre la théorie pythagorisante de la Balance d’une part et la figure de 
Balïnâs, représentant de l’idéal pythagoricien, d’autre part, mais encore elle ne tient pas 
compte du caractère particulier du k. sirr al-haltqa. 

Malgré les apparences, les théories cosmologiques et physiques qui semblent être au pre¬ 
mier plan de ce livre, ne représentent point le v^éritahie but de l’auteur. Lorsqu’il expose 
dans tous les détails ses théories minéralogiques et notamment la doctrine de l’identité fon¬ 
cière des métaux, il a certainement en vue l’application pratique, c’est-à-dire alchimique, de 
cette théorie ; il n’en dit pourtant pas un mot®, et cela ne peut nullement être un hasard. De 
même, en donnant un exposé détaillé sur le monde des anges et des démons, sur les planètes 
et leurs affinités avec les quatre qualités élémentaires, il vise sans aucun doute l’application 
de ces données à l’astrologie et à la théurgie. En traitant de la constitution du corps animal et 
notamment de l'homme, il suggère nettement l’application de sa théorie à la pratique médicale, 
mais ici encore il ne fait guère mention de la médecine. 11 est donc clair que la théorie expo¬ 
sée dans le k. sirr al-halïqa a besoin, dans la pensée même de l’auteur, du complément de 
toutes ces disciplines (^ré^vatt) « pratiques w, dont l’auteur a intentionnellement évité de parler. 

Ou plutôt il en parle, mais sous une forme ésotérique. La Tabula Smnragdina que Balïnâs est 
censé avoir reçue avec le Livre des mains d’Hermès et dont fauteur présente le texte après la 
clôture même de fouvrage, enseigne en termes voilés la production de félixir qui, engendré 
par le Soleil et la Lune, fertilisé par le Vent et nourri par la Terre, réunit en lui la puis¬ 
sance d’on haut et d’en bas, révèle la Lumière des Lumières et chasse les Ténèbres. Ces 
quelques lignes représentent la clé du livre de Balïnâs. 

Qu’il en soit vraiment ainsi, cela apparaît notamment dans la double expression sirr al- 
haltqa iva San al al-tab~ia, qu’on trouve, à plusieurs reprises, invoquée au cours de l’ouvrage 


Gf. supra, p. 289 et suiv. 

Dans un seul passage d’authenticité d’ailleurs suspecte (cf. Ruska, p. i 55 ), où il est question de la 
théorie alchimique, l’auteur se réfère expressément à la Tablette d’Émeraude. 

Dans quelques manuscrits, ou distingue la partie traitant du monde supérieur sous le titre de k. 'ilal 
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et qui en a même été considérée par les écrivains postérieurs (y compris Jâbir)(*i comme le 
titre. En réalité, l’exposé doctrinal, c’est-à-dire le Livre que Balïnâs est dit avoir trouvé dans 
le Souterrain au-dessous de la statue d’Hermès, est toujours appelé k. al-üal (Livre des 
Causes) ou sirr al-haliqa (Secret de la Création), tandis que l’expression parallèle sanal al- 
tabia, qu’il faut traduire par «l’Art de (reproduire) la Nature5;®, ne se rapporte qu’à la 
Tablette. Cela l'essort, croyons-nous, assez clairement de l’introduction® : «Alors, je me 
trouvais en face d’un vieillard assis sur un trône d’or, qui tenait dans sa main une Tablette 
d'émeraude verte et sur laquelle était écrit ; voici TArt de [reproduire) la Nature^'^\ Et devant 
lui se trouvait un Livre sur lequel était écrit : voici le Secret de la Création et la science des 
causes de (toute) chose. En toute confiance je m’emparai du Livre et sortis du Souterrain. 
El c’est alors qu’à l’aide du Livre j’ai pu apprendre les Secrets de la Création et parvenir à 
concevoir TArt de (reproduire) la Nature. » On le voit : toute la cosmologie et la métaphysique 
du Livre ne sont écrites qu’en vue de la zé^vt] [sana)-, mais de celle-ci l’auteur ne veut parler 
que par allusion. La Tablette d’émeraude indique l’existence d’une doctrine ésotérique, com¬ 
plément nécessaire de l’exposé du Livre, lequel seul est destiné au vulgaire. 

Cette constatation n’a rien d’invraisemblable. Formuler en termes systématiques une partie 
préliminaire de la doctrine et en cacher l’autre sous des allégories incompréhensibles au vul¬ 
gaire, c’est la méthode qui a été toujours suivie dans les cercles initiatiques. L’école hermé¬ 
tique qui se prévaut du héros pythagoricien Apollonius de Tyane n’a fait qu’appliquer de 
nouveau cette méthode, en distinguant en toute netteté un enseignement ésotérique et un 
enseignement exotérique. Connaître le mécanisme causal qui régit la nature et pénétrer, du 
moins théoriquement, les secrets de la création, cela était permis non seulement aux adeptes 
de l’école, mais encore à tous ceux qui, par souci ihéologique ou philosophique, s’intéres¬ 
saient à la beauté et à l’harmonie de l’univers. Rendre l’homme capable d’influer sur le cours 
des événements naturels, lui donner la puissance d’imiter en quelque sorte le créateur, cet 
enseignement, on ne le dévoile qu’aux initiés qui sont parvenus au plus haut degré de la per¬ 
fection. Pour les autres humains, tout ce qui louche à l’expérience, à l’application technique 
de la théorie, bref à la pratique scientifique reste énigme obscure et formule indéchiffrable. 


(d-ma'ltda (Livre des causes des choses causées) de la partie consacrée à la description du monde sublunaire 
sous le titre de k. htlaq al-mahlüqa (Livre du caractère de création des choses créées). 

Cf. supra, p. 28c*. 

Dans le vocabulaire philosophique grec, (piurts est souvent mis en parallèle ou en opposition avec réxyn 
(cf. notamment Aristote, Météorologie, IV 3 ( 38 i ‘ 6) : ptpenai yip n ainsi que les autres 

passages mentionnés par Bonitz , Index Aristotelicus, s. v. zé^vi}]- Mais on ne dira guère réxvr) (pùnewe (voir 
cependant Cicéion, De nat. dsorwne, II, 83 : arte naturæ). Rdska, p. lAg, traduit saa'rtt «àfaàî'tt correctement 
par Darstellung der Natur. 

Cf. le texte ap. Ruska, p. 1 35, 5 et suiv, 

Au lieu de JüUa lire îùùm, 




YI. 


LES ORIGINES DE LA SCIENCE JÂBIRIENNE. 

Au cours de notre analyse des textes jâbiriens, nous avons déjà pu, à plusieurs reprises, 
faire connaître les sources antiques auxquelles ils se rattachent. Pourtant, l’origine du terme 
même de la Balance n’a pas encore été mise en lumière. En en abordant ici l’examen, nous 
croyons pouvoir saisir la tradition dont s’inspirerait en définitif la science jâbirienne. 

Le terme de la Balance indique une notion complexe et qui paraît dériver de sources 
diverses. Il y a d’abord l’emploi purement technique désignant le poids [ivazn), la quantité 
des substances qui entrent dans les combinaisons alchimiques. Dans ce sens, la notion de la 
Balance n’est pas étrangère à l’alchimie antique où l’on trouve quelquefois des indications 
quantitatives analogues à celles qu’on lit dans les écrits des médecins grecs. Si dans la plu¬ 
part des recettes contenues dans la Collection des Anciens Alchimistes Grecs manquent de pareilles 
indications, cela ne tient pas seulement à l’état misérable dans lequel ces textes nous sont par¬ 
venus mais encore au caractère «ésotérique » de cette littérature. Les commentateurs tardifs, 
tout en soulignant l’importance des poids pour l’accomplissement de l’OEuvref®), disent que 
les Anciens ont sciemment évité d’en parler Lorsque Jâbir, dans le k. al-tajmf attribue à 
Zosime un k. f.‘l-mïzàn (livre sur la Balance), ce titre, pourvu qu’il soit authentique, vise 
probablement son tssp't cr1a,6(iSiv dont on trouve la mention dans la Collection grecque 

D’ordre technique sont également les références au problème des corps flottants. Maintes 


f*' Cf. supra, p. 3 i et suiv. 

<’> Cf. le titre -nfept aladpSiv de plusieurs chapitres de la coiupilaliou du «Chrétien», Coll., II, p. làg, 
i 3 ; 177, i 5 ; 181, 9; voir encore II, i 4 i, 5 {fflaOpâ p^paipsKos lAa, aS («ai ptjnéu Çpôvvi^e 

a'ia.dp.oü)-, i 53 , i 3 («tfepi alaOpSiv Xàyov)-, 181, 17; igi, 3 ; to [ahjGoôs tClaOpoë)-, 198, 4 (sis Trjv 
oixovop/ar xal toi» aloidp. 6 v). 

*■’’ Coll., 11 , p. i 5 a, 36 : xà alaBpà à'!fS<TtcInit]<rev ô Av/otoxpiTos (cf. p. 181, 3 ); ibid., p. 181, 10, au 
début d’un paragraphe intitulé irepi (/iadp.o\> ^avOebffsus : Aiaxj ô ^AyaSobaifU/ûv èfivrjpàvsvasv, où^ iVe 
aladpàv SiSctf^ xrX. Voir encore p. 177, 16:0 urspi aladpüv Xôyos tô 'Sàv rijs é^rfersus ^alvsrai pv(Citjpiov, 
aÔTÔ yàp aûvdsais, aiirà e/ladpàs, aOrè Aeéxwerjs, aèrô Sâvdcoms.. . bià Tovrawi» ava^adpllstv usKpuppéveos. 

Textes, p. 347, 5 . Cf. supra, p. n 4 . 

Coll,, II, p. 178, 3 : ôjs ctTroSsifa)... éi» tj/ nar’ èvépysiàv (jwOévsi •srepi toO alaBpoü. Sur le xar’ 
Èvépyeiav de Zosime, cf. Coll., II, p. 69 et suiv. 11 se peut cependant que la phrase précitée, enchâssée dans 
l’exposé du «Chrétien», se rapporte au commentaire de ce dernier. Pour le passage Coll., II, p. 110, 20, 
cf. déjà supra, p. 36 '^. 

.Mémoires de l’Inslilul d’Egypte, t. XLV, 3g 
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fois au cours de ses traités, Jâbir donne une description plus ou moins détaillée de 
la construction de la balance hydrostatique 0) et invoque à son sujet l’autorité de Mé- 
nélaüsf'^) et d’Archimède dont il prétend avoir commenté le Livre de la Pesée de la 


Cf. k. al-ahjâr 'alà ra’y Dallnâs I (= Textes, p. i 4 i, iq-i 44 , 2); k. al-bakl, f. i 3 i‘’-i 35 '; k. ihràj 
(= Textes, p. 92, 9). De même, k. al-rühfi’l-mawâzm, ms. Paris 2606, f. 99‘’-ioi‘. Pour les descriptions 
de la balance au moyen âge, cf. Th. Ibel, Z)ie Wageini Alterlum undMittelalter, Erlangen 1908; H. Baüerheiss, 
Zur Geschichte des speùfischen Gewicktes m Altertum und Mittelalter, Erlangen 191 4 ; voir encore E. Wiedemann, 
dans Enc. de l’Islam, s.v. mîzàn et karastmi. 

Ainsi k. al-rüh, f. 101”, à la suite de l'exposé sur le principe et le fonctionnement de la balance 
hydrostatique i ^3 jôj IiXjA .5 3 ^sJ\ 

jt.A 3 l jjA ^ . * * ‘ .1 CiAjaJ ^ 3 M A - t , w .! ^ms. j 

H s’agit du mathématicien Méuélaüs d’Alexandrie (i" siècle api-ès J.-G.) dont un traité sur les corps flot¬ 
tants, inconnu des sources grecques (cf. Pauly-VViss. , XV, 834 ), a été traduit en arabe [cf. Fihrist, p. 267, Ibn 
al-QifH, p. 321 ; 4 . ma'^rifatkammiyyattamy}zal-ajràmal-muhalita,déiàéh\'em^eveyxv\iow]üe\\{Tümafayàms)\ 
et dont un extrait est conservé dans un manuscrit de l’Escurial (cf. Steinsciineider, ZDMG, 5 o, 199=^16 
arahischen Uebersetzungen, .S 112; Baüehbeiss, op. cit., p. i 4 ). Il a été également utilisé par Bërünî, qui le 
cite dans son k. al-jamâhir ft ma^rifat al-jawàhir, p. 187 (cf. P. Kaiii.e, Bergkristall, Glas und Glasjlüsse 
nach dem Steinbuch des Bêrûni, dans ZDMG, 90, 1936, p. 338 ) et dans son traité sur le poids spécifique 
(maqàla fi’l-nisab bayn al-ftltzzàt wa'l-jawàhirJi’l-hajar; cf. Brockelmann, Suppl., I, 874, où il faut corriger 
Mah'ùj, IX, 1906, 19; Baherreiss, p. 16). La traduction arabe de la Sphérique de ce même Ménélaiis a été 
éditée par M. Krause (Abh. d. Gesellsch. d. Wiss. zu Gôttingen, phil.-hist. KL, n' 17, igdfi). 

Dans le k. al-rüh , Jâbir dit que Ménélaiis est le seul «philosophe» qui ait traité de la balance hydrostatique 
et que personne ne l’a devancé à ce sujet, «à moins qu’il ne s’agisse de gens dont l’oeuvre scientifique, 
à cause du grand laps de temps qui les sépare de nous, nous soit restée incounue». Cette remarque semble 
montrer que Jâbir ne connaît le livre de Ménélaiis que par ouï-dire : car ce dernier se référait comme 
prédécesseur à l’ouvrage d’un certain Mânâtiyüs (cf. Baüerreiss, p. i 4 ) et rapportait la légende de la 
découverte du principe des corps flottants par Archimède (Bêrünl, ap. Kahle, Le.,). Aussi, l’assertion du 
k. al-rüh contredit-elle ouvertement le k. al-baht, où l’histoire d’Archimède est longuement relatée. L’incom¬ 
patibilité des deux passages jâbiriens fait croire que l’auteur du k. al-rüh est diflerenl de celui du k. al-hald. 

i’' Nous résumons ici l’histoire de la découverte d’Archimède, rapportée dans le k. al-baht, f. iSi*" suiv., 
en renvoyant le lecteur au texte publié dans l’Appendice [infra, p. 33 o). Un roi nommé Mâliqiyâdüs (?) a 
reçu en cadeau une couronne très lourde, composée de differents métaux (or, argent, fer, plomb) et de 
pierres précieuses (diamant, jacinthe, émeraude, perles, carnéol, améthyste). Voulant connaître la quantité 
exacte des composants, il s’adresse d’abord «à ses philosophes, à ses ministres et aux spécialistes parmi les 
gens», et ensuite à Archimède qui seul, par une méthode merveilleuse, parvient à résoudre le problème. 
Pour répondre à l’accusation de fourberie portée contre lui, Archimède se déclare disposé à refaire son expé¬ 
rience, celte fois-ci avec un mélange de substances dont le roi seul connaît la composition. A la suite de quoi, 
le roi lui demande de codifier sa méthode dans tin ouvrage intitulé Livre de la Pesée de la Couronne. 

La légende relatée par Jâbir diffère sensiblement de celle connue de Vilruve, De architectura, IX, préface, 
9 (p. 198 F. KnoHx). Selon les auteurs antiques [cf. encore Plutai'que, Non posse suaoiter moi sec. Epie., 
c. 11, 1094 4 -c; Carmen deponderibus, l'îh [Script. Metr.,\\ , 90 Hoetscii)], il s’agit plutôt de la couronne de 
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Courome'^^l Cependant, la notion du poids spécifique joue un rôle minime dans son système 
où elle n’est introduite que pour former un préambule à la Balance jâbirienne proprement 
dite®. Par la balance hydrostatique on parvient à établir la structure d’un corps composé de 
plusieurs substances, telle la fameuse couronne de Hiéron. La théorie jâbirienne, par contre, 
veut déterminer la structure intime de chaque corps, aussi simple qu’il soit, en mesurant la 
quantité ou l’intensité des Natures qui entrent dans sa formation. Ou, pour s’exprimer en 
termes plus modernes : tandis qu’Archimède s’applique à analyser la structure physique des 
corps, Jâbir a en vue leur analyse chimique. 

L’idée d’une pareille analyse «chimique» des corps remonte aux débuts même de la pensée 
philosophique grecque. Empédocle qui est peut-être le premier à concevoir la génération et 
la corruption des corps comme résultant d’un mélange et d’une dissociation (Jio^XXaÇ/s) 

des quatre éléments, prétend également connaître les formules chimiques de leur composi¬ 
tion. Les os seraient formés de huit parties de terre, de quatre parties de feu et de deux par¬ 
ties d’air et d’eau La chair et le sang seraient formés de parties à peu près égales des 
quatre élémentsLes tendons consisteraient en une partie de feu et une de terre, mélangées 
à deux parties d’eau, et les ongles répondraient à la même formule en y ajoutant une 
certaine quantité d’air®. Que ces indications soient ou non influencées par l’arithmologie 


Hiéron de Sicile (cf. aussi Bêrûm, Le. : te nom TéXcav ou rejs/iywrapporté par Proclus, In Eucl. Elem., 

p. 63 , 96 Fkiedi.ein, est probablement une faute pour t'epwi»; cf. Hultsch, dans Padlv-Wissowa , R.-E., II, 
53 i). Le de Jâbir repose-t-il sur une tradition indépendante de nos sources grecques, ou, plutôt, 

est-il dû à une confusion avec ^jilLiU-Ménélaiis dont nous avons parlé dans la note précédente? 

K. wazn al-tâj. Un titre pareil n’est pas attesté parmi les ouvrages d’Archimède; cf. cependant l’expres¬ 
sion èwo'/iaa.s nifv toû (tétpriaiv, employée par Plutarque, l. c., togi c, au sujet de la découverte 

d’Archimède. L’auteur vise-L-il le traité des corps flottants [De iis quae in humido vehuntur, Archimedis Opéra, 
II, p. 355 ss. Hbibehg), dont on connaît un extrait arabe sous le titre h. al-tiqal wa’l-hijfa (Livre de la pesanteur 
et de la légèreté; édité par Zotenberg, dans JAs 1879, série Vil, t. i 3 , p. Sog-oiu)? On pensera plutôt à un 
apocryphe, analogue au traité sur la balance hydrostatique que la tradition arabe attribue à Platon (ms. 
Le Caire, kîmtyâ i 3 et 3 55 ); cf. Wiedehann, Beitraege VIH, 1 78. Pour Archimède chez les Arabes, cf. encore 
Steinschneider, ZD MG, 5 o, p. 173 et sniv. (-^ Die arab. Uebersetzungen aus dem Griechischen, S 9S-100). 

Quant au commentaire de Jâbir (cf. Bibliogr. n“ 2821 ) il u’a pas encore été retrouvé. La description 
détaillée de la balance hydrostatique qu’on lit dans le k. al-baht. Le., parait en être un extrait. 

Jâbir se contente de la description de la balance hydrostatique et de son fonctionnement, sans jamais 
indiquer la valeur des poids spécifiques des substances mélangées. D’ailleurs, les passages en question ne 
sont guère en rapport avec leurs contextes. Quelquefois, Jâbir appelle le principe de la balance hydrostatique 
du nom de mïzân al-jawàhir (balance des substances) ou mîzân al-kajar (balance des minéraux) en l’oppo¬ 
sant au mîzân al-lahà'V (balance des Natures) et au mîzân al-hunf (balance des lettres); cf. supra, p. 188. 

Cf. les vers du flepi pécrews ap. Diels, Die Fragmente der Vorsokratiher^, 91 B, 96. 

Ibid., 21 B, 98. 

Placita, V, 92 (= Diels, l. c., 9i A, 78). 

39. 
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pythagoricienne tout tend à faire croire que les anciens pythagoriciens s’adonnaient à des 
spéculations analogues®. Des siècles plus tard, Galien, tout en les critiquanten atteste 
l’actualité pour la théorie médicale®. 

Les indications d’Empédocle sont dépourvues de toute justification et ne semblent dues 
qu’à l’imagination poétique et arbitraire du prophète d’Agrigente. Celles de Jâbir, par contre, 
reposent sur des spéculations rationnelles, élaborées en vue d’un système cohérent. 

Voici en résumé les points les plus saillants de la conception chimique de Jâbir. 

(a) La quantité s’applique non seulement aux éléments, mais encore aux proto-éléments. 


Cf. L. Robin, La pensée grecque, Paris 1982, p. i 3 à. D’après A. Rostagni, llverho di Pilagora, Turin 
1924, p. i 83 et suiv., toute la doctrine d’Empédocle serait d’inspiration pythagoricienne. 

Cf. Aristote, Met, N, 5 (1092'’ 18) oîov ffapxdc ^ ôff 7 oü àpiffixàs rt oiuria oütw, rpla -arupAs yrjs Sè 
Suo. Cf. aussi les curieuses théories du pythagoricien Eurytus sur les nombres de l’homme, du cheval, des 
plantes, etc. {ibid., 1092’’ 8; voir Dikls, Die Fragmente der Vorsokratiker^, I, p. 820 et suiv.). 

Dans le De misetione, II, 4 (Kdehn, I , p. 608), Galien nie notamment la possibilité de déterminer d’une 
manière exacte (par poids et mesure) la relation des humeurs qui entrent dans la composition des parties du 
corps : TÔ bè, âerq) j^pù 'StXéov sTvai avppérpov tô alp.ee, pérpeo pèv oi)^ oîov rè pt^vuerai xai a'ia&pm, Xbyrp 
%’ êyx.'^pei btsXdstv. Cf. encore ibid., p. 609 : âXXt; pèv yàp èaTiv iytsimj, iXXr; Sè voo'éhrfs Svexpaeria'. .. 
bplaai Sè oùS' évraCâa péTpep xai erTadpÿ rà asôerov èy)(upst; cf. encore infra, p. 315 °. 

Dans son Ilepi larpixcêv ovopéToiv (cf. M. Meïeehof-J. Schacht, Gakn ueber die medizinisehen Namen, ara- 
bisch und deulsch herausgegeben, dans Abh. d. Preuss. Akad. d. Wiss., phil.-hist KL, 1981, n” 3 , p. i 4 , 26 
du texte arabe), Galien déclare que tous les «physiologues» (ashâb al-tabâ’i' min al-falâsifa) «sont d’accord 
sur le fait que la connaissance exacte de la composition (d’une telle chose) ne se trouve que chez Dieu seul. 
Savoir par exemple, que, dans la composition du sang, les parties d’eau et les parties de feu sont prépon¬ 
dérantes et que, dans la composition des os, les parties de terre sont prépondérantes, ne signifie point (que 
l’on a) une connaissance exacte de l’état des choses, à moins qu’on ne se rende compte [nous proposons de 
corriger le texte ainsi : jîx^. yl i], combien de parties de feu, 

combien de parties d’eau, combien de parties de terre et combien de parties d’air entrent (dans la compo¬ 
sition). Ainsi, par exemple, il faudrait établir de manière exacte, que le sang contient quatre parties de feu, 
trois parties de terre, quatre parties d’air et six parties d’eau et que sa nature (tpieris) est composée de ces 
parties en proportion de ces quantités». (La traduction qu’on lit p. 28 de la partie allemande de l’édition 
n’est pas toujours exacte.) — U n’est pas exclu que, dans ce passage, Galien vise la formule chimique du 
sang selon Empédocle. Le sang représentant d’après Empédocle le plus parfait mélange (cf, Théophraste, 
De .sensu, ap. Diels, Fragm, d. Vors,^, I, p. 218, 5 ; ér roirifi yàp pàXte/la xexpâcr6ai rà alol'gsia tûv 
pépoev) et le siège de la raison (<3 tppovoüpev, Phédon, 96 b; cf. Galien, De dogm. Hipp. et Plat, q [V, 288 
Küeiin]; Cicéron, Tusc., 1,9, 29), il est au moins curieux de voir que le nombre total de ses parties est de 
17 (=4 + 3-1-44-6). 

A en croire Jâbir {LXX 17), un passage analogue, contenant des indications numériques sur la compo¬ 
sition des parties du corps, se trouve quelque part dans le De usu partium de Galien; cf. infra, p. 327’. 

Cf. encore Galien, De simpL tned., III, 16 (XI, 583-4 Kdehn) [= Oribase XIV, 9 (Bdssemaker et 
Darembebg, II, 489-490] : yàp. . . èv KvàBep, . . bpoiopspwv erapireov, ixaràv pèv é? aùrüv 

èyxaypsi e/lbtZsiv, ikAnovra Sè Sàxveiv, éSaxâvia Sè eïvat và yXuxia, Siaxôirta Sé rà mxpâ ktA. 
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aux Natures 0 ), Les Natures sont considérées soit comme des corps®, et par conséquent sou¬ 
mises au poids, soit comme des qualités incorporelles dont on mesure l’intensité, la éwafiis 
(yuwwa)^^K Les Natures se rapportent aux corps physiques comme les points, lignes ou plans 
aux corps géométriques®. On a vu plus haut® comment, dans cette conception, une théorie 
médicale s’inspirant des physiques péripatéticienne et stoïcienne, a été interprétée à la 
lumière de la doctrine platonicienne-pythagoricienne. 

(6) Chaque corps représente un équilibre des Natures qui entrent dans sa composition 
Cet équilibre est exprimable par des rapports numériques t’), établis à l’image de l’harmonie 
musicale qui gouverne le ciel®. De même que les sons, selon la théorie pythagoricienne, se 
réduisent à des nombres, de même les différences qualitatives dans le monde corporel se 
réduisent à des quantités®. Les degrés d’intensité des Natures correspondent aux intervalles 
musicauxf*®', et le nombre dii-sept, base de la Balance!"*, indique l’harmonie de toute chose 
ici-bas. 

(c) Les mots du langage sont formés à l’image des choses qu’ils désignent et leurs élé¬ 
ments (lettres) correspondent aux éléments qui composent les choses!*^*. Ce principe, bien 
qu’élaboré avec les données de la langue arabese ramène ici encore au pythagorisme!®. 
Il y a même lieu de croire que le nombre dix-sept qui revient constamment dans ces spécu¬ 
lations, dérive des théories pythagoriciennes sur les dix-sept consonnes de l’alphabet grec!*®*. 

(d) L’harmonie des choses est due à l’action de l’Ame dans le monde physique !*®*. L’Ame 
informe la matière, en s’emparant de certaines parcelles ou quantités de Natures quelle 
combine selon les lois du nombre et de la mesure!*'*. A ce sujet, il est intéressant de 
rappeler les différentes définitions de l’âme qu’on rencontre chez Jâbir. D’une part, l’âme 
est considérée comme « une substance divine qui dispense la vie au corps qu’elle revêt et qui 
se rabaisse en le revêtant!*®*.» D’autre part, l’âme est dite être une harmonie numérique (ta’Zj/' 


Cf. supra, p. t 64 et suiv. — i’) Cf. p. i68 et suiv. — Cf. p. i6i; 237. — Cf. p. 177 et suiv. 
— P. 16a et suiv. — Cf. p. 192 et suiv.; 328 et suiv. — P. 182 et suiv.; 198 et suiv. — 
P. 301 et suiv. — P. i 85 . — P. 2o4 et suiv. — Cf. p. 196; 199; 327. — P. 286 
et suiv. — <“) P. sii et suiv. — Cf. notamment p. 289; 254 ; 268. — l”) P. 207 et suiv.; 370. — 
p. i 55 et suiv.; 183. 

Cf. supra, p. 161; 206. Cf. encore Plutarque, De procr. animes, c. 33 (1029e-/) : .. .dppovists xai 
dpiôpoîs xpvodpevos xtA.; le même. Qwest, conviv., VIII, 2, 4 (7204) au sujet du Dieu du Tintée : dXXà 
Koerpr/aat Xàyu xai péTpu x«l dpiâpü rijv 

K. al-hudüd (= Textes, p. 1 13 , 10) : «La définition de l’âme : elle est l’entéléchie du corps, lequel lui 
sert d’instrument dans l’action qui procède d’elle. D’ailleurs cette définition ne lui est propre qu’en tant 
qu’elle est unie au corps. Si nous la mentionnons, c’est parce qu’elle est apparentée à la définition énoncée 
par Aristote : 'l’âme est l’entéléchie du corps naturel qui lui sert d’instrument et qui est doué de vie en puis¬ 
sance'. Nous avons expliqué la fausseté et le défaut de cette définition ainsi que les déficiences de celui qui 
s’y attache dans notre Réfutation du Livre d’Aristote sur T Ame. Mais nous composons nos livres pour tous les 
différents degrés de ceux qui aiment ces sciences, afin que chacun en reçoive à la mesure de son intelligence 
Mémoires de l’Institut d'Egypte, I. XLV. 4o 
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dû ‘adad) ou un nombre en harmonie {^adacl dû talîfy^\ Tandis que la première définition est 
celle qui est courante chez les Néoplatoniciens®, l’autre est d’inspiration nettement pythago¬ 
ricienne Anima iiiditur corpori per numerim et immortalem eandemque incorporalem convenientiam, 
telle est l’opinion attribuée à Philolaüs^^*. Et son disciple Simmias en comparant, dans le 
Phédon de Platon®, l’àme humaine à l’harmonie et le corps à la lyre®, dit ; «Etant admis que 
notre corps est tendu en dedans et son unité maintenue par le chaud et le froid, le sec et 
l’humide et des qualités analogues, c’est la combinaison et l’harmonie de ces opposés mêmes 
qui constituent notre âme, quand ils se sont combinés mutuellement dans la bonne mesure n 
Ici, comme chez Jabir, l’harmonie s’exerce sur les qualités élémentaires de la théorie médi¬ 
cale 

(e) Cette harmonie des choses se trouve enfin exprimée par la notion de la Balance (mîzâw). 
Dans le sens particulier que Jâbir prête à ce terme il ne s’agit guère d’une balance réelle à 
l’instar des cr1a.dp.Ql de Zosime ou de la balance hydrostatique d’Archimède®. La Balance, 


et de sa compréhension. C’est pourquoi nous y mentionnons cette définition de Pâme. Quant à notre défi¬ 
nition de l’àme, elle est la suivante : l’âme est une substance divine qui dispense la vie aux corps qu’elle 
revêt et qui se rabaisse en les revêtant. Considère, ô mou frère, combien la différence entre ces deux défi¬ 
nitions est grande dans leurs indications sur la substance de l’âme.» 

On voit que Jâbir n’accorde à la définition aristotélicienne de l’âme qu’uue valeur préparatoire. Pour les défi¬ 
nitions de l’àme qu’on lit à la fin du k. al-hàsil et qui sont tirées des Placita Philosephoiiim, cf. infra, p. SSa ss. 

Cf. supra, p. 255 . 

On comparera notamment la critique de l’âme-entéléchie d’Aristote op. Plotin, Enn., IV, 7, 8‘. 

Cf. Aristote, De anima, I, 4 (âoj’’, 27); Polit., VIII, 5 (i 34 o‘’, 18 ; oi pèv àppoviav slvai T>)r ipox^”, 
01 S’ éxsiv àppoviav); Plotin, Enn,, IV, 7, 8‘ (trad. en arabe dans Théol. d’Arist., p. 4 oss. Dieterici); 
Olympiodore, In Plat. Pliaed. comm., p. 220 Nobvin; Macrobe, In Somn. Scip., I, i 3 , 11 ss. {constat enim 
nwnerorum certain constitutamque rationem animas sociare corporibus); Anatolius, Sur les dix premiers nombres 
(éd. Heibebg, dans Ann, Int. d’Histoire, Congr. de Paris igoo, 5 ' seet., p. 82). 

Claud. Mamertus, II, 3 [Diels, Fragm. d, Vorsokr.’, 3 q, B 22]. — Cf. encore Macrobe, In Somn. Scip. 
I, i 4 , 19. 

Phédon, p. 86 a-d; cf. gic-gâe. 

ha comparaison des parties ou facultés de Pâme avec les cordes de la lyre et les accords musicaux se 
retrouve également chez Platon, Eèp., IV, 443 rf-e; cf. aussi Proclus, In Plat. Rem Publ., I, 212, 28 
Kboll. Mais c’est dans les Harmoniques (III, 5-7, Dcering) de Ptolcmée qu’elle a reçu le développement le 
plus détaillé (sur les 17 parties de Pâme chez Posidonius et Ptolémée, cf. supra, p. 215 "). 

Cf. encore Theolog. arithm., p. 45, i6ss. de Falco : (rri pèv yàp àppovmr} -zsàcra . . Q-eppàv 

'f/vxp^, ùypàv Stjp<p ktA. De même ibid., p. 63, 11 ; cf. encore Scott, Hermetica, I, 45o, 21 ss. 

Jabir n’accepte pourtant pas la conclusion matérialiste de Simmias que l’âme n’est qu’un attribut du 
corps et sera môme détruite avant le corps. Bien au contraire, il critique la conception analogue de Calien 
d’après lequel Pâme suit le mélange du corps, cf. iifra, p. 33 o. 

t") Une représeutation effective de cette Balance qui chez Jâbir a un sens métaphorique, ne se trouve que 
chez des auteurs postérieurs. Cf. par exemple Bünl, 4 . sains al-ma'àrif (Le Caire 1847), III, 89, et pareillement 
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est chez lui un symbole indiquant l’équilibre qui existe dans la structure intime des corps O, 
et plus précisément l’équilibre qui, dans chaque corps, répartit les Natures à l’extérieur et à 
l’intérieur® de sorte que leur rapport reste constant, exprimé qu’il est par la série i : 3 : 5 : 8. 
Ainsi Balance devient un terme cosmologique se confondant avec la notion de l’Equilibre 
ou de la Justice ('ad/) qui gouverne le mondeet avec la notion du Mélange i^mizàj) qui est 
le principe de la création!®'. 

Une fois au moins dans les parties conservées du Corpus jâbirien, nous rencontrons une 
tentative pour élever la Balance au rang d’un principe métaphysique. Dans le 2 ' chapitre du 
k. al-hawàss al-kabïr^^\ chapitre qui a pour objet la réfutation du dualisme manichéen, Jlbir 
intercale deux courts passages où il définit les rapports de la Balance avec les hypostases du 
monde intelligible!^'. Les formules rigides et presque mathématiques!®' dont il se sert à cette 
occasion sont trop obscures pour que nous puissions en donner une interprétation entière¬ 
ment satisfaisante. En les traduisant ici, nous ne voulons que relever l’effort constant de 
l’auteur pour dégager des différents emplois techniques du terme mlzàn une signification 
générale. 

Dans le premier passage® on lit : «Ajoutons que ces définitions!*"' sont valables pour 
quiconque affirme que l’essence de la Cause première est l’Intelligence!**', que l’essence de 


dans le k. alwàh al-jawâhir, apocryphe liurûfl, allribué à Platon (cf. supra j p. a a 2’; 2 65 ®). Dans toutes ces 
figures, la Balance a quatre plateaux, correspondant aux quatre Natures et aux quatre groupes des 28 lettres 
de l’alphabet. 

Cf. supra J p, 227. 

Cf. p. 228 et suiv. 

Cf. supra, p. 187 et suiv. 

Cf. les passages cités ci-après. 

Cf. notamment k. al-hawàss, chap. 5 (= Textes, p. 262 , 9), dans la réfutation du Manichéisme ; «Le 
Monde est mélange et la Balance est mélange» {al-àlam mkàj wa'l-mizàn mizüj). De même, ifiid., p. 268, 3 , 
la thèse de Socrate : «le mélange est éternel, le Monde est éternel et la Balance est éternelle», thèse qui est 
critiquée par Jabir (cf. ibid., p. 264, 4 ). 

Les chapitres du /r. al-hawàss, traitant de la réfutaliou du Manichéisme sous l’aspect des dix catégories 
aristotéliciennes, ont été publiés dans Textes, p. 24 i- 3 o 2 . — Dans le volume suivant nous en donnerons 
une traduction partielle. 

Cf. supra, p. 187; de même, p. 161. 

*‘> On pourrait les rapprocher des formules stéréotypées qu’on lit dans Hermelica, XI, 1 (Scott, 1, 
p. 206). 

Textes, p. 260, 10-1 4 . 

!"’> L’exposé précédent traite de la réfutation du dualisme manichéen sous l'aspect de la catégorie de la qualité. 

Ou plutôt : Intellection [vàrjffts)! Mais dans le monde intelligible, vous, vbriais et voyitov sont iden¬ 
tiques. — t>ur le plan des hypostases néoplatoniciennes, l’affirmation que l’Intelligence--l’essence de la Cause 
première (cf encore infra, p. 3 i 3 '), semble impliquer que l’Intelligence procède de la Cause. 

4 o. 
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rinleUigence est la Science et que l’essence de la Balance est la Science Comprends donc 
le sens sous-jacent (à ces formules) et déduis-le du passage présent. La Balance ne se con¬ 
tente pas d’être mise sur le même plan que la philosophie et les autres (disciplines), — con¬ 
sidère cela afin de ne pas faire fausse route; car toute philosophie et toute science est Balance 
et, partant, la Balance est le genre (supérieur) à l’art philosophique et à toute chose comprise 
dans la philosophie » 

Et dans le deuxième passage où la thèse manichéenne est réfutée sous l’aspect de la 
catégorie du temps, on lit : «Car ils sont de l’avisque l’essence de la Cause est l’Intelli¬ 
gence. . . et que l’Intelligence est la «Balance droitet®)», ce qui veut dire la Justiceet que 


On pourrait comparer les curieux syllogismes qu’on lit dans le k. ihràj (= Textes, 

La Science = Lumière 
L’Intelligence = Lumière 
donc la Science = Intelligence 
et la Lumière = Intelligence. 

Ou encore : Chaque Science = Intelligence 
Chaque Intelligence = Lumière 
donc chaque Science = Intelligence. 

Ou encore : Chaque Lumière = Science 

Chaque Science = Intelligence 
donc chaque Lumière = Intelligence. 

Dans la formule «l’essence de l'Intelligence = la Science», nous proposons de voir une réminiscence de la 
«Science en soin qui d'après Plotin {Em., V, 8, 4 , 4 o) siège à côté de l’Intelligence (xal v aÙTsnterltjiiij 
évTMOa «cÈpsSpos Tûü vù, comme A/xj? (= la Justice) à côté de Zeus (voir aussi la traduction arabe dans la 
Théologie d’Aristote, p. 162 Dietehici). 

Les formules : l’essence de l’Intelligence = la Science 
et l’essence de la Balance = la Science, 

impliquent-elles l’identillcalion de l’Intelligence avec la Balance? C’est ce que suggérerait le deuxième passage, 
d’après lequel certains sont d’avis que l’Intelligence = la Balance droite = la Justice. Cependant, Jabir cri¬ 
tique cette conception. 

Vu que la science de la Balance s’occupe des nombres et de l’harmonie qu’expriment leurs rapports, 
on est tenté de comprendre ce texte dans le sens que la science des nombres, c’est-à-dire la contemplation 
des nombres-idées, est supéj'ieure à la philosophie et à toute autre science. Les textes à notre disposition ne 
suffisent toutefois pas pour appuyer une telle explication. Pour la relation entre Balance et philosophie, 
cf. encore k. ihràj (Textes, p. 8, 2). 

Textes, p. nSi, i 5 —262,6. 

C’est-à-dire les philosophes, adversaires du dualisme manichéen. 

Al-qistâs al-mustaqlm, expression qor’ünique (Sourate 17, 87 et 26, 182). 

'adl, justice et équilibre. Le terme 'adl a une résonnance religieuse et philosophique; cf. encore infra, 
p. 3 i 3 ’ et 3 i. 5 . 


’ilm = ènialri’sr}. — 
p. 48, 11 SS.) : 
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ia Justice est l’essence de la Cause. Coinprends-le. . . Cependant, mon opinion là-dessus est 
différente. Car, selon mon opinion la Justice est l’essence de l’Intelligence et la Balance 
[mlzàn) est l’essence de la Justice Voilà ce qui est correct. Et je rejette la première affir¬ 
mation, (la Balance) étant selon moi matière (objet) de l’Intelligenceî®' comme nous l’avons 
dit dans le Livre du Mélange''^\ Car elle est la Nature de la Nature et le Temps du Temps!^>. 
Et il en est ainsi de chacune de ces (déterminations)® : dès qu’on en énonce une, on 
(s’aperçoit que la Balance) en est la cause, (la Balance), elle, n’étant (jamais) l’objet d’une 
détermination. » 

Dans une certaine mesure, l’emploi spécifique du mot vüzàn pourrait être dû à l’importance 
qui revient à la notion de la Balance dans le vocabulaire arabe. Chez les philosophes musul¬ 
mans, "ilm al-mizàn désigne la logique, instrument qui permet de reconnaître le vrai du faux'®*, 
et les grammairiens entendent par mîzân la structure des mots®. La Balance du Jugement 
dernier dont parle le Qor’ànf®', a de bonne heure suscité les spéculations des théologiens 
musulmans qui y voyaient le symbole de la justice divine (W/)®. La gnose musulmane 
retrouve dans la Balance l’équilibre entre la Lumière et les Ténèbres la correspon¬ 
dance entre le monde spirituel et le monde corporel le moyen de distinguer la Vérité du 


Au lieu d’identifier les trois entite's, Jâbir propose de les concevoir dans uii ordre hiérarchique : 
Cause->Inteliigence->-Ju8tice->-Balance, chacune étant l’«essence)> de l’entité précédente. Dans ce schéma la 
Justice semble devoir être rapprochée de l’Ame universelle, tandis que la Balance désigne peut-être l’harmonie 
du monde matériel. 

La Balance est-elle l’intelligible par excellence? 

Cf. Bibliographie, n" 363 . 

Le principe de la Balance est supérieur à toutes les catégories de notre connaissance. Pour l’expression 
«le Temps du Temps», cf. Proclus, In Tint., III, 55 , 3 o Diehl, où p^pévoo ^pôvos, dans une citation des 
Oracida Chaldaica, signifie cependant le Temps universel. 

C’est-à-dire les autres catégories aristotéliciennes; la Balance pourrait donc être appelée le Lieu du Lieu, 
ia Qualité de la Qualité, etc. 

Cf. I. Mamocb, L’Organon d’Aristote dans le monde arabe, Paris igSà, p. 5i. La comparaison des 
règles de la logique avec la balance et les instruments de l’arcbifecte (a-ladpol xai xâvovcs) dérive en dernier 
lieu des commentaires d’Aristote (cf. déjà supra, p. aSi®). Voir aussi Rasa'il Ikwân al-Safà’ (Bombay) 

33 etsuiv., selon lesquelles chaque discipline et technique a des mawazîn à elle; et le mîzân suprême est 
celui qui est mentionné dans le Qor’ân {Sourate ai, 48 ). De même que chez Jâbir, la notion du mîzân y 
est associée à celle de 'adl (justice). 

Cf Tahânawî, kasf istilàhât al-funün, Calcutta 1863, 11 , p. i 5 i 8 . 

Sourate 21, 48 ; cf àa, 17; 87, aS et not. 55 , 7, où mizàn est associé à samà' (ciel). 

Cf p. ex., As'arï, niaqâlât, 11 , 478; Maqdisï (Ps.-Balhï), le. al-bad' wa'l-ta'rîh, 1 , aoS; Tabarsï, 
le, al-ihtijâj, p. i 84 . Voir aussi Goldziher, Vorlesungen’’, p. 99. 

Cf l’écrit druze le. al-nuqat wa’l-dawâ’ir, éd. Skvbold, p. i 5 , 17. 

<’*> C’est l'jdée qui prévaut dans le le. ràhat at-'aql du dâ'ï Ismaélien Ahmad b. 'Abdallah Hamîd al-dîn al- 
Kirmân! (mort après 4 ii H.; cf W. Ivanow, A Guide to Ismaili Lilerature, p. 43 ) : chaque événement sur 
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Mensonge et enfin ie principe général qui préside à tous les phénomènes religieux Lorsque 
Jâbir, dans le k. al-hawcbs^^^ remplace le terme habituel mlzân par l’expression qor’ânique 
al-qistâs al-mustaqlm, il semble vouloir évoquer la résonnance particulièrement musulmane 
du mot Balance, sans que pourtant l’emploi religieux ait vraiment influencé la conception 
technique qu’il lui assigne 

Dans les sources grecques, on trouve au moins quelques traces d’une pareille conception. 
Le Timée emploie incidemment l’image de la Balance [^vy6s) pour illustrer les rapports entre 
les éléments du Tout<^'. L’arithmologie pythagoricienne applique la notion de la Balance 


terre a son correspondant dans le monde supérieur (monde des lettres). Le mîzàn al-diyàna (Balance de la 
religion) indique tout particulièrement la structure de la hiérarchie religieuse par rapport à la hiérarchie 
céleste et à la hiérarchie existant dans la natui e. 

<') Gf. lenéo-ismaélien Hasan al-Sabbâh, ap. Sahra 6 tanl,j«i 7 af (en marge d’Ibn Hazm, fml, Le Caire iSkj) 
II, 3 o infra. D'après Ibn al-Atîr, kâmil, VIII, ai, Maymün al-Qaddâb, fondateur présumé de la secte ismaé- 
lieune, aurait écrit un k. al-mïzm ; cf. L. Massionon, Bibliographie Qarmale dans Oriental Studies près, to 
E. G. Browne, Cambridge 1991, p. 33 o; B. Lewis, The origine of Ismaïlism, Cambridge igio, p. Sy. 
Une interprétation cosraologique de la Balance du Jugement dernier est attribuée par Sahrastanî (II, ao 
supra) au gnostique Ahmad b. al-Kayyal. 

Le k. al-usüs, écrit nusayrl attribué au roi Salomon (cf. R. Ddssaüd, Histoire et religion des No.sairîs, 
Paris igoo, p. XVII), contient un chapitre fort curieux (ms. Paris f- 36 ’- 4 i'’), sur les différents 

emplois du mot mlzân. Il y est question d’un mlzân des prophètes, d’un mlzân mesurant l’éternité et la con¬ 
tingence [qidam et liadat), d’un mliân de la création, de l’Unité divine, de l’Esprit, etc. Avec réserve, nous 
rappelons ici des passages analogues qu’on lit chez Ps.-Denys i’Aréopagite sur les S-eap^iKoi Kujol, oî «ai 
ràs ÔXas hanvSepvÜKTtv tüv inrepovpaviuv ri^suv âyias Siaxocrptja-eis (Div. Nom., I, 3 [Patr. Gr. III, 
col. 616]; cf. aussi X, 1 \ib., col. 987] et Hier. Eccl., I, 9 [col. 378]). 

Cf. supra, p. 3 12. 

f*' La conception alchimique et cosmologique de la Balance se retrouve dans un passage attribué à l’em¬ 
pereur Héraclius (Hiraql); cf. k. al-wàdili fifakk al-rumûz (ms. Paris Sogq, f. 2i4" : {scil. Jj^j») Càii,!l 

s lI. ;. J j iCrÂjkâJl yc 

trll dit encore : Je vous fais savoir que le Créateur a pesé cet Art et l’a placé à titre égal dans les deux 
plateaux delà Balance : le léger dans l’un et le lourd dans l’autre; et II a mis chacun d’eux en face de l’autre, 
mettant le vivant en face du mort, le teivestre en face du pneumatique, le volatil en face de ce qui le retient 
et l’humide en face du seen. l’iigrâ’] {ibid., f. 9 15 “ supra), en commentant ce passage, y voit uue allusion 
au principe jâbirien de la Balance : J-v.v-t> ïjLiÜ! iIj fS Uj 

^1 lipLLiJ yl jjDl J.JB Jjj »J-*I «yS j .x,!l jZJ 7?^ Jl 

63 '’ trad. A. Rivadd : «Supposons que quelqu’un pénètre dans cette masse et qu’il ait le pouvoir d’agir 
sur elle. Qu’il enlève donc des parties de feu, les place sur les plateaux d'une balance [zsXaortyyas), soulève 
le fléau (Çwyér) et fasse ainsi de force descendre le feu dans l’air qui est de nature dilferente». 
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aux nombres neuf (cinq)^'' et sept®. Quant au terme SiKatocrwri, on désigne par là les nombres 
quatrecinq^** et huit(®>, l’équilibre qui existe entre les parties d’un mélange® ainsi que 
l’équilibre de l’âme Aussi, le terme Sixaioavvt] se trouve-t-il associé à ^vyôs t**, et est censé 
expliquer la vieille sentence attribuée à Pythagore Kvyop ftâ vTrepëaîveiv. ‘*1 

Aujourd’hui où grâce aux travaux de Delattk, de E. Franck, de I. Lévy, de Garcopino, de 
Rostagni et d’autres, le problème du pythagorisme antique est de nouveau placé au centre 
de l’intérêt, et, où, d’autre part, de grands efforts sont déployés pour élucider l’histoire du 
platonisme dans l'antiquité et au moyen âge, une contribution tirée de l’étude des textes 
arabes, n’aura peut-être pas été hors de propos. La théorie de la Balance, s’inspirant des 
enseignements pythagoricien et platonicien, semble être, dans la tradition médiévale, la 


Le nombre cinq représente le point d’équilibre de la série i à 9. Cf. Theol. ariih., p. 87, i 3 de Falco : 
si yàp ràv a'ilypv iTtoSolpsOx toioStoi> Tiva iiripysiv ^vyixôv, n^v Sè fiscrôrriTa tôv s' àptôfiàv. . . xarap- 
pé-jrovra pèv 'BiivxoL Sià 'sXijdos éalai rà •tspàs rp èwedtS< àicà éÇâSos pép^i^ , dvappéwovTX Sé ri «pés tî; 
ptovâSi dira ‘rerpdSos Si’ ôXiyàTtjTX. . . «Sirirep tt/v duo tUv Çvyixâir xsXaa^iyymv xxrà ptxpàv {titoëaivovrx, 
ToO xirijxsus d>s «pôs Ttiv dopTijv. Cf. Delatte, Etudes, p, 181, Dorsseiff, 0 . L, p. a2. 

Lydus, De mensibus, II, 12 (p. 34 , 1 i VVdensch) [=PhiIon, De op. mundi, gS-gô (I, p. 3 a, 18 Cohn)] : 
éyet Sè xai êSSopcts) Siaipèffsis ^uyixSt;v rpbiTov rivà awsalchaas. Siatpsnai ydp 'srpwrov sis povdba xai 
é^dSa, éTsna sis 'BSsvsahx xxi SoatSa xai TsXsuTaTov sis rptdSa xal TSTpdSa' poueriXMrds}; Sè v Toiraiv twi' 
dpiâpûv dvaXoyla. 

Cf. Anatolius, Sur les dix premiers nombres (éd. Heiberg, dans Annales Intern. d’Histoire, Congrès de 
Paris lÿoo, 5’ sect., Paris igoi, p. 3 i, infra; voir Tannerv, Mém. Scient., III, 16); le môme ap. Theol. 
ariih., p. 29, 7; Pbilon, De op. mundi, âg (I, p. 16, 17); De plant. Noë, 129 (II, p. 167, i 5 ). Cf. en¬ 
core Aristote, Magn. Mor., 1182", i 4 : hxaioabvri ^ iaàxts iaov; et Métaph., A 985\ 98. 

Theolog. arith., p. 87, 12; 4 o, o; Proclus, In Rem Puhl., Il, 22, 10 Kroll; cf. Delatte, Etudes, 
p. iO‘2. Diogène Laërce, VIII, 33 (cf. Delatte, La vie de Pythagore, p. i 3 o). 

Macrobe, hi Soinn. Scip. , 1 , 5 , 17 : Pytkagorici vero hune numerum justitiam vocaverunt quia primus 
omnium ita sokitur in numéros pariler pares, hoc est in bis qualema. 

Cf. Galien, De mixtione, I, 6 (vol. I, p. 547 Kdehn) : iiravra ouv raoTa, rd ts Çiûa Xêyo) xai rd 
^vTd Ttjv dpiff'lTtv TS xâl péatjv sv tü (rÇsréptp yévst xpâa-iv é^siv èpovpsv. . . towôto Sè ri xai t»)f 

bixaioffvvijv sîval où (rlaSum xai perpa rà (trov, dXXà tû TSpotrrfxovTt ys xai xaTà t))v d^lav 

è^srd^ovTSS. 

*’> Cf. Platon, Rép., IV, 443 e; Ptolémée, Harmoniques, III, 7 (cf. supra, p. 216, noie). Voir aussi Plo- 

lin, Enn., Il, 3 , 8, 3 : la Justice universelle (èv tw 'ararri bixtj') suit toutes les actions de l’âme. 

Theolog. ariih., p. 87, ta : d)s âv rts hixatocrùvtj outra xar sixàva toO opydvov toü Çvyixoü; cf. ibid., 
p. 38 , 2 9 . 

Cf. Jamblique, Vita Pyth., 186; Protreptique , 21 (p. 107, i 3 Pistelli), Theolog. arith., p. 4 o, g ; Diogène 
Laërce, VIII, 18; cf. Delatte, La Vie de Pythagore, p. 118 note, où l’on trouvera d’autres références; voir 
aussi Diels, Fragm. d. Vorsokr.^, 45 C, 6; R. Eisler, Wellenmantel und Himmelszelt, Heidelberg 1910, 
p. 490. Dans le k. gâyat al-haklm, p. 4 i. 5 , i 3 , on lit ce précepte de Pythagore sous la forme : l>*>» 
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tentative la plus vigoureuse pour fonder la science naturelle sur des principes quantitatifs. 
Il ne s’agit pas, comme dans le néopythagorisme occidental, d’une arilhmologie vague et 
indécise, d’une spéculation sur les différentes qualités des nombres, mais dune application 
des données mathématiques à l’explication de la nature. C est le retour aux véritables inten¬ 
tions de l’ancien pythagorisme, celui d’un Archytas, d’un Philolaûs, celui enfin qui préside 
à la conception du Timée et qui est science (em(T7r/p»j) avant d’être une théosophie. Certes, 
cette conception n’apparaît plus dans sa forme pure, elle a passé par le creuset du syncré¬ 
tisme hellénistique, elle a été assimilée à des idées astrologiques, magiques et hermétiques, 
elle a été faussée par des fictions littéraires, elle a enfin été greffée sur un système alchimique 
quelle est censée justifier. Mais à travers ces différentes sources d’inspiration, le principe 
général a été sauvegardé avec une étonnante vigueur. 

La tâche que nous nous étions assignée dans le présent volume aura été accomplie si nous 
avons réussi à retrouver au moins en partie les sources antiques auxquelles 1 auteur, ou 
les auteurs des écrits jâhiriens, sont redevables. Dans le cadre de cette enquête, le problème 
de l’originalité des idées du Corpus a été à peine effleuré. Beaucoup reste a faire poui les 
replacer dans leur ambiance intellectuelle, pour montrer leurs attaches avec 1 enseignement 
hermétique et pythagorisant des Sâbéens de Harrân, avec le paganisme à peine voilé des 
écrits dits d’Ibn Wahsiyya, avec les différents courants du platonisme arabe, avec les ten¬ 
dances encyclopédiques des Frères Sincères.-Et, au delà du contenu scientifique des écrits 
jâhiriens, il nous reste à étudier les doctrines religieuses de l’auteur, doctrines qui sont aptes 
à projeter une lumière nouvelle sur un chapitre obscur de 1 histoire refigieuse de 1 Islam. 



APPENDICES 




I 


REMARQUES SUR QUELQUES OUVRAGES GRECS 
CITÉS DANS LES ÉCRITS JÂBIRIENS. 

Dans un des chapitres précédents nous avons eu l’occasion de traiter des auteurs antiques 
qui sont considérés par Jâbir comme alchimistes. Ailleurs, nous avons parlé des doctrines 
atti’ibuées par Jâbir à Porphyre®, à Homèreet à Apollonius de Tyanet'*'. A côté de cela, on 
rencontre, notamment dans le k. al-bahl, de nombreuses références à des ouvrages authen¬ 
tiques d’auteurs grecs, références qu’il convient de résumer ici. Nous traiterons en particulier 
d’Aristote, d’Alexandre d’Aphrodisias, de Galien, d’Archimède et des Placitaphilosophorum de 
Ps.-Plutarque. 

1. — ARISTOTE. 

Les références à Aristote sont très fréquentes et la plupart de ses œuvres sont mentionnées. 

Pour ce qui est de YOrganon, le Fihrist d’Ibn al-Nadim*®' nous apprend l’existence, parmi 
les écrits jâbiriens, d’une collection de «livres de logique selon l’opinion d’Aristote». Les 
références contenues dans les Kutub al-Mawàzîn nous permettent de restituer les titres des 
paraphrases jâbiriennes de presque toutes les parties de YOrganon^^K Au début du k. al-rm- 
wàzln al-sagir^’'\ Jâbir cite les Catégories, Y Herméneutique, les (premiers) Analytiques, les 
Apodictiques (seconds Analytiques) et les Topiques, ainsi que Ylsagoge de Porphyre. Dans le 
k. al-haht, les Catégories (/c. al-niaqülàP^^ ou al-qülîgüriyàs^''^) sont plusieurs fois mentionnées. 


P. 4a et suiv. 

P. laa et suiv. 

P. 117'". 

Chap. V, 5. 

P. 357, ü8. 

Cf. Bibliographie, a°‘ 2581-86. 

Bürthelot, III, 107; trad., p. i4i. 

» » w 

F. 20'’ ; (ms. j'‘* > Hyîix j Jjj iJJi iiUoo 

^ P f, P 

L(àjt iLilxag jÜi 

Ihid. y f, 2 6 cjljî.5^ j ^^ > t 

^ ^ Ihid*J n 5o ' ^1 ^iL j s.iL ^ lLa y ^ 
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Plus étendus sont les extraits des Topiques qu’on lit dans ce même ouvrage^) sans que pourtant 
il s’agisse de citations littérales. Notons à ce sujet que Jâbir se réfère à plusieurs reprises au 
commentaire des Topiques par Alexandre d’Aphrodisias^^*. 

Plus nombreuses encore sont les références aux écrits physiques d’Aristote, que Jâbir 
appelle «les livres moyensTandis que dans le k. al-qadîm^'^^ la Physique d’Aristote est 
appelée sam al-kiyân, le le. al-haht la cite sous le titre al-sama al-tabTi'^K II est intéressant de 
constater que les différentes parties de la Physique sont presque toujours'®* appelées du terme 
mlmar^''\ d’origine syriaque, ce qui porte à croire que Jâbir a utilisé la traduction arabe d’une 
version (ou paraphrase) syriaque de la Physique. Les citations principales, contenues dans le 
k. al-baht, se rapportent au début et à la fin du premier, au deuxième'*®*, au quatrième'*** et 


*') F. 37% se référant au VI' livre des Topiques : *3U5" ^ J^l i JU U 

^ms. ^ rg-tV'h 1 

^ (ms. ji tn ix h I jo Ajt JLls aIaxjüI j , (ms. 

iaiLl sLâJO* L^t AlcïXjüi uülS' (ms. 13tJ .St A,>L^JLtt (^.xJt ' fl‘“ * ^ si 

a- P » . ^ * 

aIoJÜJI ^ lixA.) 'sSJLÂ JÜl 5 . 

** f> t / 9 b \ 

AjÜ jmJLlII Jj i£,*^ .jmJLÜI Os^ Ua.^1 <>3 liüi Jjw« Jxj JU» (07 } • laiLl 

^ I . ^ 

^1 v^*^otJl ^ y\ xlaX&L^ L^tiwnîiiV J ^ ^ ^ jüiJt 

Ibid.J f. y** se réfère au V" livre. Cf. aussi ibid., f. 5\ infra. 

Cf. notamment ibid.y f. 38** : iüüm i ^ooXu-ü! JU 

De même ibid.y f. 29“ loS**. 

^ ^ fC» al—bahtj f> io4 i ^ j - ^.,1 .xjis * ^ a*^1 ^ a^ I^jC^Xs hiUtS ,1 «>1^1 

«JU3XJJI çjUi;5^" i 

Bibliographie J n* 981 (f. 172**), 

Ce sont deux traductions différentes du titre grec Ilspi pvtrtxffs dnpoaa-ecos. Kiyàn est un emprunt au 
syriaque k^yànà = ^b(Ti$;]e titre sani al~khjàn parait être plus ancien. Cf. aussi nos remarques dans RS O, 

XIV (1933), p. 7. 

f** Cf. cependant^, al-bahî, f. i5“, qui parle du premier traité (maqâla) delà Physique^ et ihid., f. iSa", où 
le deuxième livre de la Physique est appelé bàb (chapitre). 

Le ms. du h. al-baht écrit toujours au lieu de y^. Pour mvnar, cf. encore infra y p. 3 3 6*. 

^ ^ P» 9^ ' r A 3 Ï i)^ ^3,^1 itixJl ^ ■ * 

^3^1 3 ^.tl 3.X40 ^ tl3 ^ ^ hyjyAoJi ijk.t£l5 s .3 ^ 3^3 (ddt> , 9 y y in ) \ 

^ P Ji P - 

#Ujci3 Jù'li3 tJ3^. ytj J3I L^U s^3jnJ) IJiU : ^LewJ! i ajUu 

P* l 5 " t d i..*v 1X3 31 i^iXjtJl ^tXtl 3-^^ d ^LcwJl ^ ta 4.11^1 IiL*4w ^ 3 >J| I.>^3 

p.>atJt3 ïyyÀaJ\^ ï(>Ltl 

De même ibid., f. 63^ sans référence au livre I, 

F. iSs" ; ^L(wdl i AJ 1x5^^ 

^ ^ P. 16 : li J3-ÏTÎ (5*^^ Ç.»UiPl ^£WkJ iiU*5s53 J*x4^ t^Us^l j«,^Uc>3ia4«^I 

dy*-* s (ms. ^-5l) dl ^ ^3 : tj-;. j la M ^LfwJl AiLï.5^ 

AÂ.* 
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au huitième livresde la Physique, Une fois Jâbir se réfère à la paraphrase (ia/str) de The- 
mistius®, et il n’est pas exclu que d’autres citations soient tirées de cette même source. Au 
cours du iri'/ix' siècle on avait maintes fois traduit le texte elles anciens commentaires (Alexandre, 
Porphyre, ïhemistius, Jean Philopon) de la Physique, on en avait constitué des paraphrases 
et des abrégésAussi, les références chez Jâbir pourraient-elles, du moins en partie, dériver 
de citations qu’on lisait chez d’autres auteurs 

Pour donner une idée du caractère de ces références, nous nous contenterons d’en repro¬ 
duire une® qui se rapporte au début du huitième livre delà Physique : «(Au sujet du mouve¬ 
ment) , Aristote a dit des paroles extraordinaires, montrant ainsi sa supériorité sur ses dev^anciers. 
Les gens avaient à ce propos de nombreuses opinions : quelques-uns s’étaient rapprochés de la 
vérité, d’autres en étaient fort éloignés, d’autres encore se trouvaient à mi-chemin. Quant à 
Aristote, il a commencé par poser une question, comme s’il voulait éveiller l’attention et 
exprimer son étonnement de ce qu’on eût pu se méprendre sur (le mouvement) bien que ses 
effets se présentassent (à l’esprit) avec une rare clarté. Il dit donc dans le huitième discours 
du Livre de l’Audition physique : Combien je désire connaître ceci ! Le mouvement a-t-il existé 
depuis toujours, ou bien a-t-il été engendré après qu’il n’eût pas existé? Et s'il est vrai qu’il 
a été engendré, sera-t-il détruit après avoir existé? Ou encore, comment se comporte-t-il?® 
Ensuite (Aristote) s’est mis à traiter (du mouvement) et à disserter sur sa description ou sa 
définition. Une fois il dit : (le mouvement) est l’accomplissement de ce qui est en puissance; 
et c’est là une forme; et une autre fois il déclare : (le mouvement) est la voie qui mène de 
la puissance à l’acte f'. » 

Les références au De cælo ou comme disent les Arabes au Livre du Ciel et du Monde (/c. al- 
sama vcal-âlam) ont un caractère analogue. Pour ne donner qu’un seul exemple : le long 


F. Zh\ 36 *, 47*, 80". 

Ibid,, f. 166 i y) 

Cf. M. STEisscnNEiDER, Die arabischen Uebersetzungen aus dem Griechtschen, S aS (= Centralhlatt f. 
Biblioüiekswesen, Belheft is, Leipzig 1898), p. 5 o et suiv. 

Cf. la re'férence à VEpître d’Alexandre, qu’oii lit dans le passage note a. 

K. ul-buht, f. 47* JtX sijiai (j* ^I.>o y\ JlX .Xüj 

f *■ Ü ^ g ^ f- 

Unis . Oou 

i (ms. ^ JLis . ^ tiLjJill JoLaJL5^ 

^ o»jL 5^ y! ^'<X^ ^ t)l »Xxi J ^ 

^1 J.*JÜ) (jl Syjü\ ^ .Liào^jsl à JUü i 

Cf. Phys,, VIII, 1, début : 'Ufôjepov Sé yéyové 'JSfOTS aivrjffis ûvk ovaa 'Z^pÔTSpov xai pêetperoii 'T^àXiv 
otirfiijs é<Tle HivetaOai j!x>;Séi>, ff oW éyévero otire i^OsipeTai akX àsi Kai àel ê<Tlat xtA, 

A quelques variantes près, ce même passage se lit également f. 34 ** et 8o“. 

Ménoires de rinslüut Egypte, t. XLV. 4 i 
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exposé sur la sphère des fixes qu’on lit dans De cœlo, II, i9, a été résumé comme il suit(‘> : 
K Voici Aristote qui, en dépit de sa grande autorité, dit dans son Livre du Ciel et du Monde : j’ai 
failli découvrir la cause pour laquelle il y a dans la huitième sphère de nombreuses étoiles, 
tandis que dans chacune des sphères des planètes il n’y en a qu’une seule Il dit ensuite : 
la cause en est que la sphère des étoiles fixes se meut d’un mouvement unique Et plein 
d’orgueilW, il dit : si les philosophes anciens avaient su cela et (s’étaient rendu compte) que 
je l’ai découvert, ils m’auraient loué et auraient (volontiers) reconnu la justesse de ma 
parole 

Plus intéressant est le cas du De generatione et cotruptione^^\ Dans le k. al-tasrif^'’\ Jabir re¬ 
produit en traduction littérale le texte presque complet des chapitres 9-5 du deuxième livre, en 
l’accompagnant d’un long commentaire qui dérive certainement d’une source antique®. Une 
comparaison rapide montre qu’il ne s’agit pas du commentaire de Jean Philopon, seul con¬ 
servé aujourd’hui®. Le choix des lemmata est souvent différent, et les explications de Jabir 
sont presque toujours plus détaillées. A plusieurs reprises, Jabir se réfère à Alexandre 
d’Aphrodisiast’®' et tout porte à croire qu’il a eu sous les yeux le commentaire de ce dernier ("b 
Le Fihrisl d’Ibn al-Nadîm nous apprend que le commentaire du Degen. et corr. par Alexandre 


K. al-baht, f. ag^, infra : jsï (jjJl »jU 5 ' i JjX> «xJJXi. Jue louSj 

* Jtÿ ^ . iaXâ .>.^1^ J ^ ^ 

liUôva pLtiXjLÎI aJLUfïUti.^1 y} ijtsj AjLc ^.->**^1J . BOv^l J LiiwU .5 aUeJ)^ 

D’autres re'férences au De cœlo se lisent k. al-hakt, f. i 36 ‘-*’; f. i 4 o" (= Textes, p. Saa , la); k. al-lasrlf, 
f. i 3 r, i 34 ’’ (dans le commentaire du Degen. et corr.), 

Cf, De cœlo, II, la, aga" lo Bekker : xai Sià TjVa ®ot’ ahlav èr fiiv rÿ -srpjüT^ ?opi toctovtôv 
éaltv itjlpoiv 'üsXijdos (tfore tùôv àvaptâfirjreev eîvai §0X60» rijv -Blâcrav xi^tv, tüv â’ éiAAwv lu Xfi>pie ënaalov. 

Gf. tbid., ag 3 ", i et suiv. 

Gf. par contre le début de II, la, agi*', a 5 : aiSoOs à^iav eîvai vopi^ovres r>}v spoôvpîav pâXXov ^ 
&pé(rove, 

II va de soi que cette phrase ne se retrouve pas chez Aristote. 

Le k. al-baht, f. 3 o‘, se réfère à la fin du a' livre : jUjUI^ dUi .>U.I j>jj 

jLoUJi jLfüUI yi.) i [j] 

F. i 99 ’’-i 38 ‘‘. Le début de ce passage a été publié dans Textes, p. Sgi-y. 

Le ms. Paris Sogg, que seul nous avons pu consulter, offre un texte fort corrompu. 

loannes Philoponus, In Aristotelis libres De generatione et corruptione Commenlaria, éd. H. Vitelli 
(Comm. in Arist. Gr., XIV, a). Ibn al-Nadîm, p. a 5 i, 8, en signale une traduction en syriaque et une autre 
en arabe. — Remarquons d’ailleurs que dans plusieurs passages le commentaire jabirien se rapproche davan¬ 
tage du texte de Philopon (comparer notamment les passages édités par nous avec p. aao-aai du texte grec). 

F. i 3 o“; 134 “; i 36 “; i 36 ‘- infra. 

L’expression «Alexandre a dit» (qâla al-Iskandar) se trouve toujours en tête du commentaire, à la suite 
des lemmata qui sont introduits par qâla Arislôtâlls (ou Aristô). 

C’IP. a 5 i. 4 . 



— 323 — 


a été traduit en arabe par Abû Bisr Mattâ b. Yünus (mort en 3 28 / 9 4o). L’auteur du k. al~ 
tasrîf a-t-il pu utiliser cette traduction <*> ? 

A part cela, l’auteur du k. al-bakt cite la Météorologie al-ulwiyyaY^\ le De sensu 

et sensato {^fi’l-hm wa’l-mahsûsY^\ la Bistoria animaKum (^ji’l-hayawànY"^^ et le De anima [fi'l- 
nafsY^^- Selon le k. al-lmàûd^^\ Jâbir a composé un traité spécial «Sur la réfutation du livre 
de l’âme» d'Aristote. Il connaît également la Métaphysique i^ft mâ ba^d ol-tabiaY"^ ainsi que le 
commentaire de Thémistius au livre Sous le titre k. al-mawâzïn al-[mi]hàmqün{yya^^^ (le 


Ibn ai-NaJïm signale, à côté des commentaires d’Alexandre et de Philopon, ceux d’Olympiodore et de 
Thémistius comme ayant été traduits en arabe (cf. encore Steikschneider , 0. c., p. 58 ). Des extraits du com¬ 
mentaire d’Alexandre se lisaient probablement dans tous les commentaires grecs postérieurs. A la rigueur, 
on pourrait donc supposer que Jâbir ne l’a utilisé qu’indirectement. 

^ ^ P. io 4 ï ^1 0.* Âltxtl J 

^ fi ^ ^ ^ ^ fi fi- 

^ ^ *■* L0| ^5jI iXÂJfc 1^ ^ Lî*XjLc ^J.4 ) La ^ J 

iPP# „ _ fi 

F. 106 l AmJ^ ! >■ *1 ^ P J «3 j U 

^ ' fi fi mfi 

<Jt kiU.> ^ ^ AawL^ 4^1 ^ t | «X 3 Lit 

Ljm liJütS 

F. Sâ** : JUj iSitM/ J mU 5 'i Jyü Âi.MJjLJI i 15 .^ 

. SS ^y*A> *LAfi^1 oLu 9 ^ ^1 u£oi>^l jiCyw; ^ lit 

. 0.* ^ . .M>.tï k>Â L^xjLi^t jj ci,jût*i’ J^)_5 

■ iAJ.> tti 0utÀ.t| csti^^A s t 

Il s’agit certainement du poisson électrique (vâpxn, torpédo) qui est mentionné par Aristote, Hist. anim., 
IX,37(18 4 ),620*' 16 et sniv., et que les Arabes appellent ra''àd { ou ra' 'ada ) ; cf, E. Wiedbmann , Beitraege II, 
(=Stti-ber. d. phys.-med. Soc. Erlangeii, 36 , igoi), p. 3i8-3a2; Beitraege XIII {^ibid., Sg, 1907), 
p. a 18. Mais l’indication de Jâbir que la ra"âda arrête les bateaux et qu’on l’emploie comme philtre d’amour 
repose sur une confusion avec le poisson dit sp^s»>)7ts. Cf. d’une part Aristote, Hist. anim., II, i 4 , 5 o 5 '’ 21 
(jtal x^püvTal Tires aCrô) Tffpàs Sixas xal ^/Arpa), et, d’autre part, Pline, Nat. hist., IX, 25 { 4 i) : estparvus 
admodum piscis . . . echeneis appellatus, hoc carinis adhaerente naves tardius ire creduntur. 

(') F. 3 1 ‘. 

Cf. Textes, p. ii 3 , 7. 

<’i F. 3 i‘; 36 '; 8o*. 

^ ^ F. 48 • uljcS' 0.4 (ms, p,t^^ ^ xa^u^EjuII 1 ^^.$ 

fi fi 

J^JÜ IXj A>'|i AjI ^>4^ S (inS. aJjJî ^ Li 

I«xj& ^ Lâj I» 

P* 55 l JLii L«,^^lawUüI lilkjj A 3 ) ajUiJ J 

^rns* 1*^)) j» 3^1 aJüuI 8 tau».*ts* JLi 4.. ^^yio |^LajL)i itXjA ci^jiS ^jl 

tùi^SL^ ajI . U Tl jsjLs J/— ur 

é 

Le manuscrit porte JLjyüjUÎ ce qui doit probablement être corrigé en üeJyùjUa^l. Cf. Bërünî, k. al- 
jamâhirfi ma'rifat al-jawâhir, p. 187, a : uabpLôLâî iiU 41 JlJI cjL3s>I 

41 . 
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livre des balances mécaniques) Jâbir se réfère, dans le k. al-qàdir^^\ aux Mécaniques d’Aris- 
tote<^l Le De lapidibus (A. al-akjâr^ cité dans le k. al-hâsiD^\ est le seul ouvrage pseudo¬ 
aristotélicien cité dans le Corpus. 

2 . — ALEXANDRE D’APHRODISIAS. 

A côté des références aux commentaires des Topiques et du De generatione et corruplione, on 
rencontre chez Jâbir plusieurs citations d’écrits d’Alexandre, Il est intéressant de constater 
que ces citations ne figurent que dans le k. aî-baht. 

1. Du k. al-nafs (Livre de l’Ame) d’Alexandre, Jâbir rapporte l’idée que le créateur doit 
être considéré comme séparé de toutes les choses Le De anima grec avait été traduit en 
arabe par Ishâq b. Hunayn^®'; il en existait aussi un abrégé [talks) en arabe*®). 

2. Un livre i^kitâb) ou traité (^maqàla) sur la providence (^Jil-inâya'j est cité à plusieurs 
reprises*^). Il ne s’agit certainement pas du De fato d’Alexandre*®', mais d’un Ilep) ispovoias 
dont on ne possède pas l’original grec*®'. L’idée qu’il y a une double providence, l’une inten¬ 
tionnelle Çanqasd) et l’autre accidentelle {hi’l-arady^^^ se retrouve dans un chapitre des Apories 


Bibliographie, n" 530 ; ms. Paris 6099, f- • *-•* • j J*j> 

^ r> 10 f- f. P P 

.AJ.C I* iiÀ.^ . A * g . . tâ II *^U 

C’est la traduction de Sôy*’ 37 Brkser : to fxèv yàp ors Sid tüv paOtjpaTtxüv S^Xor, tô Sd «spi Ô Sid tûv 
pvertKCüv, 

Pour la traduction en arabe des Mécaniques d’Aristote, cf. E. WiEDEMiSN, dans l’Eiic. de l’Islam, s.v. 
karasiün. 

Cf. supra, p. 76. 

^ ^ F, i64 tt^ra ï oIaS '.5 * C ..m ^1 d LCj 

(lire Ail jLiù' Ll AiU 

Peut-être ce passage vise-t-il l’exposé sur le roûs = «paiTov ahiov qui est censé être x^^ptalùs de la malière; 
cf. l’édition du De anima par I. Brdns, dans Suppl. ÂrisioU, II, 1, p. 89. 

Cf. Steinschneider, Centralblatt, Beiheft JS, p. 96. 

Signalé par Hâjjî Halîfa, V, i 64 Fldegel. 

K. al-bahi, f. 11*; Si" et i 44 '’. 

Sur l’influence du De fato dans la philosophie arabe, cf. maintenant J. GuTiBiNtf, dans Jewish Studies 
in Memory of George A. Kohut, New York 1985, p. 346 et suiv. 

Le ms. Eseorial 749 contient la traduction arabe d’iin traité «sur la providence d’après Démocrite, 
Ëpicure et d’autres philosophes». Steinschneider, l. c., p. 96, n” 8, est enclin à y voir le Ilepi «povo/as. 
Ce même traité {maqâla f’I-inàya) a été utilisé par Yahyâ b. 'Adï; cf. supra, p. 180, note. 

^ ^ K. al-baht, f. 11“ : ^LxJl ).>.4^ aî ^ dUJLlI jtjlÀxJt d Ajtx 5 ^d a^ 

^ <> 

t.,AA.Lo (J La «iÜÔJ - (jpyu/La JtXjLkf jjÆ S i*Xi6 

JJi jLiuIj *wijJ iiUi JoXÀ^ olJ^IJ »j|.> i t^jJl j-âLiîj 

^ms. I*>^) eut y Si J l B*kià 
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d’Alexandre sans que pourtant ies autres détails du fragment arabe y soient également 
mentionnés. Un autre fragment, tiré du même traité d’Alexandreexpose l’idée que les 
astres (fixes) sont des corps opaques qui retiennent la chaleur et la lumière du soleil et pré¬ 
servent ainsi le monde de se refroidir complètement lors du coucher du soleil. 

3. Le A. al-aql wal-maqûl cité en passant dans le k. al-baht^^\ est certainement identique 

au Ilejsî d’Alexandre, dont on connaît la fortune dans la philosophie du moyen âge^®). 

Dans la version latine due à Gérard de Crémone la traduction arabe de ce traité est 
attribuée à Ishâq b. Hunaynf*b 

4. Pour la réfutation par Alexandre du traité de Galien sur le premier moteur, cf. infra, 

p. SaS. 

5. A part cela, Jâbir se réfère plusieurs fois à une épître [risàla) d’Alexandre sans titre 
particulier'®) et que nous n’avons pu identifier à l’un des écrits connus. 


II, üi ; éd. Brdss, Suppl. Arist., II, a, p. 65 ; ÔTf p») xatà ervpêdSrjxàs jJ nspàvotot xarà kpiffloréXrj. 
Â. ül-bakl, f. oJjL^ LcM yï iùLutJj juJLl* s JtS ajIs Lîtj 

*: P 

..aurJlj liî (ji) . sy.t 6 (^) Lç ^tjJ) tô i-t AsIJLm 

* AÂ.C .xÂjb Lcl îin* M \}^s ^ 5 s.î| ^. 3^1 cmjLc 

XÏ A t.* (ïHS. 

L« eiXji! 

F. 17^’ vfrü : ï y a :2^ ^ JjuJtj) j —t .*tl i oJi tÀJSy 

JUlJ X 3 | 1 ^'LeU.âj (* 7 ^'’) Jj umLX ÂijLUtj I IfM.iJI Jj^l jüiSLb . cX^Ailt 

iJüLJtJl j XfLxS' ,j XLe ^.XÂ^Aw^l .1 .iUS ^ t f ïj A ? * .JjLxJl 

'*> En arabe, le titre ordinaire du traité est ji'l-aql {De inlellectu); Jâbir, d’accord avec la plupart des ma¬ 
nuscrits de la version latine, le de'signe par le titre De iiiteîleclu et intellecto. 

Cf. G. Tiiérv, Autour du décret de 1210 : II. Alexandre d’Aphrodtse. Aperçu sur l’influence de sa noétique. 
Bibliothèque Thomiste VII, Le Saulchoir 1996; E. Gilson, dans Archives d'histoire doctrinale et littéraire du 
moyen âge, IV, igag, 7-1 5 ; M. Grabmann, Mittelalterliche Deutung und Umbildung der aristotelischen Lehre 
vom Nous 'uroitjTmôs, Siti.-ber. d. bayer Akad. d. Wiss., phil.-hist. KL, 1926 ( 4 ). 

<*' Editée par Théry, 0. l., p. qh et suiv. 

Un abrégé de la traduction arabe est reproduit ap. Sîrâzî, k. al-asfàr al~arbc£a, lilh. Téhéran [p. 807-8; 
l’édition ne possède pas de pagination]. 

Cf. Steinschneider, l. c., p. 96; le même, Die hebr. üebersetzungen, p. aoê. 

(’l Gf. notamment k. al-baht, f. 1 62’’ : L. si xJLwj i * oô ^5^33^x211 jjOsJlCmHI ÿî dJ53 

P p K- m 

iulC-fc L* BsXjA 4J3) ,5 . i^LkwJJ «..xJUaXJ (?) «yjî |js.^ 

JL3 ^J) ^ pi t pj-o ^tXJI p^I ^j S ^jkJbûJI ijkjà ^ • Au yiS 

PP p p 

AaaIL^ 333^3.4 14^3eî ) AiSj jLs . lis (J 3 t) 5 ^3 1*13.^^1 J XJ3♦ i î nJ]3 .1 x -* a* 1 

|•XtCtI 8310,^ ^3! ^3! f^^tl lOs.^ X^tJI 0ÔI3 . AxxJLj 3*33 wt 11 ^ ^ 

Toute la suite de ce passage est consacrée à la discussion des doctrines d’Alexandre concernant la matière 
et la forme, et (f. 166‘ et suiv.) concernant le mouvement d’après Aristote. 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. XLV. 4a 
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3. — GALIEN'^’. 

Dans le livre des Poisons (Â-. al-sumüm)^‘^\ seul ouvrage médical du Corpus qui soit con¬ 
servé, l’autorité de Galien est souvent invoquée sans que pourtant l’auteur se réfère à un 
ouvrage particulier de Galien. Les ouvrages de Galien, cités dans les autres écrits de Jâbir, 
sont les suivants ; 

1 - 2 . En traitant du pouls, le k. ihrâj^^^ se réfère brièvement à un grand et un fietit livres 
de Galien. Le premier titre vise apparemment le De pulsibus, appelé en arabe k. al-nahâ al- 
kahtr (le grand livre du Pouls)tandis que le second titre correspond au De pulsibus ad 
lirones, que les Arabes appellent souvent k. al-nabd al-sagtr (le petit livre du Pouls) 

3. De compositione medicamentorum secundum locos, cité sous le titre abrégé k. al-mayâmir 
(le livre des Chapitres) dans le k. al-tajmf de Jâbir 

4. De Smplicium medicamentorum temperamentis et facultatibus, cité dans k. al-hâsiD''^ sous le 
titre k. al-adwiya al~mufrada (le livre des Médicaments simples) L’ouvrage a été utilisé par 
Jâbir dans l’exposé de la théorie de la Balance t®'. 

5. De elementis secundum Hippocratem, cité dans LXX sous le titre k. al-anàsir (le 


D’après le k. al-ahjsr 'alâ ra’y Balinâs IV (f. 88‘), Galien aurait étudié l'alchimie avant de s'occuper 
de la ffpliilosopliies i ^ ^ ioi ajûmmGü) d j *. 

y yi fSSlJ] y* t P j 

<’) Bibl., n« 2145 . 

Textes, p. 5 i, b. 

Cf. Steinschneider, dans Virchow's Archiv, ia 4 (1891), p. a88, n° 11. 

Ibid., p. a8o, n” 3 . Cf. aussi H. Riiter —R. Walzer, Arabiscke Uebersetzungen griechischer Aente in 
Stamhuler Bibliotheken, dans Sitz.-ber. d. Preuss. Ak. d. Wiss., pkil.-hisl. KL, 1984, XXVI, p. l 5 , n° 18. 

Textes, p. 874, 11; cf. supra, p. 119. — Pour le Litre k. al-mayâmir, cf. encore Klamroth, dans 
ZD MG, 4 o, p. 63 1. Dans l’Épître de Hunayn sur les traductions syriaques et arabes des œuvres de Galien 
(G. Bergstraesser, Hunain ibn Ishàq, über die syrischen und arabischen Galen-übersetzungen, dans Abh.f. d. 
Kunde d. Morgenl., XVII, a, Leipzig igaS), n” 79, le titre grec est traduit littéralement : ji tarkîb al-adwiya 
bi hasab al-mawàdi' al-âlima. 

F. ii 5 “. Gf. supra, p. 76’. 

Titre usuel; cf. Steinschneider , l. c., p. 287; Hunayn, Epître, n° 53 . 

Gf. supra, p. 189 et suiv. Un traité portant le même titre figure également parmi les écrits jabiriens; 
cf. Bibl., n" 2070 . 

^ ^ Ms. J. f. 19b î iAj /Ou* c:>Lâu3 *Lll yl Ü ^ 

S J AJS AJS JufCJl ^ 
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livre des Éléments). Ce même litre est attesté par Ya'qûbiC' tandis que Hunayn, dans son 
ÉpUre^^\ préfère le titre Jl’l-iistuqusàl ’^alà ray Buqrât. 

6 . De usu parlium {k. manâfi^ al-adâ’), déjà cité dans LXX i 7 Le k. al-hâsil^^'' s’y réfère 
lors de l’exposé de l’anatomie du crâne. Dans le k. al-baht, Jàbir critique assez sévèrement la 
téléologie de Galien exposée dans le De usu partium^^^ et relève son opposition fréquente à 
Aristote'®'. —- Le De usu partiuni^'^'^ avait été traduit en syriaque dès l’époque préislamique 
(Sergius), mais une traduction arabe (Hubays) n’en a pas existé avant le milieu du iii'/ix' 
siècle. 

7 . De facullatibus naturalibus {k. al-quwâ al-tabiiyyaY^\ cité dans k. cd-baht^^'. 

8 . Dans le k. al-baht‘'^°\ en traitant de la doctrine aristotélicienne du premier moteur im¬ 
mobile, Jâbir se réfère à la thèse de Galien qui attribue le mouvement au premier moteur 
(=la neuvième sphère = Ether) : «Quant à ceux qui disent que ces deux mouvementssont 
opposés l’un à l’autre, pour cette raison que la sphère de l’Éther se meut également, il y a 
là une erreur grossière. Le premier qui ait introduit ce doute et ait égaré par cela les gens 
fut Galien qui réfuta Aristote en maints endroits de ses ouvrages, (notamment) dans son 
Livre du Premier Moteur et dans son Livre de la Démonstration. Or, je me suis persuadé que 
Galien ne savait nullement ce qu’il disait dans ces passages (en émettant) pareils doutes. Et 
je dis : cette objection a été formulée par Galien du fait que, selon lui, le premier moteur, 
en mouvant ce qu’il meut, devrait nécessairement être doué d’un mouvement propi’e. Pour¬ 
tant nous avons déclaré à plusieurs reprises que cela nous entraînerait et conduirait à admettre 
l’existence d’un infini en acte, ce qui serait une contradiction inadmissible. » 


<‘1 Histoire, I, i 3 o Houtsma; cf. Klamroth, dans ZDMG, bo, p. 617. 

(1) N» 

Ms. J, f. 83 “ : ^(1) i ^ I s sXa ! JsjJj 

5^ (1) UBjd, » h i 

F. 1 ï 3 “ Mied* l jUftX-v Slj y J J> 

F. 69'’ infra : ^ i i JLï» IL.aU lla-^ IàuA i Ua.â.1 AOij 

^aU g . 7^' Aiy ^ xUJ tel yAtj yl 

F. Q’A'^ * 1 *^^^ )a..mU )(ALIà J JUj Ia^ ^Lalc^I aaLxS'JL^ 

vl>wJl y-* 

De même cité léîd., f. 35 "; io6'’-iog'; lao". 

l’i Cf. Steinschneideb, L c., p. a86, n” 34 ; Himayn, /. c., n” àg. 

'*> Celte traduction du titre est déjà attestée par Ya'qübï; cf. Klamroth, Le., p. 617. 

‘•1 F. ai" et 3 i". , 

t"*' Textes, p. 517, 16 et suiv. Voir aussi ibid., p. 5 og, i 5 . 

I"' C’est-à-dire le mouvement planétaire de l’Ouest à l’Est et le mouvement diurne de l’Est à l’Ouest. 

4 a. 
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Le Livre du Premier Moteur (k. al~muharrilc al-awwal) cité dans ce passage est certaine¬ 
ment identique au Ej’s to ©pÜTOv uivoZv axiviniov, traité perdu de Galien Hunayn, dans 
son Epîlre^^^ le cite sous le titre fl anna H-muharrik al-awwal là yataharrak (Sur l’immobi¬ 
lité du premier moteur); les diverses traductions arabes dont il y fait mentionn’ont pas 
encore été retrouvées. Il est d’ailleurs peu probable que l’auteur du k. al-baht ait consulté la 
traduction même de l’ouvrage. La tradition arabe attribue à Alexandre d’Aphrodisias un 
traité intitulé «Réfutation de Galien concernant ses attaques contre la doctrine d’Aristote sui¬ 
vant laquelle tout ce qui se meut le fait par l’effet d’un moteur»!®', et c’est à cette réfutation 
que se rapporte un autre passage du k. al-bahf^K 

9 . Dans le passage précité, Jâbir mentionne, à côté du Livre du Premier Moteur, le Livre de la 
Dcmomtralion (A:, al-burhân) de Galien. A ce dernier ouvrage, il se réfère encore dans un passage 
ultérieur!^', où on lit ; «(La théorie que le premier moteur est immobile) a été réfutée par 
Galien. Il a disserté là-dessus et prétendu contribuer utilement (à ce problème), lorsque, 
dans le Livre de la Démonstration, il s’est mis à exposer que la Sphère est vivante parce qu’elle 
possède le mouvement de translation. Et il s’est mis à déclarer que la sphère se meut dans 
les six directions, à savoir à droite, à gauche, en avant, en arrière ainsi que dans les autres 
(directions). Il lui a cependant échappé qu’on n’a point besoin de cet argument pour affirmer 
que la sphère est vivante, pourvu qu’il soit établi qu elle se trouve transportée en elle-même 
et par elle-même et qu’elle ne se transporte que circulairement. Car ce n’est pas parce qu’il 
se meut dans les six directions que le corps doit être considéré comme vivant. Car le (corps) 
mort peut également être mû dans ces six directions. Est vivant (le corps) qui se transporte 
par lui-même, que ce soit dans les six directions ou seulement dans quelques-unes d’entre 
elles. Cependant, les erreurs de cet homme (Galien) sont fréquentes dans tous ses ouvrages.» 


Cf. J. Ilbehg, Ueber die Schriflstellerei des Klaudios Gaïenos, dans Rhein. Mus., N. F., t. LIfiSgô) 
p. 608. 

(*) N" ia5. 

De Hunayn lui-même et de ses disciples Hubays et 'Isa b. Yahyâ. 

S. PiNBS, dans Islamlc Culture, XI, igSy, p. 78 note, a rendu vraisemblable qu’il s’agit plutôt d’Ale¬ 
xandre de Damas, contemporain de Galien. 

Ibn abî Usaybi'a, I, p. 70, 17. — Le médecin chrétien Abu Sahl 'Isa b. Yahyâ al-Maslhî qui a vécu à 
la fin du iv'/x' siècle (cf. sur lui Brockelmann, Suppl., 1 , AaS; voir aussi nos remarques dans Bull, de l'inst. 
d’Eg., t. XIX, 1987, p. 2 o 4) , a composé en collaboration avec Bêrüuî un Livre de la viédiation entre Aristote et 
Galien en ce qui concerne le premier moteur {k. l-tawassut bayn Arisiôlàlls wa Jàllnüs f’ l-muharrik al-awveal). 
Cf. Bërûnl, EpUrecontenant le répertoire des ouvrages de. . .Bâti, éd. P. Kraus, Paris 1986, p. 45 ; le même, 
Hind, p. i 63 , infra (trad. 1 , p. 3 ao). Voir aussi Wiedemamn, Beitraege LX, p. 91. 

^ ' F, 81 . L« dj .i L* joi L* 

! *'! A J* à '-♦J cd ^ ^ 

Textes, p. 5 ai, 1 et suiv. 
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Perdu en grec, le Hep} àTroSsî^ecos de Galien a été partiellement reconstitué par I. v. Muel- 
lerI^). Uunayn b. Ishâq, dans son EpUre^^\ nous apprend qu’à son époque les manuscrits de 
l’ouvrage étaient déjà très rares et que malgré de longs efforts, il n’a pu s’en procurer un 
texte complet. Sa traduction partielle en syriaque a été retraduite en arabe par son fils Ishâq 
et par son disciple ïsâ b. Yahyâ. Le fragment cité par Jâbir paraît être tiré du VIII' livret^). 

Un autre extrait du Livre de la Démonslralion de Galien se lit dans le k. al-lasrîf^'-‘\ à l’occa¬ 
sion de la critique de l’éternité du monde. «Malgré sa capacité en matière de science et 
son expérience en matière de spéculation, Galien a adopté des prémisses de ce genre, 
comme si elles possédaient une valeur apriorique, et il s’en est servi pour illustrer (sa 
thèse); à tel point qu’il a dit dans son Livre de la Démonslralion : ‘Une des prémisses qui se 
présentent a priori à l’intelligence est la suivante : s’il est vrai que l’été doit indubitablement 
être suivi de l'automne, cela iie peut avoir lieu qu’après que le printemps soit passé’. — 
Pour ma part, je suis d’avis que cette prémisse n’est pas correcte, sans qu’il soit (préalable¬ 
ment) établi que (l’alternance) des saisons a toujours eu lieu et aura toujours lieu de la façon 
même dont elle a lieu (maintenant). Si cela n’est pas établi, on n’est point certain que (dans 
l’avenir) il n'y aura pas d’été qui ne soit ni suivi d’un automne ni précédé d’un printemps». 
— Le même fragment, inconnu en grec, se trouve reproduit sous une forme plus explicite 
dans le k. al-sukük ^alâ Jâllnûs (^Dubilaliones in Galenum) de Muhammad b. Zakarivya al-RâzU^k 
qui nous apprend en outre qu’il est tiré du XII' livre du flepi ànoSei^eMS^^''. 

10 . Le De propriis pîacilis (IlepJ rüv éavrü Soxovincvv) est cité une fois dans le k. al-baht^'^\ 
sous le titre mài'taqadahu ra'yan. Presque la même traduction du titre {fîmàydtaqiduhu ra’yan'j a 


(') Ueber Galens Werk vom wissenschaftHchen Beweis, dans Abh. d. bayer. Aie. d. Wiss., XX, iSgS. De 
longs extraits du tlepi iirohetisùes se lisent dans le k. al-sukük 'alâ Jâlinüs de Bazî; cf. infra, note 5 . 
(’iN'iiS. 

Cf. I. V. Moelleb, p. 69. 

Cf. Textes, p. iao, 7 et suiv. 

Cf. supra, p. 170^. Ms. TonkâbonI, Téhéran, p, 5 (photo due à l'obligeance du Docteur Mahmüd 

^AJMÂBADlj î Loi ; J 0 jt it^.“ mi c* jLotjLlI 

<*' Au même ouvrage (livre V ou XIII) se rapporte probablement la référence à la théorie de la vision de 
Galien qu’on lit dans le k. al-baU, f. 8i ^ Lâj| iXja JlCsaï Jl lÿU 

j . A j g i,i d ? *» d! ^ üG «aLÎà *7*.': i 

AJi j/mi i |.S)tÛ) Jl JiP. nid 

Cette théorie est longuement discutée dans le k. al-sukük de Râzï. 

F. 3 o^ infra : (^jJl ajbtS i JU tiJÀ i U *Jj ;*=?> j-àaJI i aUÂ Jju jébi oôj 
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été choisie dans l’école de Hunayn b. IshâqC'. Dans le k. aUtasrïf^^\ Jâbir reproduit un frag¬ 
ment galénien sur l’éternité du monde, qui paraît être tiré du même ouvrage. Le titre cepen¬ 
dant a été omis par le copiste. 

11 . Dans le k. al-tahia al-hàmisa^^^ et dans le k. al-baht^'‘\ Jâbir réfute la thèse de Galien 
que les facultés de l’âme sont la conséquence du tempérament du corps. Les formules par 
lesquelles il s’y réfère rappellent de près le titre choisi par Hubays^®' dans sa traduction 
du traité galénien 6ri tous toS ercifiaros xpdfTsert al Trjs ^v^^s Suvelyieis ^ovrai [fl ama quwà 
al-nafs tàbia li-mizâj al-badanj 


4. — ARCHIMÈDE. 

Nous avons résumé plus haut la légende de la découverte par Archimède de la balance 
hydrostatique, telle qu’elle est rapportée dans le k. al-baht, p. i3i'’-i32’. En voici le texte : 

fi fi 

^ Lo 

Le! iütXM ^ gjjL»X' 

fi fi 

Jx» \ xjS 

fi 

t 


Hunayn, Epitt'et n” 1 13 . — Cf. aussi Gazâlï, takâfut al-falâni/aj p. 21-Qa Bduyges. 

Cf. Galeni Compendium Timaei, éd. Kraüs-Walzer {= Plato Arabus, I), praefaiio, p. i 5 . 

^ ^ F* 3 S li^VQ, à AjcydaJl syl ^ ^ Jük 

SiyuutL^ ^yy}\ CâulS' (jj. JL-^di j fl N Üù^ àO tJLS L« ^^.5^ iILm Xm*.«La£.Î| 

^ ifyâUâJ) jûwutlseJï Jüu^daJt lAJ(> JÜL«)^ &) ssju » o3L5 
^ ^ 1 ^1 y tt^vd ï aJ.^) ^I^Lj aJ Lcl (^S j 

Jl.>»xci)) ^ S* J^ïîî yl Ui JLï L# ^iyl iU^b 

Cf. ibid, f. 177* infra ; yî f y~?. d 4.3 (J. cSÔJ) ^ latÂ LcM yU 

y.>..,Jt ^lyt Âxÿb' L^l JLï. ^ L .i ti Jt 

K. al-baht : anna’l-tiafs tàbi'a li-mizâj al-badan; le k. al-tabl'a al-hâmisa, moins exact, remplace nafs par 

rûh. 

Cf. Hunayn, Æptfre, n” laS. 

Sous ce titre la traduction arabe du traité est conservée dans ms. Aya Sofya 3728; cf. Ritter-Walzeb, 
Ai'ab. Uebers. grieck. Aerzle, p. i 3 (81). L’abrégé de cette traduction, conservé dans ms. Taymûr, ahlâq 
290, 7", porte le titre fîanna quwà al-nafs tawâbi'^ li-mizdj al-badan; cf. notre remarque dans Bull, of the 
Fac. of Arts, Eg. Unie., V, 1, (1987), p. 0. 

(a) sic ms. (b) ^41 ms. 
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P ^ P P fi 

^ W^IiXjL* ^1 cimi tU^U 

P P P P 

0A ^JmLÜI ôLÂ.ii9t ^UJUw!^ <jl ti)J<^ ('^)lCi£iji , 

$t fi fi 

tiiîiï ^ aAj^ y ^^3 liUS 

^ ^ ^ U. ^ - 

l^j^M Ll yA\ Ifi^ ^^^^3 ^te^ ^ StXâk^ 

«Iç: aJ JU Lo jî^>JU ^tijlc^ aî (iUî Uli . (^jSCtf JJî JU aJI JJS 

uW"3 ül * ti ^3^3^^ ^3^ 

0jo 3*^(;)^ ^ ^^^^3 ^3^ ^ âiXxM^ j“***^- ^ ifj\^ 

AxAiU <i3^1 Ajrx^f ti3^3 (J**^ <^J3il (JA^ (J 

W^jAfc^lj Ü ^3 jil*S~i»l ^Lüt J5" 

P P P ^ P 

: id JLü (Jm^Xa^wjjI ï 3^ ‘J_^jtJl ûlfils , lijx\ 4^^^^ 1ijX»a Ljiiatj 1 -aju£) iX^l ^ 

P ^ * 

^ Uj jtodl idj4! »ô^ Jj (*Xo ^6J\ <^iLM) CXwaJ 

P ^ P ^ 

^l_ÿ3Î ^A ^3^-i3* ^_l3 ■ *X*> tXah.1j^t^ 3^^^^ 

P P ’ i 

î 3^ cSw^ C:)^ tN<A.!^ 3^3Â!3 lii&jtXiî ^ 

M P J . ^ P ’ n 

XfS U ^ti>Ji4 n^jjL3 ijMfXA^^t 3J 3”**^ ^jÂAnji xLo ^Loll jjw>fA^tj‘ IqU^i^ 

ci)3Xt ^1 ^ • 5iL9tjü^ Le (^^3 ^ ^a p^^jdt^i>Lw (3^ aXa35^ (3jXi 

iJMiXx^W^f i^i> 3^^ * 3^"**** ^ 3^ XaJuS~" A^ (i 3^ ^ IwÂA^J^ 

AmiNâ^I 3 3®3^ <3^ 3^ UAXo olxS Ai) 3^1 ^LiJt (j 3-^ ^3^3** t^LïS^ 

J 

ff«X^ ifj IjtÂAA l AAW P Cp^Ia^I)! LÜi$ tXi$^ ■ AXmaAjÜI^ 

/w P 

^Lü <01t »lw IgftLià^t ^\xjp l^^Ajdii) ^ <pJÏ âêLw^! 


5. — PLACITA PHILOSOPHORUM. 

Le nom de Plutarque n’est jamais mentionné chez Jâbir. Mais à la fin du k. a/-/iâsil^^^ il 
cite sept chapitres (à savoir IV 2-6 et I 2 5-2 6 )'^^ des Placila Pliilosopliorum de Ps.-Plutarque, 


(c) in marg. (d) Jjs^ ms. (e) ^ ms. (cf. l. 6) (/) 15 "ms. (g) |j ms. (h) ras.; cf. mpra, 

p. 119’. 

''' Bibliographie, 11" 323 . — Nous avons utilisé les manuscrits. Paris Sogg, f. 116“-*' {=P) et Jarullâh 
16/41, f. iiy'-iig' (= J). 

‘^’^Gf. Diels, Doxogr. Graeci, p. SSô-Sga etp. 3ai. 
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dans une traduction si exacte et si littérale que nous tenons à les reproduire ici en les con¬ 
frontant avec l’original grec : 


(IV |S) Ilspf 

1. 0aX»îî àns(pt{va.TO wpcÛTOS rijv "^v^riv 
Çivatv detxiv>]jov ^ aÔTOxJvtjTOv. 

3. Uvûayâpas dptOpov êavrov xivovvta, tov 
Sè dpt&pov dpTt ToS vov ’aapa'kxpêdvei. 

5. nXaT&)i> ovalav votjrtjv, éaunrjs xiptj- 
Trfv, xar’ dptBphv évatppéviov xivovpévtiv. 

6. ApialorsXtts ivreXé^stav TrpcSrtiv (TÛpa.TOS 
<Pv(7ixov, opyoLvixov, Svvâpei ^eo^v iyovza,' Trjv 
Sè èvteké-yeictv dxova-léov dvz) rijs êvepyelas. 

7 . Aixaicipyos dppoviav tôûv Tsaadpccv aïoi- 
ye'utiv. 

8 . k.ax’ktivtdStjs b ioLTphs crvyyvppatTlav 
TdSv aio’ûy/o'ecvv, 

(IV y) E/ crœ(ia 57 ’^vyrj hoù ris 
ij oùcria (X^^ris. 

1. OvTOi 'Bavres ol b poTSTOiypévoi dad- 
parop T))r ■^uy/ip vTrorWepToit, Çivaip XéyopTSS 
avTOXiPtjTOP xai oùaiap porjrijp xoà toü (pucrixoS, 
bpyaptxov, il^uriv ^yoPTOs spTeXeyetap, 


AkaAi L î fc î i dlÿ 

(*') 

^ 

JJüJl iiXjdl jd jXi W 

ubd b iiXc 

Jjt (jl 

('*) jfijjb ^ iiyiJlj î (i^fcAAL? 

^5^*3 

ljL^ b’ Lvtjr 

(”*) cyLfcâüLawi^l 
L ça. j^ t i w 1 L* 
cjjOo yi 

Uj ^cw-^ (jwÂiJI j, J_ÿjL)! 

jg 1^1 f Efu*> C aaxa I jjmJLâJI 

J«w 4 - Jli Igilj L^t-i àSjS: 

wï^'L ^yi> 


IV |3 jéijLâJI i}yiJl Jt (^b'j l.^')4x^ P in marg. (c'^ 1^* (^) I^* 

(e) sicPJ. {/) j^UsUsAj-jl P. {g) yî": om. J. (h) ilLC P J. (*) J. {k-l) om. J. (w)s/cP; sed 

cf. MaqdisI {infra, p. 338®). (a) P. (o) <4_.<fAixIl> : Albedo ia P; cf. Maqdisî. 

IV y (rt) y_jJLaj P J. {h) jT {opyavixoü) ; P J. (c) voci Svvâpsi respoodere videlur; cf. Neme- 
sium, De nal. kom. II, 4 (=^Migne, Pair. Gr., XL, col. 587 ) : èvTeXéyeiap 'SSpé7V}v adiparos (pptrixov, 
ôpyaviHov, èvvdpsi Çcj^r éyovros (cf. etiam Diels, ad /.). 
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2. Ol S* dito AvoL^ayépov depoeiSt}, ekeyov 

Sè xa) a-Mfia. 

3. Ol 2toixo} zTveSfjia ôepptSv. 

y. Aiiptôxpnas 'BvpüSss aiyxptp.tx ix tvv 
X6yô} B-euptirSiv, (T^oitpixde [lèv èyhvtuiv tdi 
iSéas, 'Bvpi'vniv Sè Ttjv Svvafitv, Snep (TiSfiot 
elvai. 

11. tjntxovpos xpSjjta. êx T£TTolpci>v, ix tfoioS 
•BTvpcSSou^, ix tsrotoS aspcj^oos, ix ’srotov &vev- 
liaTixoC, ix rerdprov tivos dxoïTOvOftdalov, 'o 
Sv «WT^ altrOiiTtxôv. 

12. HjSix'xXeiTOS Tj)v (tèv rov xéapLOU '^vy^tjv 
dvei6vp.(acriv ix i&v iv avi^ ùyp&v, Ttjv Sè iv 
Tots X/-poie dtth Ttjs ixTèts xoà rtjs iv avTols dva,- 
Ovp,nd<Tea)s, ôpLoysvtj. 


(IV §) Ilspi (lepav zijs xl^vxv^- 

1 . üvâaySpas lïXaÉTwi' xaToi (tèv rov dvci)- 
T(Ito3 \ôyùv Si(t£pti Ttjv '\ivyiiv, to ftèv ydp 
Xoyixév, rà Sè dXoyov xarà Sè rb ‘zspoaexès 
xa) lùptëès Tpt(tepij‘ rb ydp dXoyov Sidipovatv 
ets T£ TO ^oftixor xaî rà i7tt0v(tyiTtx6v. 


(JmÀàJ! yt ij}yi tjL£=| 

Uflil ylXijJt ^ Lvljÿ ! 

Z3) USJ^ 

(J* y»**]! y! y»*Ialyuri Ulj 

J f I, 

S) 

y.» y' 

x-iJukS^ iUixS'yj« esLoL^ 

Wl^ pvul i) Üjulj (')«AAàji «aIaS^ 

y« ^1*1! Wyukii yl y;j.Ai (’‘)y«JsuXï^l L*l^ 

yi ytÿ^ ( Xj^ 

yMil^t Jâ.lâ yj» jlasvJt y»j 


^\â 


>1 


ywÀÂÎt joS",5 Jyül 

J.yiJt ci^ bis’ (®) yl»5U!^ yj^ 

ily.'Stj ^;jLlai u’ 

* . • 

jJLS I J_jJÜl (JuÈ yiai 

* 

yXu»S >J ÿl^ ^ y« * * H f-y- ybwX» 


(d-d) om. J. (e) eorrexi; P in Icxtu; P in marg. (/) om. J. (g) versio inepta. 

(A) voi ’avpûhes non reddita est. («) *.U Ljjyü J. (k) P J. (/) *sjI>js 

ÂiJ^j J; cxpectatur autem : àü-îÀ (”0 verba ô aÔTw «hOv- 

Ttxàv non reddita sunt. (k) J. (o) ^«jLil J. [p) add. Jâbir. 

IV S (fl) J. (A) j..jùl,U (jl P. (c) lAïli P. 
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h. Ot STOKXoi Sè 0X70) ftepdfv <paai irv- 
vetrldvai, isévre (lèv tüv aio'Bn’cix.&v àpartxoü 
aKouirliHoC ba<ppa.vTiKOÜ yevcrltKOv dnlixov, 
é'xTOV Sè cpoovtjTiKov, é€S6[iov Sè a'Jispfia.riKov, 
bySôov Sè txvToC TOU vyspoviXoC, à<p' ou Tavra 
‘OfdvTa iTTnéToi7a.i Sià rôjv oixetcov bpydvrM 
'apocr(ptp&s Tais toû vioXv'ttoSos mXsxrdvats. 

6. AtifibKptTOs ÈTTtxovpos Stpeptj Tnv 
70 pèv Xoyixbv eyovcrcLv èv iS) S-wpaxi xaB- 
ilpvpivov, 70 Sè dXoyov xaô’ 6Xttv Tt)v a-vyxpt<Tiv 
TOÜ acSpaTOs Sieerwappévov. 

ù Sè Atjpbxpnos 'tsdvTot piSTéy^siv 
i^uy^ijs ■aoiSs, xai Tcè vexpà rtSv craifidTtvv, Si6ti 
àei SiatpaviSs xivos B’SppoS xal aiuBriTixoü 
peréy^st toü isFXe/ovof SiaTrvsofÀetiov. 


O A 

uMàLtuJ!^ <■ jijjiSütj 

SiXA (^>^1 yjobdlj t>wJ_jjJ! 

J^;S!! yl>*ü 

^ fi fi fi 

>i yjfcLJ! 

^ Cv-^jLa iJ^Saj ^ 

yiJyJt 

(') fJéJLÜt 

pl****> (s^ pl^^S Ji 

fi K IM tm 

t L« iXu 

Ü<Xjm 

%v fi ^ 

«ils yj omJLJ i]! 

fi ^ 

JlîSllj y* 

4M| «il«!l yl EüiLo O-iS^ hbjXS' 1 C*X» 



(IV e) Ilepi TOÜ "nycnoviKOV. 

1 . WXdxcûv Atjpbxpnos èv SX»? t^ xei^aXjj. 


2 . "Sapdrcàv êv fteuoÇpvi^. 


yjajLÜI 

a^ 4^ yl U*^ly^*J 0‘^yLSUt C»1 

(viyt LT^y 

yv^yi (jO Wy^i^J! 


{(1) P in marg.; y^^iaxJI P J. (c) t^jJl P. (/) Jïa : om. J. [g) ^LJül J. (A) cî>>JI 

J. (*) P J. {k) ^Ia^\ P in mai'g. (/) iiJ>?.^l J. {m) J. (n) j^l P. (o) add. Jabir. 

IV € (o) J. ^ 4 ) il J» (c) J Pj 1 ^t^ iÉ M l P m niarg. (d) jji 

jJl>J\ P. f 
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3 . ÈpaaricrTpairoe isepi rijv ptiviyya toü 
èyKE^dXov, ijV êirtxpavtSa X^yex. 

4. Hpo<p«Xo« SV T}? Tov éyxsÇidkov xotXîa, 
sait xai ^dats. 

5. îl(xp(ieviSt}s xx) Éw/xoupos èv &Xçf) Tp 

^■ûpaxt. 

6 . Oi "Ercvixoi 'isdvjes èv 6Xtt Tfj xxpSt'x ^ 
tû5 •asp'l Ttiv xapSiav ‘svsvpart. 

y. Aïoyèvijs êv dpTijp.ixx^ xoiXi'ot T>jfs 
xap^/as, è/ris èalt isvevftXTixtj. 

8 - 9 . KpiTlsSoxXijS iv Tfi ToC aiflXTOS <7V- 

t/ldasf ai Sè iv tÇ TpxytIXif) Ttfe xapSias, oi Sè 
èv tifsptxapSi'a vpévi, oi Sè èv Sta- 
(ppdypLXTi. Twv vsonépeüv Ttvèe Sitixsw à-no 
xe^aXifs pèyjpt tqü SiaÇipdyfiaros. 

10 . îlvOayèpas to fièv i^ùnixbv vrepi Ttfv 
xapêi'av, rà Sè Xoyixbv xai voepbv zfspi tvv 
xe(paXrfv. 


(IV <;•) Ilepf xivyjasMS 

1. nXdraiv àetxivtjTOv {zsr Ttjv il/oytjv, rbv 
Sè voî/v dxivTiTOv T?s pLSraSaTtxiis xivrfasioe. 


i if) Ui!^ 

(/)^U 

^IvCOI 

^iXAûll 

O ^ fi 

JS" j Ail tjlafipi l«lj 

y* yifcA^I (jï 

CjaXiÜ 0jo ( ^ 

ob^t 

fi w ® 

^‘€^3 • À liJJi ü' tsyf^ 

fi fi 

^ (''ïcAXiJl ^ i aül ^ 
(:)■* ^ ÇA^jdl ixLwjiJ! (J 

Ai! CjtS —Â ^ . iUJÜ Ai! 

l^l (^1 ^UvNJI yJ> 

....«-*■ *= 

ç^Xillt ^ #_y> yl ^ ^^3 

^L«(X)! yla xll 

Aû* >Xs£ Ig1<X^) 

1^1 4^1 ^Iw yl A^ Â^lsk. |i[^il 

y«xJl sSj^ ^j J_ÿiîl 

ytj ü5^ i(ib y*JuJl yl WyLSXil C» 1 

(‘Ia^ÜLiJI xJSj^ J'ÂaJI 


(e) j»kJLK 4l P J ; jJa-Xi.^1 P in marg. (//) om. J. (g) legc Sjo jï*»! (= èisiKpavila). (A) j-^^1 P J. 
(i) P; J- (4) ij P J- (0 interpres âpiorspi iegisse videtiir. (m) ^<v.j (sÔJI J. (») 

P J; P in marg. (o) ^ J. (p) j.}\ P. (g) i P. (r) ^ 3 jyiLi>i P. iu marg.; o-;3J:='L3ji P; 

J. (a) om. P. (<) add. Jabir. 

IV ç- (a) y^lsiUl P. {b) *5”^ J. (c) JÜLXjl sj(\i sS'y^ J. 
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2 . Kpialajiktis dKt'vtiTov Ttjv ■^vx^v ‘zsdo'tjs 
xtvrftrscüs 'BSponyovfiévnv, tüs Sk xarà <TV(i€e- 

êtixbs (isréxstv xatOéTrep là. etSri rüv a-Cûiichwv. 


ÜAÔjJtîl ïSjÂ yj» IgJj 'âSj^ JS^|,rXiUj 

P 

ïiXiûj ) 

^Lü U çoxjki Xtàx) 

(**) Uj1i>OiXo yj* iüU jXli (.j^U <■ 

(/)(W^! y) 


(I îce) nep< dvdyxrjs. 

1. QaXiji îaxvphiarcov àvdyxri, xpareX toO 
-aavTSs. 

2. IlüSayôpa? àvdyxrfv eÇitj 'tsepixetirOai 
xi<rj2W. 

3 . na.p(ievtS)js xaJ ^i)(i6xpiT0S •aldvTa. xanà, 

àvdyxtfv’ Ttjv aÙTrjv Sè eivai eipaippévt}v xa) 
Sixtjv xat rsfp6voia.v xa) xo<r(i07roi6v. 

(I xç) Ilepj oùalas dvdyxrjs. 

5 . \l\d^eüv Ta pL^v eis ■apôvotav dyei, rà Sè 
eis dvdyxrjv. 

1. EpTreSoxXtfs oùalav dvdyxije ethiav ypr)- 
a-ltxfiv Tiür dpyûv xcà Twt> (rloiyeiwv. 


i J>*JI 

y« yJÜ y! Xjji ynijl) L» t 

tXJl l^i) Ajlfi ^ pUiîii)! 

^(S" yl JyJLj 1*1^ 

li 

yl yiyü L»l^ ^ ^ 

c*rsyJI ^ ii^jj.*âJl ylj «rois' iiUAil! 

J05 («IJfilA jgj ü«L«Jl püUii)! 

(‘')(JIjü aMI aIA yj.iiJJi> 

P ^ P 

ÂmLumJI (^i pIaoSII (JÂO U« I 

aX* yl yji# XSU ywXüiljjt L*lj 

oLoiÜûw^lj JsfXiMj 


(d) P. (e) À»l .Lï y] : om P. (/) add. Jâbir. 

I HS J. (è) (^) X* (d) add. Jabir. 

1 xç (a) e capilulo praecedenti hic a librario positum. 
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3. Atjfi6xptT0s rvv dmnvTrtav xai (popdv 

xat vfXïiyüv Tris îiXns. 

3 . nXafrfiüj^ ÔTè pièv Ttjv ilXrjv èrè Sè tj)w toC 
utoiovvTOS ®rpos Tiîjv v'kriv (Tyéeriv. 


.> dîj 

i^jyèù\ yl (^)<; yisXyt Ci|j 

JfiUJi ijMÿ ijjt yfi 

jjiaÀjJl 

AMI »Im yt li)J (ikJi yft ) 


Ibn al-Nadïm^** nous apprend que les Placita philosophorum ont été traduits en arabe par 
le célèbre Qusta b. Lûqâ (mort vers 3oo H./qi3 J.-C.)®, et il semble que cette traduction 
soit encore conservée dans une bibliothèque privée de Flrân ®. S’il nous est Impossible d’en 
comparer le texte avec les passages jabiriens, nous pouvons du moins rapprocher ceux-ci 
des nombreuses citations des Placita qui, depuis la fin du m' siècle de l’Hégire, se ren¬ 
contrent chez les auteurs arabes®. Parmi ces fragments, notons en particulier ceux contenus 
dans le k. al-haP wa'l-ià’rlh de Mutahhar b. Tâhir al-Maqdisî — ouvrage composé vers 


(A) Lacuna in textu arabico. (c) add. Jabir. 

Cl Fthrist, p. 354,6 : « Le livre des opinions physiques {k. al-àrâ‘ al-labViyya) ; et il contient les opinions 
des philosophes sur les choses physiques. Il comprend cinq traités, Qusta b. Lûqâ l’a traduit». Voir aussi Ibn 
al-Qifti, s. V. Flûtarhüs. — Cf- Steinschneider , Die arah. Uebers. eus d. Griech., 8 53 (77) [=Centralbl. f. 
Bibliolheksmesen, Beiheft is, p. io 3 ). 

CI Cf. sur lui G. Gxbrieli, dans Rendieonti R. Ac. d. Lincei, ser. V, vol. XXI, 1913, p. 34 i et suiv. 
Voir aussi Brockelmann, Suppl., 1 , 365 . 

Cl Bibliothèque de Sayyid Abu'Abdallah al-ZiNiixI, à Zinjân. Cf. Tadkirat al-narvâdir (Hyderabad i 35 o H.), 
p. idg. — Dans ce manuscrit, l’ouvrage est intitulé risàla Ji’l-àrâ’ al-Uibl'iyya allatî yaqül bihà al-falàsifa, 
tasnyFlûtarhis al-Yûnânl («épître [sic] sur les opinions physiques que professent les philosophes, compo¬ 
sition de Plutarque le Grec»). Malgré des efforts réitérés, nous n’avons pu avoir accès à ce manuscrit. Il n’est 
d’ailleurs point certain qu’il contienne la traduction complète des Placita. 

Cl S. PiNES, Beitrâge, p. gd , a signalé plusieurs de ces citations, dont notamment celles qu’on lit chez Mu¬ 
hammad b, Zakariyyâ al-Râzi (mort vers dso H.) et chez Nawbahlî (mort vers 3 00 H.). Comme nous l’avons dit 
ailleurs {Bull, de l’Inst. d'Egypte, t. XIX (1987), p, 307*), les passages doxogi'aphiques rapportés par Sah- 
rastânî et qui contiennent plusieurs extraits des Placita, dérivent d’une source qui a déjà été utilisée par Abfl 
Hâtim al-RâzI (mort Sss H.). — Aux Placita (II, 30-33) se ramène également le passage doxographiquc 
sur le soleil qu’on lit dans le k. al-dalâ'il wa'l-i'tibar de Ps.-Jâhiz (éd. Alep 1346/1938, p. 76). Contrai¬ 
rement aux extraits de Jâbir (cf. aussi Maqdisi, II, p. 17-19), la traduction de ce passage est loin d’être 
exacte. Le nom des Stoïciens est rendu par usturtâniyyün (éd. , non pas par açhàb al-riwâq 

comme chez Jabir (cf. encore supra, p. 171®). Le passage ne semble d’ailleurs pas dériver directement d’une 
traduction arabe des Placita, mais figurait probablement déjà dans la source chrétienne (syriaque?) qui est 
à la base de l’ouvrage de Ps.-Jâhiz. — Au sujet du caractère apocryphe du k. aUdalad, cf. maintenant 
D. H. Baneth, The Common Teleological Source of Bahye ibn Paqoda and Gkaztali, dans Magnes Anniversary 
Volume, Jérusalem, igSS, p. a 4 et suiv. (en hébreu). 
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355 H. — et qui sont introduits ainsi : «J’ai lu, dit Maqdisi, dans un livre attribué 
à un auteur ancien du nom de Plutarque, livre où il expose les divergences des dires 
des philosophes et qu’il a intitulé, ‘Les opinions physiques agréées des philosophes’ [k. ma 
yardàhu al-falàsifa inin al-àra al-tahfiyya)... y> Ce titre, plus complet que celui mentionné par 
Ibn al-Nadîm, est la traduction exacte du titre grec IIsp tfcv ipsiyKovTCûv <ptkocrb<pois <^(j-iKÔiv 
J’oyftaTwr. Or, un de ces extraits des Placita^^^ se recoupe avec le premier paragraphe cité 
par Jâbir et s’accorde dans son style et sa terminologie de si près avec ceux employés dans 
le k. al-hâùl^^\ qu’il faut en conclure que les fragments jâbiriens dérivent de la même tra¬ 
duction arabe que ceux de Maqdisï. Tout porte à croire que Maqdisï a reproduit ses extraits 


‘‘1 I, p. «35, Hüart; cf. ta traduction ibid., p. 126 . 

Voici ta liste des passages tes ptus importants du k. al-bad’ wa'l-ta'rïh tirés des Placila : 


vot. I, p. àt, 11-12 : Plac. I 91 (a). 

I, p. i 36 , 2-i4o, 1 : Plac. 1 3 . 

II, p. 17, ia-18, 1 ; Plac. II 21. 

II, p. i8, 5-19, 1 : Plac. II 90 (abrégé). 
II, p. 19, 1-6 : Plac. II 33 . 

II, p. 19,6-9; Plac. Il 95 ( 4 , G, 9). 

II, p, 19, 12 s. : Plac. II 26. 

II, p. aS, io-i 5 : Plac. II 94. 

II, p. 25 , i5-96, 5 : Plac. Il 99. 

II, p. 97, 1-5 : Plac. II 95+98. 

II, p. 98, 4-6 ; Plac. III 2. 

Il, p. 98, 6-19 : Plac. III 1. 

Il, p. 3 o, 9 : Plac. III 7. 

II, p. 33 , 19 ss : ef. Plac. Ill 3 (i 4 ). 

II, p. 34 , i 4 s. : cf. Plac. III 18. 

II, p. 35 , 6 - 36 , 1 ; cf. Plac. III 5 . 


Il, p. 36 , 7-37, 1 : cf. Plac. III i 5 . 

II, p. 89, i 5 - 4 o, 9 : Plac. 111 10. 

11 , p. 45 , 5-9 : cf. Plac. III 16. 

II, p. 45 , 9-1 4 ; Plac. III 17. 

II, p. 46 , i3-47, 2 : Plac. III i 3 ( 4 ). 
Il, p. 74, 10-75, 9 ; Plac. V 19. 

(avec l’opinion de Démocrite qui n’est 
attestée que par Galien). 

II, p. 128, 6-129, ^ 

II, p. i 3 o, 7-10 : Plac. IV 8 ( 3 ). 

II, p. i 3 o, io-i 3 i, 1 : Plac. IV i 3 . 

II, p. i 3 i, 1-5 : Plac. IV 16. 

II, p. i 3 i, 5-12 : Plac. IV 19. 

Il, p. i 3 i, 19-1 Sa, 3 : Plac. IV 17-18. 
II, p. 1 4 i, i9-i4 : Plac. I, 3 ( 3,4 , 1). 


K. alhad' vca'l-ia’rlh, II, p. 128, 6 et suiv. : 

L. (.1-^ At .,MXA jUI 

j-jüJi .>.3^ i 

d J» * dl »j| j 

8tl t Jtjh j-jLüI yl J 

JoÜlII rjOvC J,) yjj 

ÂjÀIA jMJtjJt CSy^. 

p p 

AJLSpNI citUuJLLa^ ^.,,0 b' jmJÜJ) (Jü») 

L^iôLô^Ij jéJUlU Aili (ÀtTKXj/TTiÛtSï^ÿ L*1 J 

1*1 SSyliA OsAJ ÜaSU 
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d’après la traduction de Qustâ b. Lûqâ. Il serait en effet malaisé de supposer qu’à l’époque 
de Maqdisï on ait eu recours à une traduction antérieure à celle de Qustâ, pour autant 
qu’une telle traduction ait jamais existé. Au surplus, l’exactitude et la précision de tra¬ 
duction dont font preuve les fragments conservés, réclament un traducteur de la taille du 
grand helléniste que fut Qustâ b. Lûqâ. Il est donc fort probable que Jàbir — ou plutôt 
l’auteur du k. al-hâsil — a utilisé une traduction faite dans la seconde moitié du iii'/ix' siècle ; 
ce qui fournirait un nouvel argument en faveur de la date, proposée par nous, du Corpus 
jâbirien. 


II 

ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

P. 3 i, note a ; Abu Ilayyân al-Tawhidr, k. al-imtâ^ wa'l-mu^ànasa, Il (Le Caire igii), p. 37-38 conte 
une anecdote ayant pour objet ta rencontre entre l’atchimiste Zosime (^“>$3) et un certain Makarios ( 

S'agit-it du moine Makarios l’Egyptien qui a vécu au iv” siècle (cf. Christ-Schmidt, Geschickte der Griechischen 
Litteratur, Munich 1918, II, p. iiâg)? 

P. 43 , note 1. 19 : Un alchimiste Alexandre d'origine égyptienne se trouve également mentionné dans 
l’introduction du k. al-sumüm d’Ibn Wahsiyya (ms. Leyde 736, f. 4 ‘) : i L» LîU 

^ fi fi fi ^ fi fi . 

J xt JLlj 

Cj j .1. ^****** AAÂ.uaJ| Ca ^ AxJLkâJt ^ ,pj ,AAtt p 

p. 43 , note a : Chez Jildaki, k. naiaij al-fikar (ms. Bustânî, chap. a), Démocrite {Dimuqrâtis) porte 
l’épithète rie Pythagoricien)) {at-Fitâgûrî)< 

P. 45 , note 5 : Dans le k. tarâklb al-anwàr (ms. Br. Mus. Or. 8339, f. i 63 '’), Tugra’î se réfère égdement 
au (tLivre sur les nombres naturels)) de Pythagore : 4 *'-*■>^^1 y'irf dl 

jt-xtl lulübi ;,tiTl .>IOs.£^t i JübS 's 

jctixJl . Dans le k.jàmi ' al-asrâr du même auteur ( ibid., f. 186'’ infra) on trouve les n nombres pythagoriciens 

accouplés aux cidées platoniciennes)) ; JaIÇ Jyülj 

P. 5 i, note 4 : Au sujet du manuscrit de Munich du k. (d-raxcàbl^, cf. maintenant G. Levi Dëlla Vida, 
Rieercke sulla fonnazione det più antico fonda dei manuscriili orientait délia Biblioteca Vaticana, Cité du Vatican 
^ 9 ^ 9 ) P- 7^ et suiv. 

P. 53 : Pour Socrate alchimiste cf. encore Jildaki, k. nihâyat al-tcdab, ms. Le Caire, tabViyyàt, 11 4 , t. III, 
f. i 55 '’ (avant-dernière page) : lLaUJI Jl i^y\ laljiL». cSj»s.jJI y, . X l| J.,ALiJi yl 

b) b Jbj ^ ^ 4* ? (0 cpvwJ ’^y *1 tf^y 0 .* ÿ,*^ 5 ^ 

b^ xt JUlA . yi y| .iLJjû yt j {.Xjà ^Ab ^.Al yb cJt îb bl 

jk® jb ^yy\'^ yj ^^1 tîb Aola sb^i 93 b9 tjbt yj dJb . ^ Âbrfwt tj 

(suivent des mots barbares ou corrompus, se terminant par une prescription alchimique). 

P. 63 , note 5 ; Un troisième manuscrit du k, al-^awâes de Râzl conservé dans une bibliothèque iranienne, 
a été signalé par M. NAJiiiiBÂDï, sarh i hâl u maqâm i Muhammad i Zakariyyà i Râil, Téhéran i 3 i 8 , p. a 83 . 
Voir aussi la notice qu’on lit à la fin du k, al-tibb al-mulûki de Razî; cf. Cat. Leyde, III, p. a 34 . 

4 . 3 . 
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P. 78, note 1 : Pour ie carré magique attribué à Gazait, cf. encore Cat. Leyde, lll, p. 170, ainsi que 
Ps.-Gazalî, k. strr al-'àlamin, Le Caire i3<27, p. 60. 

P. 85 , note 4 : Pour Müristus, cf. maintenant l’article de H. G. Farmer dans le Supplément TEnc, deVls- 

lam., s. V. Voir aussi 'Alâ’ al-Din al-Busnawî, muhâdarat al-awâ’il, Bfllaq, p. 78. 

P. 91, 1 . 10 : Le mot bahrâniijyün qu’on lit dans Textes, p. 485 , 10, ne signifie probablement pas (fma¬ 
rins», mais est la nisba de Bahrayn; cf. Tâj al-^Arûs, III, p. 80, 1 . i 3 . 

P. 198 : Pour la Lettre à Anébon, cf. encore Aemilius Winter, De doctrina neoplalonica in August. doit. 
Dei vestigiis, Diss. Fribourg 1998. 

P. i 48 , note 9 : Pour '«faw, cf. maiutenant Tj. de Boer dans Suppl. Enc. Isl. s. v. 

P. 171, note 1 : Cf. aussi l’expression n-poétique» lînal al-hayülà qu’on lit dans la wPrière de Farâbi», 
ap. Ibn abt Usaybi'a, II, p. 187, 5 . 

P. 171, note 9, début : Le nom des Stoïciens se rencontre aussi dans les passages doxographiques du 
k. al-Msil; cf. p. 338 et suiv. ; et en particulier p. 337\ 

P. 178 ; Au sujet des Natures absolues cf. encore le passage suivant qu’on lit dans le k. al-tabwîb{=CXII 32 ) 

(ms. Paris 9606, f. 74'*) : yiss yJ jCJl yl IX üxj aL*» 3 ^1 

^ ^^ Xll j i A-A La,?! 

XuÜa ^LîJl ^ <151 ü]:* ^ 5 ^ ^ ^ LdaJl 

liLJÂ AjtA 

p. 180 : Sur les différentes formes de zéro employées dans les manuscrits astronomiques arabes, cf. H. v. 
Mzik, Das Kitàb Sûrat al-ard des Abu Jayhr Muhammad ibn Müsâ al-Huwârazml, Leipzig 1996, p. xxi et s. 

P. 191, note 3 : Pour les quatre degrés d’intensités des drogues d’après Galien, cf. aussi la préface du 
traducteur syriaque (Sergius de Rês 'Aynâ) au Vlll' livre du Desimpl. med., éd. A. Merx, Proben der syrtschoti 
Ueberseizung von Galenus' Schrift ueber die evifachen Heilmittel, dans ZDMG, XXXIX, p. 987. 

P. 9 10 : La doctrine qui compare les voyelles à l’âme et les consonnes au corps se rencontre également 
dans la gnose juive du moyen âge; cf. G. Scholem, Das Buch Bahir, Berlin 1998, p. 87 et suiv.; p. 168. 

P. 9 45 , note 9 : Pour le nombre des lettres de l’alphabet arabe, cf. encore 1 . Goldziher, Kitdb ma’^dni al- 
nafs, Buch vom Wesen der Seele (dans Abh. Kgl. Ges. Wiss. GôtU, N. F. IX, 1), Berlin 1907, p. 96 et suiv. 

P. 959, note 4 : Pour les quatre degrés de l’être dans la doctrine d’ibn al-'Arabî, cf. H. S. Nyberg, Klei- 
nere Schriften des Ibn al-^Arabï, Leyde 1919, p. 3 o. 

P. 9 03 , note 7 : Pour les spéculations alphabétiques de Mugira, cf. Goedziher, 1 . c. p. 96 infra. 

P. 905 : Des spéculations sur les lettres de l’alphabet se trouvent aussi attribuées à Aristote; cf. la risàlal 
al-hurüf adressée à Alexandre, ms. Leyde, u" 11 3 a. 

P. 974, note : Le commentaire du k. sur al-haliqa attribué à Bërünl, serait-il identique au k. al^ajaib al- 
tabPiyya wa’l-garâ’ib al-sindiyya, auquel Bërünl se réfère dans sa Chronologie, p. 980, 7 Sachao, et qui est 
également mentionné par Hajjï Halïfa, V 1 14 ? 

P. 978 ; Une version syriaque du De natura hominîs parait être utilisée dans le Livre de P Ame de Moïse 
bar Kêpha (mort 908 J.-G.) ;. cf. 0 . Bradn , Moses bar Kepha und .sein Buch von der Seele, Fribourg Br. 1891, 
p. 95. Les passages de cet ouvrage qui se recoupent littéralement avec le texte du De nat. hom. sont plus 
fréquents que ne l’a vu M. Braun. Cf. p. ex. la fin du cbap. 3 (sur les Manichéens) = De nat. hom. II, 88; 
et de même le début du cliap. 3 i (sur Nous, Pneuma et Psyché) qui ne fait que reproduire De nat. hom. I, 
8-7. A confronter notamment le texte syriaque reproduit ap. Braun , p. 98 avec De nat. hom. I 6. 

P. 807 : Archimède et Hiéron se trouvent mentionnés en passant dans la Collection des anciens alchmistes 
grecs, II, p. 987, 9). 



ERRATA. 


P. 23 ' ; lire Kabul. 

P. 27' : lire Istanbul. 

P. 35 *, 1 . 5 : lire chap. V 5 . 

P. 38 , 1 . 17 : lire Sutjki). 

P. 43 ', 1 . 3 : lire magial ou mugïal. 

P. h']', 1 . 2 : lire . 

P. 49“, 1 . 2 : lire Eptlre. 

P. 62' : lire al-qalaH. 

P. 55 , 1 . 7 d’en bas : lire hüjistldâs el iTtoKlerlthos. 
P. 59', 1 . 2 d’en bas : lire ktm. S7, io“. 

P. 64 , 1 . 5 : lire a/-/c«Aîr. 

P. 66, 1 . 16 ; lire cornu ceroinum. 

P. 68, note, 1 . i 4 : lire Cosmas. 

P. 69’, 1 . 4 : lire myrte. 

P. 74, note, 1 . 2 : lire Ibn Qutayba. 

P. 78“, 1 . 9 : lire hidâb. 

P. 88*, 1 . 2 : lire 

P. 94*, 1 . 1 : lire Èûi au lieu de 

P. 99*, 1 . 1 : lire t^ïSüLa. J^js, 

P. ii8‘, 1 . 3 ; 

P. 120’, in fine : lire Lesônënü, VI, p. 4 o- 4 i. 

P. i 45 , 1 . I : lire l’action de la Frigidité. 

P. 171’, 1 . 1 : lire hayûlâ. 


P. 176, note, 1 , 5 ; lire «jUsSt.. 

P. 194* ; lire al-ulyâ. 

P. 997, note, 1 . 9 : lire marqè&^tà. 

P. 937', I. 2 ; lire estükâ. 

P. 944*, 1 . 1 : lire muivâta’a. 

P. 9 45 * 1 . 19 : lire yL^'yJl [Cf. Abü Nu'aym, 
k. dikr ahbàr Içbahân, éd. S. Dedebihg, Leyde 
1931, I, p. 34 ]. 

P. 261', 1 . i 3 : lire iar^yLOS. . . astmus. 

P. 967*, 1 . 2 ; lire p. 89" (au lieu de 
P. 978% 1. 9 : lire 

P. 983, 1 . 1 ; lire irrègnesn (aulieudeitroyaumes»). 
P. 284’, 1 . 6 : lire Jâwïdân. 

P. 995’, 1 . 1 : lire jLJj . 

P. 296“, 1 . 7 : lire 
P. 997’, 1 . 11 ; lire Hayy. 

P. 3 o 8 ’, 1 . 90 : lire rà alotxsîa. 

P. 3 11, note, 1 . 1 : lire k. jawàhir al-alwàk. 

P. 3 ii’, 1 . 9 : lire ma'l-mlzàn. 

P. 3 i 3 ’, 1 . 9 : lire a-TaSpoi. 

P. 319M. 3 ; lire 
P. 335 , 1 . 10 : lire è<T 7 (. 

P. 335 , 1 . 19 à corriger en (= Tpdtp^VÀos). 
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374, 3 a 6 

Berthelot, M. 3 , 9, 11, 21, 3 o , 
3 i, 38 , 44 , 45 , 46 , 47, 48 , 
5 i, 54 , 57, 78, 86, 106, 
1)4, 121, 127, 819 
Betz , M. 68 

Bidez, J. 3 ), 37, 44 , 71, 72, 
120, 123 , 127, 128,139 
Billiard, R. 79 
Blachère, R. 49 
Bloch 266 
Biochet, E. 44 , 176 
Bochart, s. 85 
Boer, de 266, 34 o 


Boisacq, E. 71 

Boll, F. 59, 2 23 , 238 , 293 
Bohitz i 64 , i 65 , 307, 3 o 3 
Bougiié-Leclerc 3 13 
Bouyges, m. 284, 33 o 
Brandis, J. 216 
Brandy 126 

Bravmann, m. 238 , 244 , 245 , 
267 

Braun, 0 . 34 o 

Bhéhier,E. 106,168,169,173, 
176, 289 

Brockblmann, g. 11, 33 , 5 i, 
63 , 64 , 72, 90, 121, 178, 
236 , 287, 374, 3 o 6 , 828, 

337 

Bruns, F. 32 4 

Budge, e. a. w. 63 

Büuler, g. 22 1, 264 I 

Burehard, g. 278 

Burnell 91 

Bury, J.-B. 135 

Canaan, T. 78 

Garcopino, J. 212, 288, 3 i 5 
Carra de Vaux 75,86,90,114, 
128 

Gazala, e. 73 
Gelebi, D. 62, 245 
Charpentier, J. 390, 298, 3 oi 
Gheieho, L. 85 

Chevreuil 298 1 

CllWOLSON , D. 1 2 1 I 


Clément-Mul'let 71, 81 
Clerc, A. 127 
CoHN, G. 68 
Colebrooke i 54 

Colin, G. 19, 20, 73, 77, 82, 
106, 198, 243 
GoMEAD,M. 23 1 
CONYBEARE, F. G. 390, 393 
CORBIN, H. 297 
Christ, W. 889 

Gumont, F. 3i, 37, 44,55, t32, 
176,312 

Baremberg 89 
DaRHSTAEDTBR, E. 69, 13 1 
Delatte.A. 65 , 118, i 53 , 177, 
300 , 309, 311 , 2i4, 317, 
318, 265, 3 i 5 
I Delvaille.J. 135 
Deonna, w. 126 
Devic, L. m. 90 
Djels, h. 44 , 46 , ii 3 , 120, 

i 65 , 172, 200, 208, 212, 

2i3, 287, 288, 267, 260, 

807, 3o8, 3 io, 3 i 5 , 33 i, 

332 

DiÈs, A. 210,212, 2 i3, 219 
Dieterich, A. 120, 210 
Dieterici, F. 48, 49, 99, 149, 
3 i 2 

Dobschütz, e. von 127, i 3 o 
I OoDDS l 38 

I Dornseifk, F. 83,209,210,311, 


Les éditeurs des ^xtes classiques ne sont pas menlionne's dans cet index. 
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21 a, Qi 3 , 221, 222, 2 38 , 
245 , àig, 268, 265, 3 i 5 
Dodtté,E. i 34 , a 63 , a 64 , 260 
DoZY, R. 74, 109, 110, 225 , 
286 

Duering, 1 . 2o 4, ai 5 ,216, 217 
Dühem, P. 189 
DdSSAÜD, R. 222, 228, 3 i 4 
Duval, R. 82 , 271 

Eells, g. P. 290 
Eisleh, R. 43 , 209, 3 i 5 
Epstein 266 
Erlanger, R. u’ 2 o 4 
Ehman, a. 182 

Falco, de 200 

Farmer, H. G. 255 , 34 o 

Favé 86 

Faye , E. de 211 

Fehrle, E. 79, 80 

Ferrand, G. 90 

Festügière, a.-J, 3 i, 125 , i 3 o 
Finot, L. 74, 91 
Fischer, A. 43 
Fleiscuer, H. L. 110 
Fluegel, g, 299,824 
Fraehkel,€. 79 

Frank, E. 177,180,208,208, 
219, 220, 287, 254 , 3 1 5 
Freytag 72 

Fhiedlaender, 1 . 74, 98 

Gabrieli, g. 887 
Gale, T. 128, i 3 o 
Gâlib, M. a. 228 
Galtier, e. 268 
Gandz, s, 56 , 178 
Garbërs, K. 28 
Gauthier, L. 121 
Gevaert 20g 
Gianola, a. 288 
Gildeheister 298 
Gilson, E. 119,171,825 
Ginzberg, L. 56 


Goeje, de, J. 79 
Goldschmidt, g. 35 , 87, 89 
Goldziher, I. 171, 25 o, 264, 
3 i 8 , 84 o 
Gottheil 271 
Grabmann, M. 820 
Graetz 266 
Grapow, h. 182 
Ghenfell 2 45 
Griffini 78 
Guillaume, A. 256 
Gutschuidt, a. 298 
Guttmann, J(acob) gg, 266 
Guttmann, J(ulius) 824 
Guyard, s. 222, 264 
Gu VAU, J. M. 125 

Haag, e. 287 
HaLKIN,A. S. 22 2 
HahdInï, Husayn al- 22a 
HamuerJensen, I. 1, 3 i, 34 , 
4 o, 4 i 

Hartmann, R. 74. 

Hasciimi, J. 46 , 5 1, 62 
Heatii 220 
Hebpel, J. 290 
Hidaïat Husain 22 
Hirschfeld, h. 99 
Hoffmann, G. 45 
Holmyard, e. J. 42 , 261, 280 
Hommel, F. 68 
Hopkins, A. J. 9, 3 i 
Hopkins, E. W. 221 
Hopfner, Th. 71, 290, 3 oi 
IIoRoviTz, S. 17a 
Horten, m. 167 
Houtsma 278, 826 
Huart, Cl. i 54 , 245 , a 64 , 
276, 887 

Huet, G. 127, i 3 a 
Hultsch, F. 2i3, 807 
Hunt a 45 

Ibel,Th. 3 o 6 

Ioeler 11, 99 


IlberGjJ. 828 
Inge, W. R. i 5 o 
IvANOW, W. 48 , 12 1, 245,2 52 , 
268, 3 i 3 

Jacob, G. 68 
Jacobv 12 1 

Jaeger, VV. 71, gS, 174, 181, 
244 , 280 
Jaffé, E. 69 
Jan 2o 3 , ao8 
Javyâd, Mustafâ 111 
Joachim, H. i 65 

Kahle, P. 79, 3 o 6 
Kalbfleisck, m. 62 
Kaufmann, D. 187 
Kayser, g. L. ago, aga 
Keller, 0 . 292 
Kiiodeiry, m. a 44 
Klamroth, m. i 54 , 278, 826,827 
Klein, J. 180 
Klibansky, R. 12.5 
Konczewska, H. 3 o 
Krappe, a. h. 90, 98, 266 
Kraus, P. 48 , 128,245, a 64 , 
297, 33 o 
Krause, m. 806 
Krenkow, F. 71, 79 
Kroll, J. 127, 182 
Kroll, VV. 61, 62, 87, 288 
Krumbacuer 89 
KuENTz,Gir. ii 4 

Lasbiolle, P. de ago 
Lagarde, P. de 80 
Lagercrantz, 0 . 81,89,77,78, 
288, 291 

Lambert, M. 266,267,268,269 
Langerbeck, a. 44 
Land, P. N. I. 74 
Lantzsch,C. 191 
Laobmann 126 

Laufeb, B. 22,42,67,68,72, 
74, 75,76 
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Leclerc, L. 64 , 87, 971, 299 
Leemans 78 

Lëisegang, H. i 5 g, 174, 211 

Lehoinë, J.-G. 180 

Levi Della Vida, G. 298, 299, 

339 

Lévi, s. 90, 91, 93 
LÉvy, I. 57, i 39 , i 33 , 3 oi, 
3 iS 

Lewis, B. 3 i 4 
Liddell-Scott 917 
LiPPMANN , E. 0 . vos 1 , 4 , 21 , 29 , 
93, 3 i, 89, 4 o, 4 i, 49, 43 , 
45 , 78,106, 107, 109, 110, 

191 

Lith, P. A. 90 
Loset, V. 189 

Madkour, L 256 , 3 i 3 
Mahnke, D. i5o 
Malter, h. 266, 269 
Marhoc, h.-J. 69 
MaSSIGSOS, L. 149, 223 , 289, 
945, 25o, 268, 964, 267, 
3 i 4 

Mattiiaei, g. F. 278 
Mattisglv, J. R. i 58 
Mead, G. R. S. 290 
Mehrbn, M. a, F. 997 
Merkle, K. 171 

Mély, F. DE 68, 71, 79, 74, 75 
Mers, A. 221, 34 o 
Meunier, M. 207, 290 
Mewald 63 

Meïerhof, M. 63 , 64 , 70, 77, 
82, 106, 191, 198, 945, 
947, 3 o 8 
Migne 978 
Miller, J. 291, 3 oi 
Mingana, a. 175,180,275,976, 
977 

Minorski, V. 75 
MoMAIEHT, b. 190 
Mhas, K. 17^, 21 5 
Mullacu 174 


Muller, J. vos 170, 829 
MÜLLER, K. 190 

Muse, S. 80 
Mzik, h. V. 34 O 

NajmâbâdI, m. 829, 889 
Nallino, g. a. 80, 99, 256 
rtAu, P. 271,993 
Nemoy, L. 48 , 74 
Nestle, E. 256 
Niclas 79 
Nielses, L. 3 oi 
Nôldeké 68, 70, 75 
Nyberg,H. S. i 4 o, 971, 34 o 

Oder 43 

Palencia, a. g. 95 1 
Parthey, G. 128 
Partisgton, J. R. 3 i 
Pauly-Wissowa ii 4 , 119,288, 
3 oi, 3 o 6 , 807 
Penzeh , N. m. 75,90 
Pfister, R. 4 
Phillibohe , J. S. 990 
Pigulevskaia, N. 82 
Pises, S. 44 , 125 , 198, i 83 , 
187, i 43 , i 5 o, i 53 , i 58 , 
167, 170, 171, 173, 175, 
828, 337 

Places, E. des 220 
Plessser, m. 47, 80, io 4 , 246 , 
971, 972,274, 281, 993 
PoGSON 9 1 1 
Pollak,J. 289 
Praechter, K. 4 o 
Praphulla Ghandba Ray 3 , iS 4 
Preisendabz, K. 84 , 85 , 990 
Pretzl , 0 . 78 
Przïluski, J. 68, 92 

Qazwïni, M.'A. 171,241,945, 
25i 

Rabe, h. 74 


Raiseri, a. 71 
Regenbogen, 0 . 2 i 5 , 974 
Reinach, Th. 208 
Reinacd 86 
Reisesivs, Th. 89 
Reishardt, K. 2 i 5 
Reitzeksteis, R. 3 i, 34 , 35 , 
79, 190 , 176, 919 , 943, 
256 , 990 

Renaud, H. P. J. 19, 20, 72,77, 
89, 106,198, 943 
Rey, a. 179 
Rilke, R. M. 68 
Rivaud, a. 9 o 4 , 3 i 4 
Ritter, h. 64 , 71, 76, 86, 
i 4 o, 826, 33 o 
Robin, L. 177, i 84 , 3 o 8 
Robert 119 
Rodemer 106 
Boude, E. 299 
Rosenthal, F. 171, 24 1 
Ross, W. D. 908, 209 
Rostagni, a. 3 o 8 , 3 i 5 
Rothstein, g. 43 
Rotta, P. 288 
Ruelle, Gu. E. 3 i, 36 , 38 
Rdsea, J. 64 , 71, 78, 74, 75, 
76, 78, 79, 80, 178, 179, 
i8i, 191, 955, 961, 964, 

971, 272, 278, 974, 975, 

281, 282, 283, 984, 288, 

295, 998, 99g, 3 o9, 3 o 3 

Sachau 118, 274 
Sachs, E. 178, i 84 , 287 
Saeton, g. 69 
Sarre, F. 71 
Sb^th, P. 80 
Sbodorne 63 
Sghacbt, J. 3 o 8 

ScUBIDT 339 

Scholeu, g. 120, 266, 34 o 
Schrader, h. 71, 128 
SCHRAMEK, J. 990 
ScBREINER 256 
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Sghrôdes, h. 0 . 49 
SCHUBL, P.-M. 197 

ScHWARIZ, E. 99 1 
SCHWARCZ, J. 99 9 

Scott, W. 34 , i 3 i, 160 
Senart, E. 99 
Seïbold 313 

SoBHY, G. 63 , 64 , 70, 198 

SoUILué 9 90 

Sprenger, g. 80 
Stapleton, h. e. 5 , 11, 90 , 99 
93 , 4 i, 43 , 45 , 54 , 55 , 57, 

59, 106, 961, 998 
Stein, 0 . 3 oi 

Steinscuüeider, M. 49 , 43 , 46 , 
49, 52 , 54 , 71, io 5 , 119, 
938 , 971, 273, 999, 293, 

298, 3 o 6 , 807, 821, 393, 

824, 395, 826, 827, 337 
Steintual 910 , 289 
Stenzel, J. 918, 287 
Stephanides 38 
Straüss, L. io 4 , io 5 , 288 
Strauss, 0 . 221 
SuDHOFF, K. 121 
SuSEMlUE 43 

SvOBODA, K. 179 
SwiTALSKI 174 

Sylvestre de Sacv ho, 2 43 , 

271, 978, 975, 283, a 84 , 

988 


Tara Hosayn 952 
Tannery, P. 3 i, 34 , 78, 85 , 
1i 5 , 192 , 179, 180, 199, 
900 , 911 , 917, 220, 954, 
965 , 3 i 5 
Taylor, A. E. 287 
Taylor, F. S. 34 
Tawney, g. h. 70, 90 
Taymûr Pâsâ, Aiimad 84 
Teza, e, 987 
Théry, G. 325 
Thilo, J. G. 963 
Thureaü-Dangin 198 
Tkatsch, J. 954 
Thompson, R. G. h - i , 72, 74 
Thorndike, L. 46 , 5 t, 54 , 64 , 
109, 122, i 3 i, 198 

Union Académique Internationale 
3 i 

ÜSENER, W. 34 

VajDA, g. 999, 266, 267, 278 
Vieillefond, J.-R. 69 
Ventura, M. 178,966,26g 
VoLLGRAF 209 
VULIËRS 70, 79,81 

WalkbRjJ. 286 


Walzer, R. 48 , 901 , 919 , 396 , 
33 o 

Warburg (bibliothèque) 5 i 
Weber, A. 991 

Wellmann, m. 43 , 54 , 61, 69, 
63 , 65 . 66, 67, 68, 70, 71, 
72, 74, 76, 78,80, 86, 94, 
106, 107, 169, 99a 
Wessely, Gh. 71, 78 
Westeraurk 77 
Weynants-Ronday 197, 189 
VVhittaker, Th. i 95 
Wiedemann, e. 71, 74, 78, 79, 
85 , 86, 110, 116, 3 o 6 , 807, 
393 , 394 , 828 

WlNDERLlCH, R. 71 
WiNTER, A, 34 o 
WoLFF, G. 197, 991 
Wright, R. R. ii 5 , i59, 199 
Wüestenfeld 64 

Yule 91 

Zaki Hasan, Muh. 110 

Zaki Validi 75, 79 

Zeller, E. i 54 , 9 13 , 219, 3 oi 

Zetzneh, L. 5 i, 298 

AL-ZiNJÂNî, Saïyid Abu 'Abdallah 

337 

Zotenberg 807 
Zuhtz 966 



2. INDEX DES NOMS PROPRES ANCIENS ET MÉDIÉVAUX. 


Aaron 267 

'Abd al-GanI aJ-Nabulusî 82 
Abu'Abdallâli 228, cf. ai-Hasibî 
'Abdaliàh Sabbali 268 
Abraham (patriarche) 266, 280 
Abuali Abincine 255 
Adam 83 , 121, 171 
Adrianus(?) 67 
Adrikâ 92 
Aëtius 63 , 190 

A-yafjiefjivovStfs 2^7 

kyaOohaifiùiv 3 o 5 
Agalhodémon 35 , 53 , 62, 67, 
85 ,188 

Ahmad b. Fsris 25 i, 255 
Ahmad b. al-Husayn b. Gahâr 
Bohtâr 5 i, i 38 , 35 o 
Abniad (b.) al-Kayyal 217, SSg 
Ahmad b. al-Tayyib, voir al-Sa- 
raUst 

Ibn al-Akfani 71 
Albious 99, ijli, 181, 238 
Alexandre (le Grand) 32 , 72, 
75, 98, i 38 , 35 o 
Alexandre (alchimiste) 53 , 889 
Alexandre d’Aphrodisias i 63 ,168, 
171, 180, 208, 209, 217, 
819, 820, 321 , 822, 828, 
825, 3 a 5 , 828 
Alexandre de Damas 3 a8 
Alexandre de Trâlies 53 , 63 , 65 , 
87 

Alfanus 278 

'Ali i 5 i, 222, 268, 267 


Amalécites 57 j 

Ammien Marcellin 178, 291 
Ammon, Roi 3 oo 
Ammonius 280 
Àftj2«&t>(OS 288 

al-Amuli, Muhammad b. Mabmüd 
265 

Anastase Sinaïticus 88,291 
Analolius a00, 21a, 3 io, 3 i 5 
Anatolius de Bërytus 80 
kvaSayôpas 333 
Anaxilaüs de Larisse 62, 77, 86 
Anaximène 3 i 

Anhddaqlu (= ÉftireSoKAvs) 56, 
335 , 336 

André [Aniriyyâ) 55 
Andriyyâ (?) d’Éphèse 55 
Andromaque (médecin) 55 
Andromaqne l’Ancien 55 
Anébon 128-9, 

Anhahûtà 121 

Anonyme (philosophe) 35 , 87, 
38 , 89, 5 o 
Apollinaire 279 
Apoliobex 61 
Apollonius 59 

Apollonius de Perge 2 55 , 278 
Apollonius de Tyane 35 , 5 1, hy, 
58, 65, 88, 100, 175, 175 , 
178, 179, 196, 270, 3 o 3 , 
319; voir aussi Balînâs, Beli- \ 
nus, Bulmiym, Fulüniyüs etc. 
Ibn al-'Arabî a55, 265 , 35 o 
Aras (al-qiss) 55 


Archélaüs 35 , 87, 52 , 107 
Archigène 55 , 56 , 65 , 102 
Archimède 78, 3 o 6 , 807, 3 io, 
819, 33 o- 3 i, 35 o 
Archytas 175, 255 , 3 i 6 
(?) 57, 53 

Arhalâwus (—kp^^éXaos) 52 
Aristote 89,52,55-56,57,58, 
59, 126, 187, i 38 , i 53 , 
i 56 , 16a, i 63 , i 65 , i 65 , 

166, 168, 16g, 170, 171, 

172, 173, 175, 175, i 85 , 

208-210,211,215,217, 
275,280,3i3,3i9-3q5,325, 
3 a 8 , 35 o 

Organon 25 1, 819 
Catégories 288, 268, 819 
Herméneutique a 58 , 289, 
3i9 

Analytiques 819 
Apodietiques .819 
Topiques 95, 819, 3 ao, 
825 

Rhétorique 288 
Poétique a 10, 255 
Physique i 53 , i 55 , 820- 
821 

De caelo i 85 , 2o5, 281 
3 ùO, 321-322 

De generatione et corruptione 
10,i 63 -i 65 ,166,180,281, 
3 ao, 822-823, 3 a 5 
Météorologie 5 o, i 63 - 5 , 
166, 281, 3 o 3 , 3 so, 828 


l'I Les noms grecs et arabes sont rangés d’après l’ordre de l’alphabet latin. — Dans les noms arabes, on n'a pas tenu 
compte de l’article al-, ni non plus des mots Ibn et Abu. — Les chiiïres italiques se rapportent aux passages qui, dans 
le corps du livre, sont imprimés en caractères arabes. — Quelques ouvrages anonymes (Plaeita philotophorum etc.) ont 
été intégrés dans cet index. 
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Hisloria animalium 64 , 67- 
68, 210, 3 a 3 
De sensu 3 ao, 3 ù 3 
Métaphysique 170,177,179, 
i 84 , 200, 207-210, 2i4- 
216, q4o, q4i, 280, 270, 
3 o 8 , 3 i 5 , 323 
De anima 119, i 54 , 809, 
3 iO, 3 a 3 f 824 
Politique 210, 3 1 o 
Magna Moralia 3 1 5 
Mécaniques 32 3-324 
Problèmes musicaux 209 
rrLivres moyens-n 820 
Ps. -Aristote 

Secretum secretorum 86,272 
De lapidibus 71, 72, 78, 
74,76 ,324 
De porno 53 

Epitre sur la fabrication des 
armes 86 

k'iâbâ dn k°yânâyàiâ [Buch 
der Naturgegenstânde) 63 , 67 
Théologie d'Aristote 1 3 8, 
i 4 i, it»9 (bis), 177, 2 55 , 
3 10, 3i 2; voir encore Plo- 
tin. 

kpi<TTOTéX)JS 332 , 336 
Aristàtâlls, Aristôtâlis 76, ÿi, 
aà'j, a 8 i, 3 ig- 3 a<i, 3 a 5 , 
33 a, 336 ; Arisiàlis go; Aristà 
256 , 822 

Arius {Ariyûs) hj, 48 , 54 , 55 , 
56 , 57, 58 
Ariyüs al-kâhin 55 
Ariyiis al-Bûmi 54 
Ariyüs al-Tarsüsi 54 
Ibn Arfa'ra’salm 90 
Arsâgànas 46 
Arkâgànïs 46 

Arsalâwus (=Àp;^^Aaoï) 42 , 43 
Arsamîdas {= À.p)(_tp'tfht}s) 33 1 
Arsileus ha 

Artebus, Artephius 179, 298, 
299, 3 o2 


Asarî i 4 o, i 53 ,160, i 65 ,166, 
169, 175, 263, 3 i 3 
Asâtûniyàs (?) 47 
Asclépios 54 , 56 , i 24 , i 3 o, 
i 3 i, 1 33 , 3 oo 
AaxXtj'niibrjs 332 
Asqülabîtâ 121 
Astümünâ( 1 ) 298 
Astahâniyûs, AstajSniyüs 67 
Athanase 272 
Athénodore i 33 
Athürisqus {Athiirisfus) 64 , 87 
Ibn al-Alîr 3 i 4 

S. Augustin g 5 , 107, 126, 128, 
129, i 3 i, i 33 , i 65 , 221, 
228 

Avicenne i 36 , 255 , 297; voir 
aussi Ibn Sînâ 
'Awn b. Mundir 274 
Ibn al-'Awwâm 81, 82, 83 
Ayyûb al-Ruhawï 276; voir aussi 
Job d’Édesse. 

Bacon, Roger 96, 125,126 
Bacsen, Bacsem 43 
Badî 'al-Zamân al-Hamadanï 110 
al-Bagdâdl,’Abd al-Lalïf 282 
al-Bagdâdi, Abü Mansür 222, 
263 

a]-Bagdâdl, Mubainmad b. al- 
Hasan b. al-Karim 62 
Balaniyâs, Balaniyüs 270 
Ibn Bal'awân (?) 299 
al-Balljî, Abu Zayd 262, 270, 
274 

Balînâs 1, 46 , 54 , 64 , 87, 121, 
i 4 o, i 48 , i 65 , 170, T71, 

175, 178, 182, 188, 196, 

197, 198, 289, 242 , 243 , 

255 , 260, 261, 262, 270- 

3 o 3 ; voir aussi Apollonius de 
Tyane 

Balînfis 47, 270, 281, 298 
Bâlis al-awwal 46 
Bàlüdastes (?) 88 


(?) 

88 

Balus 46 

Barhebraeus 63 , 287, 277 
Barbus [= ttririxpx^os) 272 
Barmânîdas [=nappevlbtjs) 335 , 
336 

Bâpcüv 107 
Bar Qônay 211 
Baqsam (= m^apos) 43 
S. Basile 63 , 174 
al-BatalyüsI, Ibn al-Sïd 149 
(?) ây 

Ibn al-Baytâr 62, 63 , 70, 72 
Bellus 46 

Belinus, Bellonus (= Balinâs) 298 
Bêrûnï 22,28,46,49,51,62, 

68,70, 71 , 72, 73, 74, 75, 
76, 84 , 89, 90, 91, ii 4 , ii 5 , 

118, 119, 128, i 52 , 180, 

199, 2o4, 245 , 246 , 274, 

285, 3 o 6 , 807, 323 , 828, 

34 o 

Abu Bisr, voir Mattâ b. Yünus 
Bohlîsë', 'Ubaydallâh b. Jibrâ'll b. 
64 

BolusdeMendès 61,62,65,77, 
86, 94 

Bonellus {—BalîüSiS) 298 
Bouthéi'üs 200 
Bryaxis i 33 
Bryson 278, ayh 
Buharï i 34 

Bulûniyüs 270, 272, ayh, 298 
Bùnl 24 i , 264,265, 3 io 

Buqrât{=‘\'aTCOKpà'rps) 266,272, 
2^1, 827 

al-Busnawî, 'Alâ’ al-Din 34 o 
Gambyses 11 4 

Gassianus Bassus Scholaslieus 79. 
80 

Cedrenus 291 
Celebî 286 
Censorinus 212, 21 4 



Chalcidius 17^, aoo, ai8, aao, 
354 

X^jfMjs, Xififfs, Xvfirjs 43 
(tChrétienn (le philosophe) 34 , 
37, 4 o, 45 , 179, 3 o 5 
Chrysippe 47, 55 , 168 
XpticrarTros 47, 378 
Cicéron i 65 , 3 o 3 , 3 o 8 
Claudius Mamertus 3 1 o 
Cléanthe 378 
Clément d’Alexandrie 1 33 
Cléopâtre 34 , 35 , 87 
Godinus, Georges agi 
Collection des anciens alchimistes 
grecs 8, 3 i, 33 , 38 , Sg, 4 i, 
43, 43 , 46 , 58 , 77, 83 , 85 , 
117, laa, 169, 178, 179, 
3 o 5 , 34 o 
Gomarius 35 , 87 
Cosmas Indicopleustès 68 
Gratès 35 , (go) 

Cratyle a 58 

Damascius aSo 

Damis de Ninive a90, agi, 3 o) 
Damirî 68, 76, 85 
Daniel 48 

Dara b. Ardasir a 46 
Dardanus 6 a 

David 99 

Dawüd al-Antâkî 64 , io 5 , 108, 
a 64 

Dâwûd al-Qaysarî 369 
al-Daylamî, Muhammad 46 , a 65 
Dédale ng, ia6 
àeivap^^os a 84 
^if/xoxpiTtjs 44 

Démoerite 34 , 38 , 4 o, 43 , 44 , 
46 , 59, 61, 6a, 6g, 78, 83 , 
i 54 , 180, 387, a 38 , 367, 
360, a 65 , 334 , 339 
Democritus 9 4 

A)7péKp(Tos 107, a 83 , 3 o 5 , 
333 , 334 , 336 , 887 


Denys l’Aréopagite 1 5 o, 3 i 4 
Didymus 80 
Aixaixp^oe a 84 , 883 
Dîmuqrât (îs) 43 , 44 , 46 , a 65 , 
333, 33ti, 336, 33j, SSg 
Diodore de Sicile 106, 107, a 45 , 
360 

Diogène d’Apollonie 46 
Diogène le Cynique 43 , 46 , 55 
Diogène Laërce 68, i 53 , 170, 
177,179, 3 i 5 
Aïoyévtjs 335 

Dionysius Thrax, voir Schotia 
Dioscoride 70, 76, 106 
Dirai’ b. 'Amr 169 
I)iyüjànas(al-Kalbî) 43,46 
Domitien (empereur) agâ, 3 o 6 
Aoiialoopios BàXaacFOS 398 
Du’J-Nün (al-Misri) 33 
Dn’l-Nùn (=prophète Jonas) Sa, 
33 

Dümuqràtis 43 , 44 
Durûsiyus, Durùtiyûs (= àeepô- 
Oeosl) 47 

Elm Emhel el-Endelesi 399 
Elias 90 

Elias de Nisibe 345, aSa 
Elien 68, 70, 107 
Empédocle 4 a, 46 , 187, i 65 , 
171, a6o, 3 o 8 
ÉpireSoxAvs 335 , 336 
Emuth log 
Èvl^appos a 46 

Èirixoopos 383, 333 , 334 , 335 
Epicure ia 5 , 180, a8o, 3 a 4 
Epipbanias 76, an , ai a 
Èpa(Ti &7 pxTos 335 
HpaxAeiTOS 333 
ÈpôpiAos 335 
Euclide i 5 a, 178, 199 
Eudoxe 354 
Eunonius 379 
Eurylus 3 o 8 

Eusèbe 88, 99, 137, ia8, agi 


Evenus a 54 

Fâ^il b. Natiq lai 
al-Fadl b. YahyS (al-Barmakï) 89 
IbmFadlallah al-'Umart 174 
Ibn Falqera a 38 
Fai’âbî 48 , 99, i 36 , 149, 191, 
ao 4 , 388, a 4 i, a 5 o, a 5 i, 
387, 34 o 

Ibn Faris, voir Ahmad 
Firmicus Maternas i 3 a 
Fitàgüras (= Ilyôayépas) 45 , 

299 

Flâtun (= IlAfliTw»») 49, i38, 
33 s 

Flâtm (= nAderwa) go; voir 
encore IJlàtün 

Flûtarhûs [= nXooTxpxos) 71, 

337-8 

«Francfl, le 4 a 

Fulüniyüs (= À/noXXihvios) syâ 
Furfüriyüs (= noptpiptos) 53 
Füià^ras ( = UvOayôpxs) 4 5 , 
333, 33i, 33o, 335, 336 

GàdîmûH, Gâtàdlmûn (= kyxOolai- 
penv), 57, 188 

Galien 48 , Ag, 56 , 64 , 66, 70, 
99, 100, to6, 118, tig, 
ia6, i 4 o, i 54 , 160, i 63 , 

i 64 , 168, 170, 178, 189, 

190, 191, aoi, 3o5, 313 , 

317, a 38 , a 65 , 376, a8i, 

3 o 8 , 3 io, 3 i 5 , 819, SaS, 

3 a 6 - 33 o, 34 o 

Gazâll 73, aAa, a 56 , a 84 , 33 o 
Geber 1, 53 , 64 , 69 
FéAiiiv 807 

Gérard de Crémone 3 a 5 
rspiuv 807 

Guillaume d’Auvergne 64 , 108, 
109, laa, i 3 i 

Ibn abPI-Hadld 98, lai 
Qa^ir 9 3 
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Ibn Hajar a74 
Hâjjî HaWa agg, 3 aâ, 34 o 
Ibn Haldûn a 64 , a 65 
Hâlid b. Yazïd agy 
Halll (b. Âhmad) 171, a 5 o 
Hallâj 83 , 333, a 64 
Hamzaal-Isfabânî I7i,a4),a45, 
a 46 , a 5 1 

Harbi (le Ilimyarite) 43, 40 , 
aOi 

al-Hâritî, Muhammad b. Tâbir 
131 , aSa 
al-Harluhl 76 
Hârûn al-Rasld aOi 
Hasan (al-BasrI?) 364 
Hasan al-Sabbâh 3 1 4 
al-Hasîbî, Abû 'Abdallah Husayn 
aaS 

Hatif l’Indien 4 a 
Ibn al-Haylam 116 
al-Hayyat, Abu’l-Husayn i 4 o, 
175 

Hayy b. Yaqzân tai 
Ibn Hazm 85 , a 4 i, aSa, a 63 , 
3 i 4 

Héiiodore 35, 87 
Hebuhabes Hamed 5 i 
Hépbaistos (roi d’Égypte) 55 
Heraclite a8o, 333 
Héraclius (empereur) 35, 45, 
57, 3i4 
Hercule 67 

Hermès 34 , 4 a, 43 , 44 , 55 ,67, 
5 g, 64 , 70, i 4 g, 317, ayi, 
a8o, 388, 3 oo, 3o3, 3o3 
Hermès Trisme'giste 117, 373 
Hermetica 100, ia 4 , ia 5 , i 3 o, 

i 3 i, 187, i 38 , i 3 g, i 48 , 

160, 16a, 174, 176, 181, 

aia , a6o, 3 io, 3 i 1 

Hermippus 1 38 
Hermogène aSa 

He'ron d’Alexandrie 11 3 . 11 5 , 
11g, i 5 a, aai 
Hesychius 373 


Hiéroclès agi 

Hiéron de Sicile 807, 34 o 

Hie'rothc'e 35 

Hlm 43 

Hipparque 373^ a8o 
Hippasus de Métaponte 380 
Hippocrate 4 a, 47, 55 , 76, 
a 65 , 373, a8i 
Hippolyte an 
Hippon a8o 

Hiraql ( al-malik) 45 , 67, 3 1 4 
Homère 45 , 46 , 48 , loa, 117, 
118, ia 3 , 387, 3 ig 
Horapollon 107 
Ibn Hordadbih 7 g 
Hrüsibûs (=Xp4(T(7nros) al-avowal 

47 

Hubays 837, 3 a 8 , 33 o 
Hunayn’b. Ishaq 4 g, 64 , i 54 , 
a 38 , a 5 i, a 55 , 376, agS, 
3 ao, 837, 3 a 8 , 3 ag, 33 o 
al-H wârazml, Muhammadb.A hmad 
al-Katib a 3 , 11a, 178, igg, 
a 5 o, 355 

al-Hwârazmî, Muhammad b.Mûsa 
181 

aI-Hwarazmî, Abu’l-Qasim Mu¬ 
hammad 45 

lamboulos 345 
larchas (Brahmane) 3 oi 
Ibn al-'Ibrl ia8 
Ibrüqlus (= IIpénAos) 74 
îepou’ 807 

IjlàtûH, IJlâtun (= IlActTcor) 48 , 
4 g,67, 133 ,i 4 g, i 5 g,a 38 , 
aSS, ayâ, a8i, 33i, 333, 
33â, 335, 336, 33j 
Ihveàn al-Safâ’ 1, ai, 70, gg, 
131 , 187, i 53 , 178, igg, 
ao 4 , 317, aaa, 338, a 44 , 
a 45 , a 46 , a 5 i, aSa, 354, 
a 5 g, a68, üjh, 3 i 3 , ( 3 i 6 ) 
huit (?) 5 g 
'Imlaq al-Yûnan! 48 


lèêas ô ^aatXebs 107 
Iréne'e an, a 63 
'Isa b. Yahya 3 ag 
al-Isfahânî, voir Hamza 
IsWq b. Hunayn 3 a 4 , 836 
Ishaq al-Isrâ’ïlî gg, a68 
Isidore 63 

Isidore de Péluse agi 
Isis 34 

al-Iskandar {= kXéSavhpos) 33 , 
ag 5 ; cf. 33g 

al-hkandaral-AfrSdlsï 3 ao ,3ai, 
33S 

aUIskandar al-ràhib 43 
(al-) Iskandarûs 43 
al-Iskandarânl, Ahu’l-Fath 110 
Istàfànus al-hakîm 4 o 
Istrâtun (= STparwo) 33k 

Jacob (patriarche) 85 
Jacques d’Édesse a 56 
Ja'far al- 3 âdiq 35 , 4 a, 48 , 5 a, 
77, ii 4 , i 4 i, 171, i 83 , 
34o , skk, a 64 , 366 
Jahiz 44 , 46 , 68, 7a, 76, 83, 
85 , 88,106, 107, 110, ia 5 , 
166, 170, 171, 175, 177, 
a 4 i, 344 , 337 

Jamblique ia8, i 3 o, 17g, igg, 
363, aga, 3 i 5 

Jàlinüs (Galien) j6, ia6, i 54 , 
170, igo, igi, a 53 , sSi, 
3 a 6 - 33 o 
Jawbarî 43 
Ibn al-Jazzâr 1 g 1 
JeanMalalas 88,ügi, ag 3 , ag 4 , 
395 

Jean Pédiasimos a 1 a 
Jean Philopon 74, i 3 o, 189, 
166, a 4 i, a 5 i, 3 ai, 3 aa, 
3 a 3 

Jésus 34 , 43 , 44 , a 63 
Jethro 85 

Jildaliî 5 a, 64 , go, a 36 , 397, 
998, 339 
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Ibn JinnI qSo, aSi 
Job 979 

Job d’Édesse lai, 169, 170, 
180, 975, 976, 977, 278 
Josephus 63 
Julien de Laodicée i 3 o 
Ibn Juijul âg 
Justin Martyr 997 

KàSftos 9 46 
Kanâda i 54 
Kaukah 69 
Katrâmlsa' (?) 69 
al-Kayyâl, voir Ahmad (b.) 
Kidwâras(J) 69 
Ktmàs 43 

al-Kindî (abû Yüsuf) 5 i, 64 ,79, 
187, 171, 172, 178, 190, 
945 , 95 i , 269 

al-Kirmânï, Ahmad b. 'Abdallah 
Uamïd al-dîn 3 i 3 
al-Kisâ^ï, Muhammad b. 'Abdallah 
263 

KÀeivdijs 278 

Krüsifüs, Krïsibûs [Xpiamnos) 
47, ayS 
Kulînî 171 

Laban 85 
Laetauce 126, 991 
Lampridius 291 

XsKOlVtOS XpSiOS 54 

Lépidius ii 4 
Longiu 128 
Lucien lao, 290 
Lucrèce laS 
Lüqâ al-hakïm SA 
Lydus 72, 179 , 900 , 9 o 5 ,210, 
311 , 912 , 2i5, 946 , 960, 
3 i 5 

Macrobe 162, 157, 160, 176, 
2 o 4 , 2 | 4 , 9 lg, 291 , 954 , 
3 io, 3 i 5 

Madërîs (?) l’Indieu Aj 


Maimonide 80, 99, 247 
al-Majh'sI, Muh. Bâqir 268, 964 
Majrîtî, voir Ps.-Majrtti 
Makarios SSg 

Màlîqiyàdûs (?) 3 o 6 , 3 oy, 33 o 
Ma’mûn 89, 176, 975, 277, 
278 

Majuouii 89 
Mànàlàwus 3 o 6 , 3 o" 

Mânàtiyûs 3 06 
Mauélhon 55 

al-Mantiqi, Abü Sulaymân 46 
al-MaqdisI, Mutahhar b. Tahir 
44 , 48 , 63 , 129 , 191 , 170, 
171 , 175 , 992 , 962, 960, 
976, 3 i 3 , 332 , 337, 338 
Marcus le Guostique 911, 268 
Marcus Graecus 86 
Màriya (al-Qibtiyya) 43 
Marie l’Egyptienne 34 , 42 , 43 , 
917 

Marinus de Néapolis 980 
al-Marrâkusî 5 o 
Mâsaijôyeh (le Juif) 64 
IbnMasawayh(Masôyeh) 69,64, 
70, 79 

al-Masïhî, Abû Sahl 'Isa b. Yahyâ 
398 ’ 

MaslarntyHs ( ) 47 

al-Masmûdî, Muhammad b. Ahmad 
11 

Mas'üdï 49, 74, 86 , 128, lAg, 
i 53 , i 65 , 171, 962, 956 , 974 
Matta b. Yûnus, Abû Bisr 95 1 
Maxime de Tyr 127 
MayniOn al-Qaddah 3 1 4 
Memnon 11 3 , 11 4 
Meneiaüs d’Alexandrie 3 o 6 , 807 
Méragène 990, 991 
Mercurks Trimegistus i 3 i 
Micreris 55 
Mihrarîs 55 

Mllisiyüs (MiAî/ffios?) bq 
Mirnefindus 55 
Miskawayh 46 , 2 84 


le Moine (al-ràhib) ha 

Moïse 34,43,44,85,976,279 
Moïse bar Kêphâ 34 o 
Moïse b. Ezra 99 
al-Mubassir b. Fâtik 49, 5 i 
Mugira b. Sa'ld 229,963, 34 o 
Muhammad 9 4 o, 967 
Muhammad al-Baqir 268 
Mûrîtüs, Mûrislüs 85 , 34 o 
Mûsâ 44 

Mûsâ b. Nusayr 74 

Nabulusî, voir 'Abd-al-Ganî 
Ibn al-Nadïm (Fihrki) ho, 43 , 
44 , 45 , 46 , 48 , 5 i, 53 , 69, 
62, 68, 71, 85 , 86, 128, 
95i , 958 , 278, 274, 985, 
998, 366 , 819, 829, 823, 
337, 338 
Ibn al-Nafis 191 
Nâèî 171 

Nasir i Hosraw i 33 , 170 
NawbahtI 887 
Nazzam 166, 170, 170 
Némésius 174, 176, 178, 182, 
278, 979, 980, 283, 984, 
985, 339 , 34 o 
Néron (empereur) 54 
Neslorius 218, 9i4, 24 i, 280 
Nicéphore 45 
Nicéphore Gallistus 991 
Nicctas Ghoniata 991 
Nicomaque 179,909,910,912, 
216, 917, 918 
Nigidius Figulus 288 
al-Nïsabûrî, Abu’l-Qasira 76 
Nisàfaras(l) 45 
Nounus 216 

Numéuius, Nowjaiiwos i33,98o, 
984 

al-Nüèajâu b. 'Abd al-Masîh aàS; 
cf. 34 1 

Nuwayrî 70, 199 

Ocellus Lucanus 87, i 43 , lyA 
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Olympiodore 3 i, 34 , 87, 89, 
4 o, i 43 , 3 io, 838 
ÔAüftméSwpos ô fiéyas 1 3 3 
Oribase 190,317,808 
Origène i 33 , 379, 390 
Orpheus 398 

Ostaiiès 34,35,37,43,44,63 
Oslanès le Romain ij 

riaXaptiJSvs 346 
Pailadius 81,83 
Paiulolfus 46 
Paracelse 61, 130, lai 
Parménide 43 , 47 (?) 
nttpfisvilrjs 835 , 336 
Pascal 135 
Pappus 3 i 

Paul d’Égine 62, 190, 217 
Paxamos 43 , 63 
Petasius(?) h y 
Philolaiis 3 10, 3 16 
Philou (d’Alexandrie) 160,168, 
'7/1. ‘ 77 . ‘99. 310 , 312 , 
3 i 4 , ai 5 , 316, 288, 3 i 5 
Philou de Byzance 1 a 0 
PliUon de Tarse 118, 119 
Philoslrate 390,391,292,293, 
294, 396, 3 oi 
Pholius i 3 o, 209 
Pline 6a, 65 , 66, 69, 70, 78, 
74, 77, 82, 86, 106, 107, 
2 i 5 , 246 , 328 

Placita Pkitosophorum 45 , 46 , 
i 48 , 172, 178, 212, a 55 , 
819,881-339 

Platon 89, 4 i, 42 , 45 , 46 , 4-7, 
48 - 5 i, 52 , 53 , 54 , 58 , 59, 
68,99, “8. “9' 

i 38 , 149, 169, 174, 2o4, 

3o5, 206, 208, 211, 219, 

220, 222, 287, a 4 o, 25 o, 

255 , 357, 267, 280, 807, 

3 i 1 

Timée 48 , 49, 100, 124, 
i 33 , i 34 , i 38 , 189, i 43 . 


i 46 , 149, 187, 189, 160, 

i 63 , 174, 176, 177, 178, 

180, 181, 183, i 84 , i 85 , 

201, 208, 2o4, 2o5, ao6, 

ao8, 312 , 2i5, 217, 218, 

319, 220, 287, 243 , 280, 

255 , 369, 809, 8 i 4 , 3 i 5 , 

3 i 6 

Théétète 99,219,320,287, 
24o, 244 , aSo , 254 
Phèdre 1 2 4 

Phédon 49,188,287,281, 
3 o 8 , 3 io 

Cratyle 387,238,289,241, 
24 a, 243 , a 44 , 249, a 5 o, 

282, a 54 , 287, 288, 262 

Philèbe 176,210,240, a 44 , 
346 , a 54 
Sophiste 282 

République 100,218,316, 
317, 289, 3 io, 3 t 5 
Lois io 5 , i 58 , 177, 22 1 
Septihne Lettre 289 
Plato Arabus 48 , 5 i, i 4 o, 

160, 178, 301 

Testament de Platon 68 
Téiralogies 5 i 

Ps.-PIalon 

k. musahhahàt IJlâtün 48 - 5 1 
k. tibb Timâwus h g 
k. Timâwus al-rühànî 49 
k. Timâwus al-tabî'l hg 
k. aî-nqfs {al-kablr) 49, 5 0 
k. rawâbf IJlatün [liber quar- 
torum) 5 1, i 38 , 889 

k. jawàhir al-alwâh 222, 
260, 3 i 1 

traité sur la balance hydro¬ 
statique 807 

llXâruv 2i5, 282, 205 , 284, 

882, 338, 334 , 335 , 336 , 

887 ; cf. aussi Flâtun et Iflàtun. 

Ploliii 128,125,126,127,128, 
i 38 , 189, i 4 i, 189, i 56 , 

i 58 , 177, 255 , 3 io, 3 ii, 


3 12, 3 1 5 ; voir aussi Théologie 
d’Aristote, s, a. Aristote 
nAfiiirrros 28A 

Plutarque 71,72,94,106,127, 
149, i 56 , 187, 160, i 65 , 

169, 174, 179, 181, 207, 

212, 2i3, ai 5 , 218, 321 , 

346 , aAg, 283, 3 o 6 , 807, 

809, 331-39; 
tarhüs et Ps.-Plutarque 
Porphyre 43 , 46 , 48 , 55 , 59 , 99 , 

107, 109, 110, ii 4 , 117, 
i22-i34, 187, 176, 2o4, 
316, 217, 392, 819, Sai 

Poimandrès 3 oo 
Posidouius 1 58 , 174,3 12, 21 5 , 
3 io 

Proclus 34 , i 83 , i 48 ,149,182, 
160, 176, 177, 179, 205 , 

310 , 212, 2i3, ai 5 , 218, 

319, 320 , 221, 389, a 4 l, 

242 , 246 , 257, 258 , 262, 

807, 3 io, 3 i 3 , 3 i 5 
Promélhée 124 , 126 
Pseudo-AIexandre 208, aog 
Ps.-Aristole, voir s. v. Aristote 
Ps.-Archylas ijà 
Ps.-Balhl, voir al-Maqdisî 
Ps.-Démocrile 61 
Ps.-Denysl’Ai'éopagite i 5 o, 3 i 4 
Ps.-Dioscoride jà 
Ps.-Empédocle 46 , 187 
Ps.-Gazâlî 242 , 34 o 
Ps.-Hippocrale 76 
Ps.-Jïihiz 887 
Ps.-Justin Martyr 297 
Ps.-Majrïtî 44 , 47, 53 , 54 , 69, 
68,64,66,67,69,70,72, 
78,74, 75, 76, 78, 80, 83 , 
84 , 85 , 86, 98, 1 o 4 , 106, 

108, 187, i 65 , 171, 178, 
190, 194, ûhq , 274 

Ps.-Platon, voir s. v. Platon 
Ps.-Plutarque 118, 172, 178, 
212, a 55 , 819, 33i-339 
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Ps.-Ptolémée a 58 
Ps.-Socrate, voir Socrate 
Ps.-Tertollien a 11 
Psellus 35 , 78, 77 
Ptolémée 7a, i 65 , igi, 198, 
ao 4 , ai 5 , ai6, 358 , a6o, 
3 io, 3 i 5 , 339 
PtoJémée (Soler?) iSa 
Pythagore ai, 4 a, 45 , 47, 55 , 
56 , 69,loa, 119, laa, ia8, 
171, aa 3 , 389, a6o, aga, 
3 oi, 3 i 5 , 339 

nvdayopas (lifiios) a 4 i, 33 a, 
333 , 335 , 336 ; voir encore 
Fltàgüras Fütàgüras 

Qalaiidis (=li.Xeiv6yfs) p.j8,ùyÿ 
Qardtis (—KpàTrjs) go 
Qai’ttn (Qorah) 3 a, 33 , 44 
Qastüs (= Gassianus) 64 
Qazwînî 1, a, a 3 , 34 , 46 , hj, 
63 , 64 ,66,68, 70, 73,78, 
74,75,76,79,83,88, 110, 
113 , ii 4 , aga, agS, agS 
Ibn al-Qiftt 43 , 46 , 47, 69, 
ia8, a 5 i, a 58 , 3 o 6 , 887 
Qiyôrë (= Kvpoî?) 45 
Qobâd 398 
Qudâma b. Ja'far aba 
Quiutilien a 54 

al-Qummï, 'Abbgs b. Muh. Rida 
363 

Qustâ b. Lûqa 48 , * 337 , 338 , 
339 

Qiista b. Lüqâ al-hakim 5ù 
Qustüs (b.) Askürâslikinah il) 80 
Ibn Qutayba y h 
Qiiwayri 45 

Ibii ai'Râwandi 'jh 
al-Râzî, Abu Bakr Muhammad b. 
Zakariyyâ 3 , 5 , 11, ai, aa, 
a 3 , 3 a, 89, 43 , 45 , 63 , 64 , 
66, 67, 70, 7a, 73, 74, 76, 
78, 87, 95, 99, ii 4 , laa. 


ia 4 , laS, ia6, 138, i 33 , 

187, i 54 , 107, 170, 345, 

a 5 i, a 53 , 375, 378, aga, 

398, 339, 337, 339 
al-Râzï, Fabr al-Din 33,98,99, 
lai, i 54 , a 5 o, aSa , a 56 
al-Râzï, Abû Hatim Abmad b. 
liamdâii 44 , ia 6 , 374,375, 
337 

Rüfus (lire Bryson) 378 
a)-RummânI, 'AIï b. 'Isa a 5 i 
Rüsam al-Rnml (= Zosime) 43, 
46 

Sa'adyâ al-Fayyûmi i 54 , 178, 
a 4 o, 345, aSg, a66, 367, 
a68, adg 

Safanjà (IsftXw) 67 
Sâgàtîs 85 

Sahrastânî ia 8 , a 4 i, a 56 , a 6 o, 
a 63 , 375, 3 1 4 , 337 
SabrazQrï 49 
Sâ'id al-Andalusi 49 
Sâjiyûs (?) 372, 378, 280 
Salluste 99 

Salin (Salim) al-Harrànï 89 
Salmân 267 
Salmanas 89 
Salmôyeli 64 

Salomon (roi) 34 , 48 , 3 i 4 
SàV Ômsïes (?) 88 
Samsàsar Ç!) 67 
Samqja (Laiu») 67 
al-Sarahsï, Abmad b. al-Tayyib 
6a , 171, a 45 , a 46 , aüi 
Ibn al^arrâj a 5 i 
Sasasàsîs ( 1 ) 67 
Sayfuddawla aa 3 
Scholia in Dioiiysü Thracis artem 
grammaticam 16a, 209,210, 
ai 3 , ai 4 , 3i5, a 4 o, a 4 i, 
244 , 246 , 247, abo 
Scot Erigène i 5 o 
SeAjaéDv 89 
Sénèque lab 
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Sérapion (?) bj 

Sergius (de Rês 'Ayna) 42 , 45 , 
47, 327, 34 o 
Sésonkhosis 07, iSa 
Sësonq 57 
Sésoslris 67, iSa 
Seth 83 

Sévère bar Sakkfl 99, 377 
Sexlus Empiricus 288, 24 i, 
a6o 

Sextus Julius Africaniis 63, 64 , 
77, 86, 87 
Sextus Placitus 66 
Sibtï 365 

Sijistânl (Abû Sulaymân) a 5 a 
Sîmàs 43 

Stmàs (= Kbpiïjs) 42 
Sîmigàs 4 a 
Simmias 3 io 
Simon le Mage 1 ao 
'Stp.eovsihqs 346 

Simplicius 46, 47 ,5o, 55, i58, 
aSi 

Ibn Sinâ 1 , 10 , 121 , 165 , 259 , 
369 

Sînbàlïqûs (=^ SipirAinios) (al- 
avBwal) hq , 53 
Sîrazî Saô 
Sirâfl aSi 

Socrate ao, ai,4i,4a, 45,46, 
47 , 48, 49 , 52, 53, 54, 56, 
57 ,58, 59 , 10a,119, 171, 
188, 198, aab, 287, aSg, 
243 , 243 , 258, 270, 389, 
398, 3 ii,339 

^ovf/loopos QiXa< 7 <T 0 s 398 
Speusippe 200 

Stéphanus (Alexaiidrinus) 11, 
34 , 35 , 36 , 37, 38 , 89, 40, 
99. 298 

Stéphanus le Sage 4 o 
Stobée 176, 200 
'^TpiTCüV 334 
Su'ayb 85 

Suhrawardî Maqlûl 297 

Jtb 
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Suidas 178, 366 
Sulaymân ai-Adanï 333 
Suqrât Ss, 53 , i 5 g, 188, 305 , 
33 i, 33 g 
Suqràtls 365 

ibii Suwâr, Abn’l-Hayr al-Hasaii 
351 

Suyüli 47, 74, 346 , 347, 35 1 
Syi'ianus i 58 

al-Tabarl, 'Alî b. Kabban 31 , 63 , 
64 , 69, 70, 169, 190, 193, 
384 

Tabarsî 171, 3 1 3 
Tabit ibu Qurra 5 1, 187 
Tabânawî 333, 3 i 3 
al'Ta’labï, Alimad b. Muhammad 
a 63 

Tàlîs {—BaXiïs) 46 , 53 , 33 i, 
33 - 2 , 336 

Tànàs (= kdavifjtos) 373 
Tat 3 oo 
Tôt 43,44 
Tàtàmàtvus 44 

al-Tavvhîdï, Abü Hayyân 68 , 85 , 
i 4 o, 301 , 383, 339 
Ibn Taymiyya a 63 
Terlullien 311, 31 5 
BaXrfs 333,336 
Thalès 46 , 47, 55 , 89, 119, 
128, a8o 

ïhalès ie Premier 53 , 55 
Theatrum Ckemicum 5 i , i 38 , 
398 

Théélèle 230 
Themislius 831, 32 3 
Théodore (le malhématicien) aao 
Théodore (roi de Rüm) 65 
Théodore d’Asinée 212, 219 


Théodore Priscien 94 
Théodore! 128 


7 'heologoumena arithmelicae 

i 56 , 

199, 300 , 207, 209, 

21 *3, 

ai 5 , 216, 218, 220, 

3 âi . 

3 io, 3 t 5 


Théon de Smyrne 199, 

200 , 

3i4, 3i5, ai8, 219, 

32 t , 


263 ,354 

Théophile d’Edesse 118 
Théophraste 35 , 64 , 3 o 8 
Théosébie 34 
Théotecnus 88 
Thomas d’Aquin 123 
Tholh 34 
Tifesî 7a, 374 

Tlmâams {'tifiaws) 44 , 48 , 49, 
5 o, 53 

Timée 48 , 49, 5 o 
Tiyûdaras, Tûdaras (= OsoSiupos) 

55 

Ibn Tufayi lai, 171, 178 
Tugra’î 33,39,43,44,45,54, 
102, 274, 298, 3 i 4 , 339 
Tümaqràt 46 

Tümatayânüs (= Domitieii) 3 o 6 
Turntum al-hindï 398 
Turba Philosophorum 4 2 ,4 6 , 5 1, 
54 , 55 , Sg, 298 
Tzetzès, Jean 88, 291 

Abü'Ubayda i 54 
'übaydallah b. Jibrll b. Bohtïsô' 
64 

Ibn Umayl 33 , 5 1, 54 , Sg, 398, 

399 

Umli'üs (= OiJLyfpos) sair al- 
YmàniyyiH 118 
Umtn at-Kitâb 268 


Uparicara 92 ' 

Ibn abï üsaybi'a 43,46,47,49, 
53 , 54 , 55 , 59, 63, 63,67, 
72, 128, 288, 261, a 52 , 
328, 34 o 

Valens (?) 53 
Varrodu 107 

Virgile 107, 118, 168, 212 
Vitruve 3 o 6 

Ibn Wahéiyya 8o,i2i,3i6,339 
Wàlis al-awwal 46 , 53 

Xénocrale 179,349 
Xénoci'ate d'Aphrodisias 6a, 69 

Vahyâ b.'Adî i 8 o,a 5 i, 3 a 4 
Yahyâ b. Barmak 80 
Yahyâ b. Batriq 68 
Yahyâ al-Nahwï (= Jean Philopon ) 
74 

Yaqtîn 42 
Yâqüt 25 1, 276 
Ya'qûbî i 54 , 278, 837 
Yûlüs, Yüsüs (?) 64 

Zajjaj i 54 
Zyjvûjv 172 

ZimUs (= Zosime) 4 a, 46 , SSg 
Zîsâmûs 43 
Zuimûs 43 
Zoroastre 34 , 62 
Zosime 34 , 35 , 36 ,87, 38 , 4 o, 
42 , 43 , 46 , 54 , 1 14 , lao, 
122, 125 , 217, 397, 3 o 5 , 
3 io, SSg 
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abeilles io 3 , 106 
abrégé i 5 i, Sai, 324 
absolu iBa, 178, 177 
abstraction logique i 65 
Académie 282 
accent musical 266 
accentuation grecque 21 5 
accessoires d’une drogue 2 43 
accident 122, i 64 , t66, 167, 
169, 170, 175, 256 , 267, 
324 

accomplissement des nombres 
200 

accords musicaux 3 1 o 
accouchement 78 
frs’accrochem 167 
acier 79 
aconit 3 , 191 
acte, V, puissance 
actif, activité 189, i 4 i, i 42 , 
162, 172 

action 189, i 4 i, i 5 i, 162 

- de l’Ame iSg, 182, 2i5, 

256, 296, 809, 3i5 

- de la Chaleur, de la Frigidité 

i44, i45 

- des Natures 198 

- formatrice des qualités 168, 

172 

actionner i 48 , i 63 , 167, i68 
addition et omission 2 43 , 254 
adiantum 69 
adolescent 111 
aer i 65 

aérien io 4 , 110 
aether i 65 


aétite 72 

affaiblissement du corps 208 
affections tangibles 1 63 
Afrique du Nord 72 
Afrique occidentale 74 
agaric blanc 198 
âge de l’homme 21 4 
Agent (Dieu) 187 
cfagir sur» 167, 168 
agneaux tachetés 84 
agrégat d’atomes i 54 
agrégats élémentaires i47 
agriculteurs 84 
agriculture 62, 64 , 83 

- grecque 64 

- snabatéenne» 80 

- pei’sane 63 , 64 

Agrigente 3 o 8 
aharta minelaf 2 55 
aigle 67 
ail 72 

Air 5 SS. , 38 , i 36 , i 46 , 147, 
i 48 , i 5 ), i 63 , i 64 , 209, 
222, 267, 285, 3 o 8 , 3 i 4 

- (froid) 38 , 169 

aire 189, i 4 o, 207, 220 
alambic t 5 
albane 255 
alcali 3 

alchimie 7, 97, io 3 , 169, 177, 
179, 198, 2q4, 228, 233 , 
234 , 268, 274, 281, 289, 
a 97 > ^9®^ ^ 99 - ^oo, 3o2, 
3 i 4 , 3 i 6 , 826 

- antique 8, 110, 3 o 5 

- byzantine 35 , 89 


alchimie gnostico - hermétique 
34 , 35,40 

- gÉ’éco-arabe 109 

- grecque 30 - 42 , i 65 

- indienne 3 

-jâbirienne 1-69 

- latine 3 , 45 

- néoplatonicienne 34 

—- iT organique Tl 3 , 4 i 

- philosophique 4 o 

- syriaque 82 

alchimistes 172, 228, 819 
- antiques cités par Jabir 42 - 

59 

- arabes postérieurs 986 

- latins i 53 

- néoplatoniciens 4 o 

- oecuméniques 5 i 

Alep 228 

Alexandrie 89, 87, io 4 , 106, 

1 14 , 182, 171, 990, 296 
tfalexandrinn (langue) 961 
Alexandrins 84 , 69, 182 
alexir 9 55 

algèbre 118, 178, 181 
alibem, aliben 255 
aliments 178, 189, 208, 9o5 
Allegoriae Sapientium 53 , 988 
allégorie i 3 , 3 a, 34 , 36 , 87, 
48 , 5 o,102,118,119, 126, 
129, 297, 3 o 3 

- alchimique 90, 109, J9i, 

297 

- physique du Qor an 1 42 

- physiquesetpsychologiques 

118 


Les termes latins se trouvent intégrés dans cet index. 
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alliage 28 

- chinois g a 

albenzar, alhanzar 2 55 
almagne 255 
alopécie 69 
Alpha 208, 209 
alphabet arabe 222, gg/t, ggS, 
g 46 , 270 

- grec 207, 208, 209, g 11, 

212, 2i 3, gi 4 , 216, 220, 
246 , 270, 309 

- hébraïque 209, 245 , 266 

- indien 221 

-^ magique 245 

- persan 245 

--- phonétique 245 

- primitif 246 

alphabelum Graecomm 211 
allusion 202, 3 o 3 
Amalécites 47 
amande 65 
ambre 78 

-jaune 21 

Ame primitive i 45 

- universelle i 38 , 3 i 3 

- i 36 , 187,i 38 , i 4 i, i 43 , 

i 45 , i 46 , i 47 , 149, i 54 , 
i 55 , i 56 , i 58 , 177, 299, 
3 oo 

- du monde 87, 100, 119, 

i 5 o, i 5 i, 174, 187, 2 o4 , 
2 o5 , 206, 210, 218, 255 , 
, 309 

‘Ame’ (alch.) 5 , 8, 12, i 5 , 21, 

3 ? 

âme 124 , ia 5 , 189, 210, 218, 
287, 258 , 278, 3 i 5 

- (définition) 119, i 54 , 

809-10 

- -entélechie 187 

- -harmonie 255 

- humaine 3 io 

- individuelle i 38 , 160, 

2 i 5 , 255 , 256 
- -mélange 3 10 


âme nutritive 286 

- rationnelle et irrationnelle 

278 

améthyste 3 , 78, 3 06 
ammoniac 3 , 4 , 5 , 19, 20, 21, 
25 , 33 , 4 i, 69, 89, 109, 

228, 227 

- animal 8 

- de cheveux 19 

-- dérivé 19, 25 , 4 i, 42 

- minéral 19, 26, 4 i, 42 

analyse chimique 807 
- des lettres 224 ss., 228, 

229, û 3 o, 282, 284, 235 , 
261 

anatomie 827 

Ancien Testament 279 

ancre 98 

âne 4 , 67, 106 

anecdote autobiographique 69 

anémone 4 

angeli i 33 

anges 100,122,219,277,298, 
802 

angle droit i 43 
anima 3 10 
animae partes 21 5 
animal i 43 , 288 

- «intelligentJ) io 3 , io 4 , 

io 5 

—— machine 119 

- marin 110 

- «stupide» io 3 , io 4 

animaux 61, 178, 209, 227, 
234 , 282, 272, 277, 286, 
287, 3 bo 

- inachevés 107 

- domestiques 84 

-, production des 147 

- raisonnables et irraison- 

nablcs io 4 

Antioche 86, 88, 171, 291, 
294 

antiquité 187, 161, 178, 199, 
220, 254,266, 290, 3 i 5 


appareil alchimique 11, 5 o 

- distillatoire 36 , 4 1 

- destiné à la fonte de fer 

57, 58 , 112 

- de la génération artificielle 

97, 109, 110-17, 122 
appât 83 , 84 

appellation symbolique 33 , 35 
Apis i 33 

Apocalypse de Jean 221, 228 
apocryphe 34 , 4 1, 5 o, 58 ,1 o 4 , 
128, 199, 258 , 278, 280, 
298, 807, 3 ii, 887 
Apollon 210 

apologèles juifs et chrétiens 
i 3 i 

apologétique païenne 291 
apriorique 829 
aqxia i 65 

arabe, langue 282, 261, 262, 
273, 276 
araignée 70, 108 
aramdco 278, 279 
araneus 70 
arbre à encens 66 

- fruitier 86 

archaïque, terminologie 278, 
288 

Archipel, îles de 1 ’ 90 
architecte 3 i 3 

argent 2, 3 , 19, 24 , 87, 229, 
281, 242 , 261, 3 o 6 
argile 11, 58 ,81, 89,107,108, 
112, 126, 167, 171 
argyrographie 78 
aristotélicien, aristotélisme 167, 
285, s 53 , g 58 

arithmétique 118, 178, 179, 
180, 253, 258, 265 , 268 
«arithmétique» pythagoricienne 
217 

arithméticiens grecs 221 
arithmologie 16,18,28,87,40, 
4 i, 53 , 54 , 189, 187, 194, 
199 SS. 211, 221, 223, 233, 



235 , 254 , 200, 270, 285, 
289, 3 oi, 807, 3 i 6 
aritbmoiogie grecque 199, 201, 
212, 217, 220 

-- indienne 221, 3 oi 

- pylhagoricienne 207,222, 

269, 3 i 4 

- chez Homère 118 

Arménie 292 
aromates 182 
ars atnandi 62 

- naturae 3 o 3 

- itpagyrica 12 0 

Arsacides 298 

arsenic 19, 20, 21, 25 , 4 i, 89, 
242 

- jaune 3 , 19,21, 26, 109, 

226, 227 

-rouge 3 , 19,21,25,226, 

227 

Art (alchimique) 7, 26, 5 o, 100, 
102, 125 , 167, 258 , 281, 
289, 3 i 4 

- culinaire 6 q 

- militaire 62, 86 

- de (reproduire) la nature 

282, 3 o 3 

- philosophique 812 

- plastique 100, 124 

•- de la sagesse 229 

- du sculpteur, du statuaire 

124 , 127 

- théurgique 127 

trart d’Eudoxen 254 
ffArtsi), sept 97 
arts du fer et du feu 55 
artères 112 
article 227, 242 
articulation 224, 24 o, 255 , 

269 

Artisan divin 100, i 46 
artisan humain 99, 100 
artisans 61, 78 
artiste i »4 
ascension 282 
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ascète 3 oi 
aspalathe 247 

asservissement des êtres spirituels 
97 

assimilation i 58 
s’assimiler à Dieu 99 
assyriens (textes) 42 
astres 122, i 43 , i 5 o, 188, 201 

-- fixes 147, 285, 826 

astrologie 18, 34 , 5 i, 55 , 128, 
i 65 , 201, 2 o 3, 2 i 3, 284, 
297, 3o2, 3 i 6 

- byzantino-arabe 89 

astrologues 61, i 56 , 172, 202 
astronomie 194, 197, 268, 289 
astronomes arabes 180, 194 

- grecs 179 

- indiens 179 

Athyr (mois égypt.) 207 
atonie i 54 , 170, 171, 287 
atomisme 10, 43 , 44 ,i 54 ,180, 
288 

(Ts’attacherii 167 
attachement de l’Ame à la sub¬ 
stance i 55 
attraction 167 

augmentation et diminution 288, 
242 , 262 
autel 36 , 297 

auteur des écrits jabiriens i 35 , 
286 

auteurs antiques 4 o, ès-üq, 88, 
117, 319-889 

- arabes 128, 245 , 265, 

297, 337 

- byzantins 291, 298 

- grecs 272, 280 

- bellénisliques 90 

-hermétiques 174 

authenticité des écrits jabiriens 
28 

automates 120 
automne 178, 829 
avant 828 

aventures de mer 90 
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avortement 202 
azir 255 

Baalbek 171 
haculus 86 
Badahsün 28 

Bagdad 5 i, 242 , 261, 266 
Babnasa 268 
bain public 294, 296 
Balance 4 , 3 o, 36 , 38 , 52 , 53 , 
58 , 59, g 5 , 97, 98, 111, 
lia, ii 3 , ii 4 , 116, i 36 , 
189, i 43 , i 45 , 189, 161, 
177,182,i 85 ,187-303,810- 
i 5 

- deuxième 287, 289 

- ffdroiten 812 

- , essence de la 3 12 

- hydrostatique 188, 3 o 6 , 

807, 3 io, 33 o 

- du Jugement dernier 3 1 3 

- des lettres i88, 228-286, 

287, 253 , 269, 807 

- des minéraux 807 

- naturelle 298 

- des Natures 188,269,807 

- , origine du terme 3 o 5 - 3 1 5 

- du poids 188 

- première 287 

- , principe métaphysique 

31 1 

- de la religion 3 1 4 

■- , représentation de la 3 10 

- des substances 807 

- , terme cosmologique 3 11 

- , terme religieux 3 1 4 

- , dans la terminologie arabe 

3 i 3 

Balances, les 187-8, 26a, 2 64 , 
286 

balances mécaniques 32 4 
balistique 86 
bambou 1 a s. 
barbe iSa 
Barmécides 42,89 

46 
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bas, le 101, 167, 299, 3o2 
base 6, 7, 5 o, i 65 

- (le la Balance 199, 207, 

227, 809 

- cinquième i 53 

- des nombres 200 

basilic 67, 89, 108 
Basra 88, 2^2 
bassin 29/1 
bâteau 828 
baume de Judée 77 
Beau, le i 56 
beauté du corps 2o3 
bestiaires 62 
bétes sauvages 2 91 
bezoar, faux 91 
Bible 84 

Bien (le) 189, i 56 
bièvre 70 

bile jaune 178, 189, 269 

- noire 

bilittère 2 46 , ik-j 
blanc d’oeuf 87, 109 
blanchiment des métaux 89 
bœuf 4 
Bobras 222 
bois tibétain 79 
borax 3 , 22 
bouddhisme 92 
bougonie 84 , 107 
Brahma 92 

Brahmanes 290, 298, 801 
brahmanisme 92 
brebis 67 
bruit 2 44 
Burma 91 

Byzance, byzantin 3 i, 89, 78, 
110, 245 , 265, 291, 298, 
295 

cabale 266 
cadavre de bœuf 106 
calcul arithmétique 118, 179 
calcul sur les doigts 180 
--indien 181 


eakult 70 

calculs de la vessie 70 
calembour 2 43 
calidus 169 
calor i 65 
callosité 112 
caméléon 65 , 109-110 
camp ennemi 86 
camphre 19, 20, 21, 22, 25 , 
89, 227 

canal i 5 , 57, 1 13 
canis 69 

cannelle de Chine 4 
‘canon d’équilibre’ 228 

- de la science’ 274 

cantharides 70 
capilli 69 

caractères couhques 280 
Carmen de ponderibus 3 o 6 
caméol 3 o 6 

carré 143,178,219,221,258, 
3 oo 

- magique 78 

cartbame 3 
cartilage 112 
case 194 
castor 70 
castoreum 70 
cataclysme 126 

Catalogue des manuscrits alchi¬ 
miques grecs 3 1 

catégories aristotéliciennes 98, 
811, 818 

catégories, cinq 100 
cathète 212, 218 
Cause 25 , qâ-qS, 124 , i 64 , 
3 i 3 

- première 189, i 4 i, i 46 , 

149, i 5 o, 187, 3 ii, 3 i2 

- des Causes 299 

- éternelle i 5 o 

-matérielle 272 

- périssable i 5 o 

cendres 9 

centre i 46 , i 48 , 149, 229 


centrum lâg 
ceratio 9 
cération 9, 288 

cercle, cercles 111, ii 5 , 116, 
189, i 42 , i 43 , i 44 , 147, 
1 48 , t49, 182, 206 

- (signe du zéro) 180 

- de l’Ame i 4 o, i 4 i, lâg 

- de la Chaleur i 5 i 

—- des Eléments i 42 , i 44 

- infini 189, 149 

-de l’Intelligence 189 

- de la Substance i 4 a, i 45 

- suprême i 5 i 

- du Vide 1 58 

cercles concentriques i 44 , i 48 , 
167, 169 

- hellénisants arabes 221, 

25 i, 280 

- des hypostases 1 4 1 

- immobiles 147 

- initiatiques 34 , 3 o 3 

- intelligibles 149 

- primordiaux i 45 

cerebrum 69 
cerf 66 

César, roi de Rüm 292 
Gésarée 292, 296 
césure 208 
Geylan 121 
chair 106, 807 

Chaleur 186, i 46 , i 48 , i 5 i, 
t 53 , 181, 198,268 
- , F rigidité, Sécheresse, Hu¬ 
midité 6ss., 1 42 - 144 , i 5 i, 
i 52 , 169, 161, 162-166, 
168,169,178,178,183,1 84 , 
201, 224 , 226, 227, 228, 
229, 23 i, 234 , 24 o 

- du soleil 825 

champignons 84 
changement qualitatif 169, 
i 85 

- quantitatif i 85 

chant 254 
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chanvre 8 h 
chantas aai 

charlatans, charialanerie Sa.ôi, 
295 

charme contre la grêle 80 
chasse 84 , 91 
chasseur 68 
chassie 70 
chat 67, 82 
châtiment 36 
chaton de cristal 77 
chaud ; froid 157, i 63 , 178, 
188, qi8, 3 io 
chaud-sec, le 168, 269 
chaudron 12 
chauve-souris 67, 69 
Chaux divine 38 
chef de gouvernement 262 
cheikh himyarite 261 
chêne 67 
cheval 106, 3 08 
chevelure 182 

cheveux 4 , 8, 33 , 4 1, 106, Jo8 
chèvre 67 
chevreau 68 
chien 65 s., 296 

- aquatique 86 

chiffres 180 

- indiens 2 46 

chimie 62, 286, 807-8 
Chine 78, 79 
Chinois 63 , 85 

choses composées i 46 ,i 5 i,i 56 , 
167 

- inférieures et supérieures 

2 58 

- isolées i 5 i 

—- matérielles et immatérielles 
1 4 o 

- physiques 887 

-perdurahles i 43 

-primordiales 222 

- signifiées 288 

-simples i 46 , 1S6, 167 

-- spirituelles 187 


chrétien, chrétiens 62, 128, 

i 3 j, 282,280,337 
Christ, le 211, 291 
Chrisliani i 3 t 

- carnaks 228 

Christianisme 63 , 27g, 291 
chrysographie 78 
chute de l’Ame 1 56 
ciel i 3 o, 176, i 84 , 208,209, 
2i4, 228, 809, 3 t 3 
cinq (nombre) 200, 3 i 5 
cinquante et un (nombre) 216, 
221-228 

circonférence du cercle 118,116, 
189, lâg, 194 
circumferentia 1 âg 
circonvolution de la Sphère 1 5 1 
cité idéale 221 
Cité du Soleil 2 45 
citron 4 , 65 
civilisation 124, 128 
Clarté i 56 

classification des aliments et mé¬ 
dicaments 189-190 

- des animaux 177 

- des drogues 89-92 

- des lettres 2 44 ,.267 

- des minéraux 18-2 3 

I - des propriétés 98 

-des trracines’i 246 

Clavis sapienliae 298 
cloche 28, 85 
coclion 57 
Codex Marcianus 46 
‘cœur’ 87 
colère 54 
colle chinoise 79 
coller 167 
colombier 82, 83 
colonne de fer ii 3 
coloquinte 191, 198 
coloration 9, gS 

- en or 78 

- des pierres 3 

colosses de Memnon 11 3 


combinaisons alchimiques 297, 
3 o 5 

- des qualités élémentaires 

i 64 

comédie attique 119 
commencement et fin 281 
commentateurs grecs 2 5 1 

- (alchimistes grecs) 87, 3 o 5 

communauté juive 266 
complément 229, 282 
complexio 191 

composés du premier, deuxième 
degré 178 

composition des corps 809 

- des Éléments 1 5 1, 166 

- des lettres et des Natures 

24 o 

- des mots et des corps 289 

(Tcomprimer B 167, 168 
comptables 179 
concenlus 2o4 
concile alchimique 42 , 89 
conclusion 161 
concombre 3 

concours des forces naturelles 98, 
121 

concrétion des coi’ps 1 56 

- de la Substance i 58 

concupiscence i 56 
cène, conique 110, 178 
conjecture i 4 o, i 4 i, 228 
conjonction 24 o, 280 
conjonctions des astres 190, 

397 

conjugaison 24 1 
conjuration du vent 291 
connaissance io 4 , 187 
consécration i 3 i 
consentement q 44 , 286 
consonnes 2i3-2i4, 24 o, 244 

- arabes 2i4, 228, 228, 

247-280 

- doubles (C I <^) 207, 211 

- muettes 211, a 1 4 

consonnances musicales 207 
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Coustantinople 89, 391, 393 
constitution chimique des cprps 
369 

- de la matière 3 o 

- physique des choses 96 

- terreuse 106 

contemplation des nombres-idées 
3i3 

contextio animae üok 
contingence i 56 , dià 
contraction 10 
contraires i/t 4 , i 48 
contrées orientales 89 
conum 167 
convenientia 3 io 
convention 3 56 

coordination des lettres avec les 
Natures 2s4, 335, 389 
copistes arabes 280 
Coptes 4 

coquilles d’œuf 5 , 30, 87 
corail rouge 3 
corbeaux 298 

cordes de la lyre 307, 208, 209, 
210, 2 i 4, a 54 , 3 io 
cornaline 3 
cornes de cerf 82 
cornu cercinum 66 
corporéité i 52 , i 55 , i 56 , 168, 
178 

corporel i 55 , 162, 181, i 84 
corps 134,125,146,155,168 
169, 170, 188, 278 
Corps 36 , 110 
corps me'talliques 19 
trcorps» (= substances minérales) 
19, 24 

corps animal 233 , 802 

- astral i 38 

- célestes 219, 377 

- corporels 3 oo 

- de Dieu 268 

- élémentaires 149, i 63 , 

166 

- flottants 3 o 5 , 3 o 6 , 807 


corps géométriques 177, 809 

- humain 69, 189, a 34 , 

3 io 

- mathématique i 58 

- opaque 826 

- physiques 809 

- platoniciens 187, 178, 

218, 219, 279 

- primitif 168 

- en puissance i 64 

- sensibles i 84 

- simple 166, 188 

—— spirituels 3 oo 
corpus i 65 

Corpus des alchimistes grecs 

3 i 

- jâbirien 281, 285, 3 11; 

divergences entre les parties 
du Corpus jâbirien 3 o, i 35 , 
224 , 235 , 243 , 3 o 6 
corruption des noms des auteurs 
grecs 280 
cosmographes 292 
cosmologie 69, 211, 216, 372, 
283, 299, 3 o 3 , 3 i 4 

- d’Aristote 18^ 

- de la Genèse 289 

-jâbirienne i 35 -i 85 , 188, 

282 

■- sâbéenne 171 

- stoïcienne i 65 , 169 

- du Timée 48 , 100, 181, 

l 84 , 230 

eosniologique i 56 , 375,397 
cosmos i 48 , i 58 , 209, 3i5 
costus speciosus 81 
côté du carré 178, 3 oo 
coton i 5 

coucher du soleil 325 
couleur 108, 109, 175, 182, 
192 

- de la Substance i 54 , i 55 

courants aulipéripatéticiens 1 7 2 
couronne 3 o 6 
courroies 79 


crâne 69, 837 
crmieum 69 
cravaches 79 

Créateur 47,93,124,136,137, 
149, i54, i83, 269, 3i4, 
324 

création 268, 266, 272, 289, 

3i1, 3i4 

A 

- de l’Ame 213 

- humaine 97, 101, i 3 o 

- divine 97, 101, 121, i 3 o, 

389 

- première et deuxième 100 

créatures 278 
Crète 198 
cristal 77, 111 

critique des défauts de l’écriture 
arabe 245 

- platonicienne du langage 

287 

- rationaliste de la magie 

296-297 

- du stoïcisme 176 

crocus 70 

crottin de cheval 108 
croyances égyptiennes 1 3 1 

- populaires 128 

crue de fleuves 291 
cube 178, 179, 318, 919 
cucurbite 7, 9, 10, 11, 19. 
i3 

cucurhitula 120 
cuir coloré 79 

cuivre 2, 16, 19, 24 , 36 , 5 i, 
57, 261 
-- blanc 21 

culte des images 197, 198, i 3 i 
cultes païens 98, 128 
cutlores dioinorunt simulacroruin 
183 

cultivateurs 61 
cumin 67, 81 
cunéiformes (textes) 42 
cuscute créloise 198 
Cyranides 64 , 68 
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dactyle 208 
Damiette 109 
dartre 69 

date des écrits jâbirieus 28, 181, 
q66, 33 g 
dauphin 85 

début, milieu, fin 200, 302 
décade 217 
decem 221 

décomposition des corps phy¬ 
siques 2 33 

- des mots 242 

découvertes successives i 24 
défense (gramm. ) 261 
définition gS, 187, 227, 3 ii, 
3 a 1 

définition de l’âme 2 55 , 809, 
3 io, 331-336 

défomation de l’harmonie 206 

- des noms 262 

degré 111, 179, 198, igâ,264, 
287 

degrés (quatre) 161, 202, 224 
- de la composition des Na¬ 
tures 178 

- de l’existence 209 

- d’initiation 809 

- d’intensité t 65 ,ai 6 , 335 , 

286, 288 

- des Natm’es 217, a 56 , 270, 

286, 3 oo, 809 

- des qualités 189, 194 

- du feu ii 3 , ii 5 , 195, 

233 

- de la Sphère 117 

dehors... dedans 102,229,333 
^ démangeaison 84 
demersio 160 

Démiurge 07, 99, 101, 124 , 
i 3 o, 187, 177 
démiurgique 177 
démons 127, 129, i 3 o, i 3 i, 
298, 294, 3 o 2 

- ignés et aériens i 33 

démouologie 54 ,179, a 34 , 274 


démouologie néoplatonicienne 

i 33 ,i 34 

démonstration 161, a 4 o 
démonstrations de la Balance des 
lettres 252 - 253 , 256 
dentales 267 

descente de l’Ame 147, i 5 o, 
i 56 , 161 

- des éléments-idées dans les 

corps 177 
description 821 
désert au delà de l’Inde 7 2 
désinences grammaticales 227 

- du féminin 280, 242 

désir (gramm.) 261 

- de l’Âme 119, i 4 i, i 45 , 

i 46 , i 55 , i 56 , 189, 160, 
161 

désordre 206 
dessin 289 

destruction de la Sphère 12 4 ,12 5 

- du Monde i 46 

Deus 149 

deux (nombre) 200 
devenir 48 
diagonale 221 

diagrammes 87, 101, i 4 o-i 42 , 
i 43 , i 45 , 167, 260 
dialogue 5 i 
diamant 76, 3 o 6 
diamètre 101, ii 5 , 116, i 43 , 
i 48 

dictame 247 

Dieu 100, 102, 124 ,i 38 ,i 4 o, 
i 42 , i 46 , 147, i 5 o, i 56 , 
171, i 84 , 306, 222, 228, 
246,360,278,287,289,808 

- des philosophes i 5 o 

dieu-'BTvevfia 173 

- sur terre 3 oi 

dieux 100, 137-132 

- célestes, terrestres i 3 o 

- fabriqués par l’homme 1 3 1 

dignitaires nusayrïs 216, 238 
dimensions (trois) 179 


dimensions des cerdes du Monde 
i 4 o, i 4 i, i 42 

- de l’appareil de la généra¬ 
tion artificielle 115-16, 122 
diminution 233 
directions (six) 828 
disciple 160, 192, 3 oo 
dispersion de la science 49 
dissection des mots 287, 260 
dissociation 807 
dissolution 9 

distances entre les sphères 1 4 1 

- entre les astres 187 

- entre les Éléments i 5 a 

distillation 5 , 6, 7, 8, 10, 36 , 
38 , 4 i,173 
distinctio (=fasl) 53 
division (math.) 118 

- à l’infini 180 

- platonicienne de l’âme 

316 

dix (nombre) ii8, 180, 200 
dix-sept 18, 195, 199,20788., 

214,217, 218, 220 SS., 227- 

228, 280, a 35 , 270, 286, 
3 o 8 , 3 og 

- consonnes 209,210,213, 

216, 270, 809 
- êtres 2 22 

- facultés ou parties de l’âme 

21 5 , 3 1 o 

--lettres de l’alphabet 223 

- noms de Dieu 222 

- pieds 220 

- prosternations 221 

-- puissances 216, 227, 228, 

281, 234 

- , somme des distances sur 

les cordes de la lyre 209 

- syllabes 207, 208, 209, 

3 i 5 

dix-septième jour du mois 307 
dix-huit (nombre) 18, 207, 3 oi 
doctrines religieuses de Jabir 1 4 1, 
i43, 228, 365, 3 i 6 
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dogmatique (inusulmaue) i 4 o 
dogme d'uQ Dieu unique 1 34 
doigts 355 
Dominus aai 
double (rapport du) aie 
doxographie 16-i8,42, i 65 ,173, 
375, 378, 379, 33i- 339 
drogues 98, 116, i 3 a, 178, 
19a, 196, ao 3 , ao 5 , 343, 
247, 352 , 828 

- funéraires i 33 

droite 208, 838 
Druzes 818 

dualisme manichéen 811-812 
dualistes 317 
duel 2 42 

durée du monde 389 

- de rOEuvre 11 4 , 117 

- de la production des Natures 

195, 288 

-de la vie 2 a 1 

dyade i 56 , 200 
dÿas 107 

Eau i 36 , i 46 , 147, i 48 ,i 63 , 
i 64 , 309, 322 , 267, 3 o 8 
'Eau’ 5 , 38 , 178 
Eau blanche i 4 

- diviue 38 

-de vie 8 

- sacrée iSa 

Ecbatane 293, 398 
échelle musicale 209 
échelons d'or 1 3 
eckeneis 828 

école d’Alexandrie 82, 84 

- hermétique 3 o 3 

- jabirienue i 35 

- philosophique, notre i 4 i 

— • philosophique de Bagdad 
381 

—- des grammaiiâcns arabes à 
Bagdad 2 4 a 

- pythagoricienne a 3 2 

- d’alchimistes 3 


écoles gréco-orientales 4 i 

- byzantines 47 

- orientales 198 

- platoniciennes hj 

économique 378-274 
écrevisses 107 

écrits philosophiques de Jâbir 
1 - 35 , 186 

écriture a 58 , 369, 268-269 

- arabe 24 o, 244 , 245 , a 46 , 

349, aSo t 

- grecque 24 o 

- syriaque 245 

- eu or, sur soie 78 

Écritures Saintes 1 5 o 
écume de fer 21 

Édesse 44 , 89, 278, 277, 278, 
295 

effigie 85 , 11 a, 1116,126, 
183 

Eglise a 11 

Égypte 4 , 17, 34 , 55 , 67, 73, 
85 , 89, 106, 108, 109, 111, 
128, i 3 o, i 3 i, 182, i 33 , 

290 

Égyptiens 89, 108, i 33 
ir s’élancera 167 
'Élément’ (= matière) 110 
élément, cinquième i 52 -i 53 
éléments 4 , 6,6,7, 9^! 

100, i 42 , i 44 , 166, 178, 
287, 24 o, 369, 272, 276, 
q 85 , 3 o 8 , 827 

-- quatre 34 , 36 , 87, 38 , 

5 o, 5 i,147, i 53 ,i 63 ,176, 
209, 217, 218, 382,807 

-actifs et passifs 1 4 4 

- d’Aristote (cinq) 187 

- des choses et des mots 216, 

287, 24 i 

- constitutifs des corps 188 

- corporels i 53 

- divinisés 176 

- immatériels 176 

- isolés 175 


éléments-lettres 809 

- et Natures 299 

- primitifs i 48 , 242 

- purs et impurs 177 

- simples et composés i 42 , 

176 

- stoïciens 169 

- supérieurs et inférieurs 

io 4 , i 33 , 299 

- de l’univers (trois) 267 

elementum 288 
éléphant 91 
élevage des pigeons 80 
élixir 1-18, 28, 35 ,87, 4 1, 58 , 
90, 98,100, 117,190,217, 
a 33 , 234 , 235 , 286,802 

- suprême 4 , 287 

élus 18a, 228 

émanation 129, i 36 , i 38 , aoi, 
211, 282, 299 
embaumement i 83 
émeraude 74, 3 06 
émeri 160 

Emèse 278, 279, 280, 290 
émission vocalique 3 4 o 
«s’emparer» i 46 , 160, 167, 

172, 809 

empereur 290, 3 o 6 
empire arsacide 390 

- sassanide 42 , 63 

empirique 94, 192, 358 
empoisonnement 86 
encéphale 117 
encres 78 

encyclopédie des sciences natu¬ 
relles 270, 276,278 
endive sauvage 84 
énergie active 168 
Enfer 222 

énonciation 267, 258 , 369 
enseignement 119 
cntéléchie des corps 809, 3 io 
entendement humain 94 
entier plus un demi, plus un tiers 
201, 203 , 2o 4,ao6 
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entier plus un huitième 207 
Éphèse 45 , 996, 298 
épilatoire 69, 70 
épitrile 213 
epHritus 3o4 
epogdous 2o4 
éponge 12 5 
époque alexandrine a 11 

- arabe 999 

- hellénistique ii 5 , 179 

-impériale Soi 

- musulmane i 33 , 991, 

275 

- préislamique 43 , 978, 

993 337 

-romaine i39 

équateur i 5 i 

équilibre 117, 189, 195, 9o5, 
933, 235 260, 979, 309, 

3 11, 3 i 3 , 3 i 3 , 3 i 5 
équité 223 
eschatologie 977 
ésotérisme, ésotérique 39, 36 , 
44 , 53 , i39. 967, 3o9-3o3, 
3 o 5 

Espace 5 o, 101, 187, i49 , i 43 , 
393 

espèce 109, 901, 287 
Esprit 999, 3 i 4 

--- (alch.) 5 , 18, 20, 31 , 23 , 

28, 24, 96, 97, 36, 4i, 45, 
5o, 5i, 54, 996, 3oo 

- vital 11 5 

- -Saint 992 

Esséens 63 

essence 110, 208, 989, 268, 
3 11, 3 13, 3 1 3 

étain 2, 19, 94, 28, 67, 171, 
299, 93 i, 232 , 960, 261 
été 173, 899 
étendue 187, i 58 
éternité 3 1 4 

- du monde 18, 899, 33 o 

Éther 147, i 53 , i 55 , 827 
Éthiopiens 68 


Etna 139 

étoile du matiu (plante) 198 
étoiles 147, 958 , 282, 892 
étymologie 63 , 178, 287, 94i, 
242 , 243 , 949, 95o, 960, 
966 

Eunomiens 979 
euphorbe 3 , 191; 198 
Évangile de l’Enfance 963 

- de Jean 9 21 

- de Thomas 963 

évolution de l’alchimie 54-59 
exotérique 3 o 3 
expansion 10 
expérience 4 o, 281, 262 

- médicale 192, 194 

extérieur 228, 299, 234 , 3 ii 
Extrême-Orient 78 
extrêmes (d’un rapport) 9 o 4 , 
9o5, 906 

extrémistes sl'ites 968 

fabrication des simulacres divins 
i32 

faèrieatores deorvm i 3 a 
facultés de l’âme 978, 3 io, 
33 o 

- intellectuelles 288 

- secondaires 916 

faiseurs d’images 123 , 194,126, 
129, i 3 o 
falsifications 77 
famille du Prophète 189 
famine 291 

fantaisie populaire et savante 
61 

farine 167 

fatalisme astrologique 18 
fautes de copiste 27, 281, 980 
/eêris 7 0, 94 
femelle 43 
féminin 917 
femme 80, 996 
fenêtre i 54 
fenouil 67 


fer 9,16,19, ^ 7 > 57, 998, 

93o,981, 961, 3 o 6 

-- chinois 2 1 

—— doux 79 

fermentation 171 
fermiers 84 
fêtes d’Osiris 182 
Feu 5 SS., 16 SS., 58 , 1 15 , i 36 , 
i 46 , 147, i 48 , i 5 i, 169, 
i 64 , 195, 909, 999, 967, 
996, 3 o 8 , 314 

- Air, Eau, Terre i 5 i, iSs, 

i 53 , i 63 , 166, 168, 169, 
173 

- absolu 176 

- animé làj, i 53 

- d’ici bas 147, i 53 

- grégeois 86 

- -ssrvEVfia 169 

- qui s’embrase spontanément 

86 

‘Feuilles de myrte’ 38 
feuilles de palmier 84 
feutre 9 
fèves 83 
Fiat 978, 299 

fiction littéraire 58 , 278, 975, 
990,397, 3 i 6 
jictor deorum 1 3 1 
fiel 33 , 69 
—- de hérisson 69 

- de veau 77, 78 

fièvre bilieuse 934 

- quartaine 70 

Ftfly-one 999 
figure i 46 , 228,244 

- de la Chaleur 167 

- rconrhes 179 

- «droite-» 179 

- du feu, de l’air 178 

—- géométrique 108, 179, 

906, 219, 246 , 3 oo 

- idéale i 46 

- ignée 178 

-des lettres 268 
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figure magique aqS 

- de rhétorique 3 oo 

- sepLéuaire i 4 o 

- spirituelle léq 

- de la substance 1 56-7 

figues sèches 81 
filet 84 

fille de Seth 83 
filtre 1 a 
fixation 9 
Jlagellum 1 3 a 
fléau 3 i 4 
fleuve 394 
flexion a 4 a 
Flos naturarum 04 , 69 
flûte 308, 309 
fœniculum 67 
folklore 65 , 74 
fondement des nombres a00 
fonte des métaux 38, 67 
force 160, 188, ao 3 
forces élémentaires 376 
Formateur 187 

formation des corps i 5 i, ihg- 
161, 17a, 2 o5, 382 

- des métaux a 83 

- progressive du monde 

tériel 178 
forme 111, ia6, i 64 ,170,182, 
Sa t, 3 a 5 

Forme 117, i 36 , 187, 188, 
227, aa8 

-- (=dix-sept} 280 

forme de l’appareil 110 

- circulaire 1 46 

- sphérique i 58 

-delà Substance i 55 , 167 

formes septénaires 1 4 1 

- pneumatiques io 5 

formule chimique 807, 3 o 8 
formules musulmanes 297 
fossé 57, 58 , 1 13 
fourmis 67 
fraction 198 
frère 3 io 


Frères Sincères [Ihwàn al-Safà') 
aaa, 3 i 6 

Frigidité 6 ss., i^3, i 44 , i 45 , 
a 58 , 3 00 ; voir encore Chaleur 
frlgtdus i 65 

froid, chaud, sec, humide 166,173 
froid-humide 168, 369 
froid-sec 168, aa8, 269 
rrfiiite vers les mois* 287 
fumier 1 5 , 110 
fuseau 43 
futur i 43 

gagates '}l\ 

gamme musicale a 18 

gauche 208, 828 

gaz 86 

gazelle 4 , 68 

gemalria 2 2 1 

generatio aequivoca 106 

génération 97,116,187, i 45 , i 56 

- artificielle 53,57,97-184, 

195, 234, 258 

- artificielle des animaux 97, 

98, io 3 , 121, 122 

- de l'homme 97, 98, io 3 - 

119, 121 

- des plantes 97, 98, io 3 , 

io 5 , 111, 112, 1 14 , 121 

- des minéraux 97, 98, io 3 

- première et deuxième 100, 

287, 289 

- naturelle 98 

- spontanée 84 , 98, io 3 , 

to6, 107, 121, 171 

- universelle 212 

- et corruption i 36 , i 43 , 

187, 228, 807 
Genèse 85 , 278, 289, 299 
genre 102, aoi 

- supérieur 812 

gens de métier 19 4 
Gentes aa 3 
géographes 292 
géographiques, références 89 



géomancie 89, 265 
géomètres 116, 1 5 2 
géométrie 87, n 5 , n8, i 5 i, 
178, 2 i3 , 246 , 267, a 58 , 
265, 268 

Géoponiqttes 62,68,72,79,80, 
84 ,106 

germandrée oflicinale 297 
gestation ai2-1 4 
G ig an tes 120 
gingembre 4 
gnomon 219 

gnose, gnosticisme, gnostiques 
82, 34 , 85 , 4 o, 149, i 56 , 
212, 217, 235 , 245 , 3 i 4 
gnose antique 222, 268 

- chrétienne an, 268 

-juive, gnostiques juifs aaa, 

268, 266, 267 

- musulmane, gnostiques mu¬ 
sulmans 202,217,222,268, 
a 65 , 266, 267, 3 i 3 

- sî'ile 221, a 65 , 267 

gnostiques raarcosites 211 
goète Soi 
Golem 130 
Golfe Persique 107 
gomme de vieux chêne 2 43 
goudron syrien 77 
goût 19a 

goutte (maladie) 70 
gouvernement politique 1 o 5 
grade 198, 197, 264, 287 
gradus 191 
Graeci 211 

grains de poussière 10, i 54 
graisse 79 

- de dauphin 85 

- de chèvre 83 

- d’ours 69 

- de rat 86 

grammaire an, 21 4 , 24 i, a 43 , 
283 

- arabe 210,227, a 5 o, 25 i, 

726 
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grammaire hébraïque 067 

- interaatiouale 261 

grammairiens 2 41 , 261 

- alexandrins 2 43 

- arabes 24 o, 242 , 243 , 

q 45 , 246 , 260, 269, 3 i 3 

- grecs 211, 247, 249, 

267 

grammalica aSà 
grammatico-physique 24 1 
Grande Anne'e 2i4, 289 
grandeur (mathématique) 180, 
i 84 , 287 

grandeur de l’Intelligence 1 4 1 
«graphologie» 2 46 
Gratia 221 

grec 110, 245 , 249, 261, 278, 
319-339 
Grèce 290 

Grecs 84 , 127, 2S1, 264 
grenouilles 108 
guêpes io 3 , 106 
guérison 127, 208, 234 
guide inspiré 96 
gutturales 2C7 
gymnosophistes 290 

habitacles des dieux 129, i 3 o 
habitude io 3 

hagiographie musulmane 268 
Hamadsn 292 
Harfuh (Halluh), 76, 90 
hannonie 216, 3i2 

- de i’âme 266 

-céleste 217 

- des.choses 809, 3 io 

- musicale 177, 202, 2o3, 

206, 218, 219, 809 

- de nombres 2 54 ,255,809 

-des sphères 177, 2o5, 208, 

216, 255 

- du monde (physique) 2i5, 

289, 3 o 3 , 3 i 3 

- totale 208, 209, 2 i4 

harmonisation i 46 


Harrân 43,68,216,222,297, 
3 i 6 

Harrânieiis 5 i 
hasard 286 
hatin 2 55 

haut,leioi, i 48 ,187, 299,802 
hauteur 179 
Haute Scolastique 64 
hébreu,Hébreux 209,245,262, 
266, 267, 279 
helicleres isora 81 
hellénisme 89, 280 
hellénisants de l’époque arabe 
i65 

hématite 3 
hemiolius 20 4 
hemttonius 2o4 
heptagone régulier 1 4 1 
herbes 182 
hérétique 274, 276 
hérisson 65 , 69 

hermétisme, hermétique 34,4o, 
62,100,111,125,i3o,i3i, 
184, i48, 176, 271, 297, 3i6 
heures de la jommée et de la nuit 
298 

hexade 209 

hexamètre 207, 208, 2i5, 254 
hibou 66, 70 

hiérarchie céleste 268, 8 i 4 

- du monde 187 

- religieuse 3 i 4 

hiéroglyphes 38 
himyarite (langue) 261 
histoire de l’alchimie 4 o, 47, 54 - 
58 

hiver 178 

homme 50,148,179,211,268, 
272, 277, 278, 3o2, 3 o 8 

-argent 36 

- artificiel io 5 , 182, i 33 , 

i34 

- automate 98, 111, 119 

- charnel, spirituel 85 

-dieu 124 


homme d’État io 5 

-d’or 36 

- premier 121 

- supérieur 282 

- aux talismans 298, 297 

homonymes 2 5 g, 260 
homunculus 98, 119, 120 
Horasân 90 
Horus 212 

'Huile' 5 , 20, 21, 33 , 88, 178 
huile de myrte 69 
huit (nombre) 200, 2i5, 3 i 5 
humanitas 1 3 1 
humeurs 178, 189, 3 o 8 
Humidité 6ss, 102, 119, i 48 , 
i44, i45, i48; 175 

humidus 1 65 

Hurûfîs (Horoufis) 245 , 264 
hyacinthe 3 , 77 
hyaena 70 

hydrophobie canine 276 
hydropisie 74 
hyène 65 s. 

Hylé i 4 a, 171 

hypostase lèg, i 5 o, i 5 i, 161, 
178, 176, 202, 3 i 1 
hypostases de la divinité 267 

-néoplatoniciennes i 35 - 

139, 3 i1 

hypoténuse 212, 218 
Hyrcanie 298 

icosaèdre 219 

idéal pythagoricien 3o2 

idée platonicienne 178, 287 

■- et nombre 177, 206 

idées démiurgiques 109 

idoles 127, 297 

ignorance, ignorant 119, 1 4 1 

-de l’Ame i 4 i, i 56 

Ikanam 126 
îles de la mer 107 

- d’or 91 

illumination 169 

image 124 , 126, 129, 287 
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image (asirol.) 117 1 Indiens h, 180, 217, 246 , 264 

- de l’objet 268 individu 201 

- de rhamonie célesle^^^^ - intelligent io 4 , 116 

images des dieux 127, 12^180 indivisible i 43 


imagination io 4 , io 5 , 117, 
127, 162 
Imam 222 

- , septième i 4 i 

Imams i 4 i, 182, 268 
imitation 206, 288, 299 

- de la Cause 1 24 

- de Dieu, du Créateur 99 

- 100, i 3 i, 3 o 8 

- de la nature, de la création 

io 3 , io 5 , 109, 126, 167 

- des rapp'orts musicaux 201, 

202, qo 3 

- de la Sphère 11 3 

imitations 78 , 79 
immatériel 129, i 58 , 181, 

i 84 

immobilité 145,827-8 
immortalis 3 io 
immortalité de l’âme 99 
impair 212, 218, 219, 254 , 
289 

impairement pair, impairement 
impair 2 54 
imposture i 3 o 
imprégnation de la soie 79 
inactif 1 4 1 

inaugurateur de l’art 124 
incantation 222 
incarnation 279 
inconnaissable 289, 24 o 
incorporalis 3 io 
incorporéité dns Natures 1 55 
incorporel 36 , 38 , 162, i 55 , 
162, i 64 , 173, i 83 , i 84 , 
188 

Inde 72, 88, 90, 92, ii8, 
121, 221, 292 , 974, 990 
indien 3 , 69, 63 , 86, 89, 
121, i 54 , 178, 180, 964, 
3 oi 


infini 189, 827 
influences astrales io 5 
inhérence 167 

initiation 82, 35 , 268, 3 o 3 
insectes io 3 , 121, 291 
institution (S-étris) 256 
(rinsirumenlj) (= logique) 3 i 3 
- (corps par rapport à : âme) 

309 

instruments musicaux 85 

- de guerre 86 

intangible 181 
iutellect 182 
intellection 3 11 

- de l’âme 1 58 

intellectuelle (faculté) 216 
Intelligence 1 36 ,187,1 38 ,189, 
i 4 i, i 43 , i 45 , i 46 , 149, 
i 5 o, 177, 187, 999, 3 ii, 
3 i 2 , 3 i 3 

intelligence io4,io5,iii,ii7, 
119, i 33 , 181, 5*58 

- parfaite io 5 

Intelligences, dix i 36 
intelligible i 46 , i 56 , 162, 177, 
3i3 

intensité 191, 807, 3 og 

- du désir de l’Ame 161 

intention i 46 , 32 4 

- naturelle de l’Ame 266 

intérieur (du corps) 36 , 87, 
102, 998, 29g, 3 i 1 
intermédiaire i 48 
interposition 907 
interprétation allégorique d’Ho¬ 
mère n8, 193 

- du Qor’an lâs, 290 

interrogation (gramm.) 261 
interstices i 54 , 189 
intervalle i 58 , 206, 908, 910 
- simple 216 


intervalle musical 204,217, 809 
intuition immédiate io 4 
inventeur de l’aicbimie 54-59 

- de l’écriture 9 46 

invention d’une nouvelle langue 
262 

- de l’alphabet 266 

invisible 181 

invocations des démons 298 

- aux planètes 297 

Ipomoea Heredaeea Jacq. 198 
Iran, iranien 4 a, 86, 112, 170, 
94 1, 337 
'Iraq 88, 928 
ireiiaceus 69 
irrationnel aâo 

Islam 179, 966, 967; cf. 

musulman 

Ismaélien, Ismaéliens 48 , 245 , 
952 , 963, 264, 974, 3 i 3 , 
3 i 4 

isopséphie 221, 266 
ludaei 228 
iustUia 3 i 5 
ivelte 947 

Jabal 107 

jacinthe 3 o 6 ; cf. hyacinthe 

jacobite ü 5 t 

japonais 98 

jasmin jaune 4 

jaspe 110 

jaune d’œuf 87 

jaunisse 70 

jaunissement des métaux 89 
Jérusalem 89 

- céleste 998 

jeux métrico-arilhmologiques 254 

Jîlân 79 

joaillers 61, 77 

joie 189 

joue 189 

judaïsme 99a, 268, 966, 967 
judéo-chrétiennes (autorités) 84 
Jugement dernier i49,3i3,3i4 
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Juifs 138, l 3 l, 333 
Jupiter 33 , liy, 360 
Juijân 393 
Juste (le) 189 
Justice 3 i6 , 3 ii, Sis, 3 i 3 

- divine 3 i 3 

- universelle 3 i 5 

juxtaposition 8 

Kâbul 3 3 
Karan(?) 38 
Kasgâr s 3 , 
kermès 4 
khoiak (mois) iSs 
Kirmân 113 
Kofa 34a 

labiales 367 
lac caprinum 69 
lacteus tôo 
ladanum 69 
lait (maternel) a68 

- de chienne 33 , 69 

- de vierge 33 

lampe magique 85 - 86 , 88,396 
langage aa 4 , a 5 S, a 56 , 809 

- allégorique, bguratif 56 , 

187 

- commun 363 

-— humain a 44 

- technique a 36 , 36a 

- et musique aSg, a 53 

langue arabe a 4 o, a 45 , 388, 
389, 809 

- conventionnelle 367 

- égyptienne i 3 a 

- grecque a 4 o 

- mère a 5 a 

- syriaque 176, aSa 

langues 35 1, a 5 g- 6 i 388 

- sémitiques 349, 35 o, aSa 

lapidaire 6a, 64 

- arabe ao, 74, 76 

- greq. 71, 74 

- indien 91 


lapidaire orphique 76 
lapis-lazuli 3 , ao 
largeur 101, i 5 a, 179 
latent 338, 333, 334 
latin 78, 86, aga 
lavande 347 

légende d’Alexandre 74, 98 

-juive 56 , 130 

légendes 137, agi, agS, Soi 

- indiennes 90, 91 

léger, légèreté i 84 , 807, 3 i 4 
législateur io 4 , io 5 , 116, i 33 
Léthé 160 

lettres (del’alphabet) 108,307, 
308, aog, ai6, aaa, a 35 , 

336 , 387, a 4 o, 34a, a 44 , 

35a, a68, a88, Sog, 3 ii 

- arabes 180, aaS et suiv. 

- ajoutées a43 

-équivoques en arabe 345 

- isolées 389, 34 o, aSo 

- lumineuses et ténébreuses 

385 

- mobiles et immobiles 3 54 , 

aSg 

- ffplanétaires" ai 3 

-- de repos a 4 o 

- simples 367 

- (1 zodiacales" ai 3 

- en tête des sourates 368, 

a 64 

- dans la gnose musulmane 

363 

- etéléments 341,364,369 

-- et Natures a 53 , 364 

Lex a a 1 

lexicographie aSo 
lézard 66, 67 

Liba' de aluminibus et salibus a 
libre arbitre 396 

- choix de l’Ame i 56 , 160 

—— penseur a 5 a 
lichenae 69 
licorne 68 
lie de miel 106 


lie de vinaigi’e 106 
lieu 100, 101, 103 , i 43 , i 55 , 
167, i 85 

- des Natures i 5 i-i 53 , i 58 

Lieu du Lieu 3 i 3 
lieux d’articulation 367 
lièvres 307 

ligne i 5 a, 177, 179, i 84 ,319, 
346 , 809 
limite aoa 

limma musical 3o4, aai 
lingm hominis, multeris 69 
linguistique a48-9, aSo, aSi, 
. 370 

lion 4 , 67 

--, statue du 1. aga 

liquides (lettres, sons) 387 
Utterae 311 

littérature arithmologique a i a 

- hellénisante en langue arabe 

i 65 

- hermétique 3 oo 

- nusayrie aaa 

Livre divin a 63 

-- d’Hermès a86, 388, 

3 0 3-3 

- des lois des Juifs aaa 

«Livresj) (trois) a68 
"livres moyens» d’Aristote dao 
logiciens abt, aSa, aSg 
logique 178, a 5 i, a 5 a, 367, 
a 58 , 368, 3 i 3 
Logos au 
Loi divine io 4 
i lois linguistiques abi 

- mathématiques 187 

- de quantité (nombre) et 

mesure 3 o, g 5 , 98, a 34 , 
3 oa, 809 
long : court 187 
longueur 101, i 5 a, 157, 179 
loup 67 
lourd i 84 , 3 i 4 
lucarne i 54 

ludjficatores (daeniones) lag 
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Lumen luminum 21 
Lumière i 56 , 222, 299, 812, 
3 i 3 

- de la sagesse 282 

—— du soleil 825 

- des Lumières 3o2 

lumineux (élémenl) i 44 , i 45 , 
i 55 

Lundi i 56 

lune ihj, 207, 3o2 

- (= argent) 91 

hjcium 82 
lÿcon 70 

lyre 208, 209, 2 14 , 3 io 

--- d’Apollon 210 

machine de guerre 86 
macrobiote 261 
macrocosme 47, 5 o 
magia naturalis 64 
magicien 61, 291, 292, 296, 
3 ot 

magie 5 i, 62, 54 , 85 , 88 , io 4 , 
123 , 126, 127, 128, 129, 
i 34 , 222, 245 , 249, 263, 
290, 292, 3 i 6 

- agricole 83 

-- arabe 54 

- gre'co-orientale 120 

- grecque 84 

- musulmane 268, 266 

-- naturelle i 34 , 297 

- sympathique 296 

magnésie 3 , 20, 21, 227 
Magrib 4 , 74 
Mahâbharata 92 
‘maison’ 267 
Maison de sagesse 89 
Maître 77, 228 
maître et disciple 299 

- d’école 263 

Maîtres (nos) i 4 i 
malachite 3 , 20 
maladie 69, 189, 234 
(fmaladiesD des métaux 3 
mâle 43 


malfaiteurs i 42 
mangoustes 82 
Manichéens 18 
Manichéisme 811-12 
manifeste 228, 233 , 23 A , 
manifestation de la divinité 222 
manivelle 11 3 
mansions (des planètes) 201 
mantique 62 

Mappae clavkula 86, 127 
marcassite 3 , 20, 21, 227 
mariage 296 
marins 91 

marmite 9, 12, 28, 110 
Mars 55 , thy 
masculin 217 
masse 162, i 55 

- de la Sphère 1 5 1,1 53 ,1 55 , 

182 

«-matérialisation n des Matures 

i 46 

- de la Parole divine 268 

matérialisme 174, 3 10 
matérialité 177 
matériel 177 

mathématiques 116, 122, 220, 
253 , 3 i 6 

mathématiciens 806 

- antiques 199 

- grecs 254 

- indiens 179 

matière 6, 87, 108, 110, 187, 

i 42 , i 5 i, i 52 , i 54 , 189, 

i 63 , i 64 , 166, 167, 171, 

178, 175, 210, 255 , 285, 

809, 825 

-- céleste 171 

- contingente i 56 

- corporelle 187 

--- = corps 168 

- du discours 267 

-éternelle 171 

- mauvaise 171 

-des nombres 200 

- prime 187, i 64 , 171, 178 


matière=Subslance 101,170-71 
matières inflammables 87 

- naturelles io 5 

maires lectionis 244 
mécanisme causal 3 o 3 
mèche divine 182 
médecin(s) 2, 54 , 61, 172, 278 

- en chef 278 

- antiques 46 , 189, 190, 

192, 193 

-- arabes 119, 190 

- pneumatiques 168 

médecine 49, 56 , 61, 62, 90- 
98, 97, 234 , 257, 289, 3o2 

- grecque 98 

- byzanlino-arabe 89 

médicament 69, 89, 112, ii6, 
182, 178^ 189, 2 o3, 234 
médiété 202, 212 

- arithmétique 2o4, 2o5, 

206, 208, 253 

- harmonique 2o4,208,208 

mel atticum 70 

mélange 147, i 56 , 187, 188, 
3 oo, 807, 3 i 1, 3 i 5 

- des éléments 98, 160, 

179, 272,288 

- des lettres grecques 249 

- des métaux 29 

--parfait 3 08 

~ total 8, 168 
«mélangea du corps 208 
«se mélanger» 167 
mélodie 118, 212 
membrane 87 
mémoire 117 
mens agitai molem 168 
menteurs 298 
menu ; opaque 187 
mer verte intérieure y h 
mercure 1,2,8,5,19,21,22, 
28, 25 , 4 i, 5 o, 5 i, 119, 
228, 281, 24 i, 261, 283 

- «dérivé» 19, 28 

- minéral 19, 28 
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mercure noccidental» 8, Sg 

- itoriental» 8, 38 , Sg 

- vivant i6 

Mercure (planète) 22 
mercuriale annuelle 3 
‘mère’ 5 o, 106 
rr mères » ( = éléments ) 118 
Merveilles de l'Inde go 
mésocosme 4 7 
Mésopotamie 8g 
mesure 188, 3 o 8 , 3 10 
métaphore 171 
métaphysique i 35 , 28g, 3 o 3 
métaux 2, 5 , g, 23 - 24 , 26, g 3 , 
228, 23 i, q 33 , 260, 2g7, 
3 a 6 

métathèse 243 , 260 
métempsychose 11g, 128 
météorologie 277, 283 
mètres arabes 254 
- grecs 2 i5 

-quinairesetseplénaircs 254 

métriciens arabes 253 , 254 
- grecs 208 

métrique 2 i 5 , 253 - 4 , 255 , 266 

-- grecque 2 54 

métrologie 196 
meule 11 3 
mezereum 3 
mica 20 

microcosme 47, 5 0 
miel 69, 160 
millet 4,83 
mine i 48 

minerai de cuivre 28 
minéral 233 , 283 
minéralogie 1, 274, q 83 , 3o2 
minéraux 20, 53 , 147, i 48 , 
227, 282, 272, 277, 286, 
287, 3 oo 

minute tga, «94, 197, 235 , 
204,287 
mirabilia gS 
miracles 94, 3 oi 
miroir 79, 87, 112 


1 miroir d’Alexandrie 290,296 

- concave 1 14 

mithraïsme 176 
mixtion 167 

- des corps 3 oo 

- de la Substance avec l’Ame 

157 

mixture i 55 

- de l’edlgie ' 132 , i 33 

mnémotechnique 28 5 ,■ 2 43 
modes musicaux 2 55 
modèle des créatures 222. 
moelle 4,.33 
moine égyptien 291 
mois 298 
monas iSg, 180 
Monde, Mondes 48 , 5 o, iSg, 
i 43 , i 44 , i 45 , i 46 , i 48 - 
49, 160, 161, 182, 3 ii 
monde de l’Ame Ag, 1 4 1, t Ag 

- de la Cause 1 Ag 

—— de la Chaleur i 44 , i 45 , 

147, 169, 160 

-- corporel i 56 , 217, a 18, 

265, 309, 3 i 3 

- des corps 177, 2o3 

- du Créateur lAg 

- du devenir 1 4 2 

- divin 49, 129, lAg 

- des Eléments i49,'i55 

- de la Frigidité i 44 , i 45 , 

i6o 

- de l’Humidité i 44 , i 45 

-des Idées 176, 177 

- de l’Intelligence Ag, i 45 , 

lAg 

- Intelligible Ag, i 3 g, i 46 , 

1 48 , i 5 o, 169, i'72, 178, 
176,' 265, 3 i 1 

- des lettres 266, 3 i 4 

- de la Lune 147 

:- matériel i 48 , iSo,- 172, 

178,216 

- moyen 47 

—— , notre i 46 , i 5 o 


monde des Natures i 58 

:-- des nombres a 65 

- physique Ag, i 5 o, aoi, 

2o5, 217, 287, 270, 276; 
3 oa 

- de la Sécheresse i44,i47, 

160 

- spirituel 187, 211, 3 1 3 

- sublunaire 153,169,187, 

201, 2o3, 3 o 3 

- de la Substance lAa; iAg , 

1 55 

■-- supérieur 3 oa, 3 i 4 

- du Vide lAg, 160 

monnaie fausse 58 
monstre marin, 98 
'montées et descentes’ 33 
morbus regius 7 0 
morphologie aAt, 246, 254 
'morphologie’ arithmétique 1 Sg 
mort 12 4 , 125 , 3 1 4 
Mosul 2 45 

Moteur (premier) 187, i 38 
mots artificiels 262 

-- étrangers übj 

-du langage 254,289,809 

- primitifs ai 4 , 2 43 

- symboliques 233 

mouches 85 , 88 , io6 
moule 110, 111, 112, ii 5 , 
116, 126, i 3 a 
moustiques 84 , 106 
moutarde 4 , 69 
mouvement a 5 , i 36 , 187, lAy, 
i 5 o, i 55 , 170, 210, 821 

- des astres 187 

-circulaire 3 q 8 

- diurne 827 

-- perpétuel et spontané ii 3 , 

ii 4 

- planétaire 827 

--- premier 202 

- delà Sphère 1 48 ,182,282 

mouvements des sphères i2g, 
2o3, 822, 827, 828 

47 
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mouvements supérieurs 117 
moyen âge 78,'86, 98, 179, 
199, 3 o 6 , 3 i 5 
miietles, consonnes a 1 3 
Mukrân 107, 11 a 
multiplication 118 
mûre 4 
musca 95 

Musée de Cluny 68 
musica a 54 , a 55 
musiciens 317 

-- arabes a 54-5 

- grecs ao8, 317 

musique 38 , 68 , 118, aoi, ao6, 
an, 3 i4 , ai 5 , aSg, 344, 
a 53 , 354 - 356 , a 58 , a 65 
musique et langage 356 

-des sphères 118, ao 3 - 4 , a 11 

musulman 183,317,351, 378, 
374, 379, 3 i 4 
mu'lazilite 166, 175, aSi 
myrobalan chébule 198 
myrrha 70 
myrtes 9, 13, i 3 
mystère ia8, aaS, 381 
mystique 100, a 45 , a 65 
mystiques sunnites a 64 
mythe américain 136 

- platonicien 174 

- du Timée ai a 

mythologie égyptienne 307 
mythologues gnostiques 317 

nabatéen 80 
frnagern 160, 183 
naphte 86 
Naplouse a8o 
natura g 5 , i 65 

- naturans, naturata 187 

'Naturateur’ 187 
nature i 36 , 187, i 5 o, 187, 
303 , 267, a 65 , 3 i 6 

- angélique 100 

Nature cinquième i 5 a-i 53 ,i 55 
—— corporelle i 58 


Nature équilibrée a6o 

- du feu 336 

- législatrice io 4 

- mercurienne io 4 

-- des nombres aoo 

- parfaite 299 

Nature de la Nature 3 i 3 
Natures (quatre) 4 , 5 , 6, 7, 8, 
10, 36 , 57, 100, 101, 103 , 

1 42 , i 44 , 147, i 48 , i 5 i, 

i 53 , i 58 , 160, i 65 , 166, 

167, 168, 169, 180, i 83 , 

i 84 , i 85 , 188, 196, 317, 

aig, 224 , 337, aag, a 34 , 

286, 289, 25 a, a 55 , 262, 

265, 372, 288, 289, 3 oo, 

809,811 

- activesetpassives 101,102, 

i 5 i, 168, 169, 328 

- célestes 38 

- corporelles 166, 169 

- équilibrées et déséquilibrées 

299 

- excédentes et déficientes 

288 

- immatérielles 179 

- incorporelles i 46 , i 55 , 

177, 180 

-- isolées 10, 187 

- simples 178, 286 

navigateurs arabes 90 
néant 180 
Néapolis 273, 380 
nécessité 46 , 206 
neige 392 
néo-ismaélien 3 i 4 
néologismes 3 00 
néoplatonisme, néoplatouicien(s) 
34 , 35 , 87, 89, 4 o, 132 , 

128, 127, i 34 , i 36 , i 38 , 

1 43 , i 48 , 149, i 5 o, 161, 

172, 176, ai 3 , 219, 289, 

280, 299,oio 

néoplatoniciens chrétiens i 5 o, 
278 


néoplatouiciens musulmans 187, 
1 5 o 

néopythagorisrae, uéopylhagori- 
cien(s) 46 , 62, 17a, 174, 
289, 268, 270, 3 i 6 
nerfs 112 

nestoriens aSi, 276 
neuf (nombre) 212, 200, 3 i 5 
uigelle 4 
noisette 65 

nom 337, 387, 24 a, aSo 

- et chose désignée 2 3 5 ,257, 

a 58 

- primitif a 53 

- du nouveau-né 268 

Nom suprême de Dieu 62, aaa , 
368 

noms barbares 298 

-divins aôa 

-(t divins et mystiques n 218, 

a 5 o 

—- des sept métaux 261 
nombre 28, 28, 35 , 45 , 108, 
118, i 43 , 178, i 84 , 19g, 
318, 254 , a68, 809 

- 55 (= I -I- 2 + 3 ... -t- 10) 

219 

- 11 -2, 194 

- i 53 , 228 

- 5 oâo (= J X 2 X 3 ... X 7) 

23 1 

- ■@(= 3 ^) 11 5 - 1 16 

-— voir encore s.v. deux, trois, 

quatre,.dix, seize, dix-sept, 

dix-huit, cinquante et un. 

-carré 207, 220 

- fractionnaire 2o5 

--idée 3 i2 

- indé6ni 196 

- ^irrationnel* 219-220 

- mâle et femelle 213 

-- (t mystique n a 19 

-- naturel 45 

- nuptial 2 i3 

- pair et impair v. s. a. 
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nombre parfait 199, ai8, 221 

-plan 207 

- ponctuel 179 

- premier, second 200,221 

- pylhagorique 200 

-rectangle 207 

- simple, composé 200 

- triangulaire 199, 221 

- en harmonie 3 10 

- de l’homme 3 û 8 

- des lettres arabes 2^5 

- des lettres grecques 208 

- de Platon 210 

non-chose 180, i 83 
non-être 102 
non-existant i 83 
non-puissant lêi 
notation chimique 179 
note, fausse a 12 

- grave, aiguë ao8, 209, 

210 

notes de la flûte 209 
nourriture compacte 268 
nouveau-né 268 
Nouveau Testament 279 
nova vila a a 1 
nuage obscur 282 
Nubie 290 

numération sexagésimale 179 

- décimale 179 

numerus 3 1 o, 3 1 5 
Nusayrls 216, 222-228, qû 5 
Nymphae 120 

obscur, obscurité 177, 28a 
Occident 290, 3 oo 
occulte : apparent i 4 o 
occultation 170 
Océan Atlantique 7Û 
octaèdre 178, 219 
octave 20Û, Q07, qo8, 216 
octonarius numerus 219 
oculus 64 
odeur 170 
odorat g 3 , 19a 


odorification 2o3 
œil 282 
œuf 33 , 109 

Œuf philosophique 87, 38 
Œuvre i 4 , 11 4 , 262,805 
oignon 4 

oiseau 84 , 109, 116 

- multicolore 110 

«oiseau vert» i 3 
oleum myrleum 69 
olive 3 
ombre 11 4 
oméga 208, 209 
omniprésence de Dieu i 5 o 
ongles 807 

onomatomancie 62, 171, 264, 
265 

onomatopée 244 
onyx 20 
opale 110 
opium 191 
opposé 162, 169 
or 2, 3 , 16, 19, 28, 57, i 46 , 
228, 229, 281, 82, 233 , 
234 , 242 , 261, 269, 3 o 6 
or vivant 5 

Oracula Chaldaïca 3 1 3 
orbites emboîtées 1 36 
ordre (gramm.) 261 

- alphabétique 2 43 

- hiérarchique i 64 , 208, 

267, 3 i 3 

- des lettres de l’alphabet 

263 

Orégon 126 

organes d’ai'ticulations 267 
oi-ganisation progressive de la 
matière i 56 , 178 
orge frit 81 
orgue 85 

Orient 127, 290, 3 oi 
orifice 12 

origine des corps i 5 o 
origine du langage 282, 253 , 
256 


origine de la Sécheresse, de 
l'Humidité iSa 

- successive des éléments 

i 48 , 282 
orphelin 278 
orphiques (les) 176 
orpiment 19 
orthodoxie 126, 280 
os 4 , 807, 3 o 8 
Osi I*ÎS l 3 i 2 , i 33 , 207 
oubli 119, 128 
Ouest 828 
ouïe 98 
ours 69 

paganisme 49, 63 , 80, 126, 
127, 128, 297, 3 i 6 
pair (nombre) 212 218, 253 , 
254 , 289 

pairement pair, impair 254 
palais de Tyr 294 
palatales 267 
Palestine 280 
pauier de dattes 106 
Panopolis 34 
papyrus Hobniensis 77 

- Oxyrrkynckus 245 

papyrus magiques 249, 290 
«Paracelse antique» 61 
paradigmes (gramm.) 2 44 , 247 
Paradis 222 

parallélogramme 179, 3 oo 
paraphrase 820, 821 
parchemin 84 
parénèse i 5 i 
parfum 208 

parole 116, 117, i 33 , 258 , 
268-9, ^7^ 

- divine 268 

particule 24 o, obo 
particulier i 4 o, i 46 , i 5 S 
parties du corps 3 08 
partisans du discours substantiel 
25o 

—— des Douze 17 

47. 
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partisans musulmans de Balïnas 
290, 299 

- des Natures 17, 98, i 53 , 

166, 175 

- des Planètes 17 

- de la Sphère 16 

- de la Vérité 17 

passé 1^3 

passif, passivité i 4 i, lAa, iè 5 , 
i 55 , i 58 
pâte 157, 169 
paysans 61 
peau de hérisson 69 
pêche 83 

- miraculeuse 291 

pehlévi 63 , 71, 79, 76, 80 
Péluse 991 

penchant de l’Ame 161 
pensée 170, gSg, 268-9 

- médiévale 69 

- moderne 119, laS 

pentade 187 
pentamètre 954 
péonie 89, 235 
perceptible au sens 181 ■ 
perdurable i 43 
‘père’ 55 - 56 , 106 
Père (gnost.) 211 
Pères de l’Église 62, 911, 979, 
991 

perfection ûoa 
Perfectionneur 187 
perforation 111, 116 
périmètre 907, 220 
péripatéticien, Péripatéliciens 47, 
95, 168, 171, 174, 935, 
260, 809 
périphérie 299 
perles 3 , 90, 91, 3 o 6 
permutation des éléments 969 

- des lettres 200, 265 

permutation des racines arabes 
a 5 o, 265 

—— des racines hébraïques 966- 
67 


permutation des voyelles grecques 
949 

perpendiculaire i 44 
perpetuum mobile 111 
persan 89, 98, 945, 961, 268 
Perse 296, cf. Iran 
personnes (individus) intelligen¬ 
tes io 4 , 116 
perte des dents 909 
pesable, peser i 83 , 960, 3 i 4 
pesanteur 182, i 84 , 180, 188, 
807 

pesée de la couronne 3 o 6 

- exacte 36 

phare d’Alexandrie 1 i 4 , 296 
pharmacologie antique 194 
pharmacopée 69, 64 , 89, 109 
philosophes qS, 26, 58 , 88, 
94, 109, 110, 117, ng, 
195 , 189, i 4 o, i 43 , i 53 , 
189, l 83 , 909 , 94i, 95o, 
959, 974, 3 o 6 , 337 

- antiques 975, 899 

•- arabes io 5 , i 43 

-grammairiens aSi 

-- 'iraqiens 84 

- musulmans 3 i 3 

- présocratiques 34 

philosophi tabernaculorum 171 
philosophie 4 o, 88, i 35 , 978, 
819 

- arabe (musulmane) 195 , 

i 58 , 167, 172 

- grecque io 4 , i 65 , 174, 

i 85 , 938 , 3 o 3 , 807 

- des images i 3 o 

- du langage 286 

- moderne lâg 

- du moyen âge 896 

- platonicienne 169 

pliilosophique 27g, 280, 289, 
3 o 3 

philtre d’amour 323 
phlegme 178, 189 
phonétique 210, 244 , 949, 967 


phrase (grarani.) 25 o- 5 i 
physiciens 18, i 56 , 217 
physiognomonie 54 
physiologie 168 
physiologues 3 o 8 
■Phtjsiologus 69, 68 
physique i 35 , 94i, 98g, 820 

- antique 168 

- empédocléenne i 65 

- jâbirienne i 5 oss., i87ss., 

216 

- péripatéticienne i 38 , i 63 

- platonicienne 174, 177 

- quantitative i 85 , 917 

- sloïciennne 168-171 

Picalriœ 64 , 69; cf. Ps.-Majrïlî, 
dans index 9. 
pieds des mètres 954 
pierre (philosophale) 56 , 98, 
110, 967 

- d'aigle 72 

—^ aquatique 78 

- de la couronne 7 3 

- frontale 90, 99, 98 

- de grossesse 72 

- liilarante 74 

-jaune 91 

- pluviale 76 

—— précieuse 77, 182, i 33 , 
3 o 6 

pigeons 80, 81 
piscee 2 91 
pistache 65 
pivot 119 
plaisir 208 
plan 179, 219, 309 
planètes 1, 91, 22, io 4 , 118, 
147, l 48 , 909 , 909, 910 , 
9i3, 916, 983, 985, 297, 
009 ,822 

plantes 61, io 5 , i 43 , 178, 
933, 3 o 8 

--- aromatiques 189 

plateaux de la Balance 3 i 1, 3 i 4 
Platonki 9o4 
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plalonicien, Platoniciens 178, 
389, 309, 3 i 5 
platonisme 12/1, 180, 3 i 5 

- arabe 3 i 6 

- moyen l'jU 

Pléiades 209, 216 
Plein (le) i 58 

plomb 2, 19, 24 , 67, 2q5, 

228, 229, 281, 260, 261, 
3 o 6 

pluie 70 

pluralité des langues 281, 269- 
61 

- des mondes » 48-49 

pluriel 242 

pneuma i 53 , 160, 166, i68, 
222, 3 i 4 
podagra 70 

poèmes alchimiques 35 , 42 , 90 
poésie homérique 117-18 
poids 8, i 3 , 182, i 83 , i 84 , 
188, ig 5 , 227, 260, 286, 
287, 3 o 5 , 808, 809 

- atomique 3 o 

- des Natures 58 , 102, 196 

- spécifique 3 o 6 , 807 

- avec la « pierre» 286 

poil de jument 84 
point 152,177,179,180,184, 
219, 809 

•-- mathématique 179 

- (signe du zéro) 180 

points cardinaux 36 , 268 
poireau 4 , 84 

poison 68, 86, 178, 189, 190, 
191, 2o3, 2o5, 234, 826 
poisson 91, 92, 98, 221 

- électrique 828 

poivre 4 
pôle 35 , i 5 i 
polythéisme antique 1 3 4 
porcelaine 79 

porte orientale d’Antioche 294 

- de Harijin 216, 228 

portes de Thèbes 216 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. 


Portique 169, 172, 174; cf. 

Stoïciens, stoïcisme, 
poulet 84 
pouls 826 
pourceau 67 
pourpier 4 , 106 
poussière 20, 106 

- « dispersée » 1 4 2, 182, 

i 54 

pratiques agricoles 80 

- magiques 85 , 290-1, 3 oi 

précorporel i 64 , i 65 , 178 
prédicamenls, dix 98 
prédiction de l’avenir 269 
Premier (le) 187 
premier moteur 325 , 827 
premiers éléments i 65 , 2 4 o 
prémisse 161 

préjjosilion 227, 24 o, 260 
presbyti’e 272, 280 
présent i 43 
prestidigitation 62 
présure 33 
prêtre 36 , 297 

- égyptien 128, i 3 o 

preuve géométrique i 55 
prière i 4 i 

- canonique 221 

prières, (les 5 i. pr. de 'All) 
221 

prima quadratura 218 
Prince des Croyanis 222 
principalk 216 
principe i 64 , i 65 

- actif (Dieu) i 5 o 

- cinquième i66 

- des nombres 180 

-- numérique 200 

- passif 168, 172 

- suprême (Balance) 187 

principes premiers 162 

--- , cinq 187 

printemps 178, 829 
priorité 124 
Proche-Orient 292 

XLV. 


prodiges 127,272,291 
production de corps nouveaux 
188 

- des êtres vivants 97 

- des minéraux, végétaux et 

animaux i 48 
«production à nous» 102 
profanes, les 192 
progrès 124 , 125-126 

- de la science 5 4 

-de Part plastique t 2 6 

progression arithmétique 199, 

• 206 

—— géométrique 196 
projection 9, g 3 
propagandiste ismaélien 274 
prophète-réformateur Soi 
prophètes 94, io 4 , i 33 , 182, 
267, 3 i 4 

prophétie 74, i 38 , 171, 274 
prophétologie io 5 
proportion 17, SS-Sg, 188, 198, 
195,201, 3 o 8 
proprietates 9 5 

propriétés 63 ss., 2o3, 292, 

997 

- des nombres 217 

prôto-éiément 169, 174, 3 o 8 
prototype du feu 176 
protractio prima 187 
providence 180, 324 
psemlépigraphe, pseudépigraphie 
49,01, i 34 ,277 
pseudonyme 276 
pseudoprophètes 120 
psilotrum 69 
psychique 177 
psychogonie du Timée 187 
psychologie 2i5, 296 
puces 298 

puissance 28, 29, 189, i 4 i, 
147, 226 

- et acte i 52 , 245,259,821 

■-- (math.) 220 

- créatrice 129 


48 
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puissance formatrice de la Sub¬ 
stance 1 56 

- magitjue de la Parole a 65 

- « |)^ricosmique» a 1 4 

puissances occultes 6i 
pulmo tnarinus 86 
punaises 996 
punela 149 

putréfaction 1 1 5 , 191 
pygmei lao 

pyramides Sa, 33 , 48 , 74 
pyrèthre 4 , 947 
Pythagorki 3 i 5 

pythagoricien. Pythagoriciens 3 o, 

61, i 53 , i 64 , 176, 177, 

179, i 84 , i 85 , 907, 908, 

909, 910 , 911 , 919 , 9 i 4 , 
916, 987, 938 , 989, 94i, 
944, 946 , aSo, 954, 969, 
966, 968, 970, 979, 989, 
3 oi, 3o9, 3 o 3 , 3 o 8 , 809, 
3 to, 3 i 4 , 3 i 5 

pythagorisme i 48 , 149, 180, 
916, 917, 990 , 809, 3 i 5 , 
3 i 6 

- romain 3 oi 

Qarluq, Qarluh 78 
qarmate 963 

Qor’ân 33 , i49, i 46 , i 5 o, 

i 54 , 171, 935, 900 , aSg, 

963, 978, 990, 999, 3 i9 , 

3 i 3 , 3 i 4 

quadrililtère 946 , ühj 
quadruple (rapport du) aia 
qualité, qualités 95, 170, 178, 
996 

Qualité 100, 101, 109 , 187, 

167 

Qualité de la Qualité 3 1 3 
qualité-forme 178 

- , catégorie de la 3 11 

- constitulive 171, 174 

- corporelle 178 

- traduite en quantité 197 


qualités-accidents 179 

- actives et passives 169, 

i 63 - 4 , 179 

A 

- de l’Ame 91 5 

- contraires 166, 918 

-corps 168 

- élémentaires 9, 4 , 6, 87, 

4 o, 63 , 101,i 44 ,i 48 ,i 49 , 
i 5 <, i 65 , 166, 167, 168, 

175, 176, 188, 191, 199, 

990 , 988, 3 oa, 3 io 

—^ incorporelles 38 , 809 

- isolées 169 

•- naturelles 147, 188, 198, 

989 

- des nombres 3 i 6 

- opposées i 63 , i 64 

- secondaires i 63 

- spécifiques 969 

quantitatif i 85 , 917, 969, 

3 i 6 

Quantité 95,. 100, 101, 109, 

187, 167, 188, 933, 986, 

988-9, 3 o 5 , 3 o 8 

- et mesure i 85 , 187 

- etmombre 955 

quantités des composants de la 
couronne 3 o 6 

- discrètes 968 

- des Natures 160-1, 9o3, 

807, 809 

quarte 198, 9o4, 907, 908, 
916,933, 987 
quaternaire 917 
quaternarius mmems i 65 
quatre (nombre) 900, 3 i 5 
questions philosophiques 978 
quinaire 1 41,954 
quinquagenarius mmems 991 
quinque essentiae 187 

- voces 19 9 , 187 

quinquilittère 946 , 947, 948 
qutnla csseutia i 53 
quinte 198, 9o4, 907, 908, 
9 i6, 988, 987 


quintuple 117 
Qumm 998 

Rabolion 965 
racine 169 

racine (malL) 118, 178 

- arabe (variabilité) 187 

- bilitlère, etc. 9 46 , 969 

- du mot 997,949,946 

raisons de l’Ame 189 
rapport 198, 90 i 

- du double 90i, 909, 

9o4 

-- entre le mot et la chose 

dénommée 988-89 

- indiqué par dix-sept 986 

- musical 901 , 908, 909, 

919 

-7 noble et sublime 901, 9o4, 

906 

■- numérique i 4 i, 908,800, 

809 

- qiianlilalif 989 

- sexuel i 56 

rate 69 

- de hérisson 69 

ratio 94, 95, 3 io 
rattonalis 91 5 
rationnel 108, 968 
rats 84 

rayon du soleil 1 54 
réaction antimagique et anti¬ 
païenne 63 , 995 
réalité 9 58 

- linguistique 989 

réceptacle 58 , i 58 
recettes alchimiques 3 o 5 

- magiques 85 , 998 

-- syriaques 78 

récipient 9 

récitation musicale 944 
récompense 989 
rédacteur 979, 978 
réduction des corps à leurs Élé¬ 
ments (Natures) 988 
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réduction des corps à des incor¬ 
porels 180 

-des différences qualitatives 

à des quantitatives 809 

-de l’Eau à la Frigidité 1 4 - 

i5 

-des éléments aux Natures 

166, 169, 177 

- de l’Huile à l’Humidité 11- 

i 4 

-- des mots à leur lacine 

a 43 

- des solides à des nombres 

>79 

réforme de l’alphabet arabe a45- 
246 

regard 98 

règnes, trois io 4 , i 48 , i 48 , 
i 55 , 178, 178, 179, 187, 
188, 270, 299 

règnes animal et Végétai i 33 , 
277, 288 
réitération 9 
relation 227 

•- entre les degrés 196 

- équilibrée et parfaite 202 

- exprimée par dix-sept 228, 

288 

- musicale 206 

religion d’Abraham 280 

- égyptienne 182 

religions des mystères 176 
Renaissance 62, 64 , 98 
l’enard 4 , .107, 108 
répétition des lettres 2 42 
repos J 70 

représentation d’une chose 268 

l’cquin 86 

Rês 'Aynâ 45 

resserrement i 58 

resserrer 101, 167, 168, 182 

résine 65 

B 

=— de pin 77 
resurrectio 2^1 
‘résurrection’ (alch.) 85 


révélation 264, 267, 298 
révérence sacrée 207 
revêtir 809, 810 
révolution de la Sphère i 48 
révolutions des planètes 208 

- du soleil i 43 

rhéteur Soi 
rhétorique arabe 262 
rhinocéros 68 
rire de Ballnas 296 
rites 127, 128 
rituel égyptien 182, i 33 

- magique i 3 i 

roi 294 

roman philosophique 121 
romantisme 61 
rond 1 4 6 
rose de Rayy 4 
roseaux to6 

rotation périodique du Tout 189 

- de la sphère 179 

roue hydraulique 87, 58 , ii 3 

Réyasràga 68 

ruche 107. 

rue 82 

ruta 82 

rythme 202, 254 

s chuintante 260 
Sâbéens 28, 128, 171, q 4 i, 
297', 3 16 

saci'amentum 221, 228 
sacribee 86 
safran 67, 109 
sage 88, 290 
Sagesse 222, 286, 288 
sagesse hermétique 281 
Said 89 
saindoux 86 
sainteté 182 

saisons 178, 218, 298, 829 
salamandre 67 
saliva 69 
Samaritain 280 
sanctuaire 127 


sang 4 , 8, 33 , 4 i, 116, 173, 
189, 807, 3 o 8 
—^ de bœuf 83 

- de chevreuil 7 2 

sang-dragon 77 
sanglier 91 
sanscrit 71 
santé 189 

saponaire d’Égypte 4 
Sarandïb 121 
Sarapis 182 
sassanide 68 
Saturne 147, 260 
Savant, le 187 
saveur 98 
savoir 189, i 4 i 

- prophétique 35 , 90 

-= inné 119 

scalène 212 

scammouée 191, 198,269 
scansion 207 
scaphandrier 79 
scarabée 106 
sceau d'or 82 

schéma géographico-astronomique 

i5i 

— du monde i 36 
scie 11 3 

science 119, 3 i 6 

- dè la création 7 

- de la Balance 161, 187 

et suiv. 

- divine 35 , 188 

- exacte 187,'igA 

- des formes 97 

- de la génération 97, 234 

- du /«/}’ 265, 266 

-- des lettres 244 , 264, 265 

- naturelle 120, i34, 174, 

3 oi, 3 i 6 

- des nombres 812 

- des propriétés bi-gS, 97, 

284, 292 

- pythagoricienne 3oi-3o2 

-- révélée .i 4 i 


48 . 
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Science eu soi 3 1 a 
ffscience jabirienne" 264 
sciences inteiligibles 202 

- nal^celles 162, 198, a 3 â 

- physiques 2 24 , 274 

- religieuses 202 

scorpion .66, 70, 84 , 85 , 88, 
106, 107, agS,296 
scribes 179 
sculpteur i 3 o, 102 
Scylhie 78, 296 
Sécheresse 6ss., i 43 , i 44 , i 45 , 
i 48 , i 53 , 181, 3 oo; cf. 
Chaleur. 

seconde tgS, 194, 197, 264, 
287 

Secret de la Création 282, 3 oi, 
3 o 3 

Secretum secretorum 86 
section et division i 58 , 169 
Séfèr Yesira 209, 211, 222, 
24o, 245 , 289, 266-269 
seize (nombre) 207, 220 
sel 3 , 22 

sel ammoniac, v. ammoniac, 
selles 79 

semi-consonnes 21 « 
semi-voyelles a j 1, 21 3 , a 1 4 
sens, sensations 98, 118, i 5 a, 
175, 191-192, 229, 278 
sensible i 56 , 162, 181, 190 
sensitive (faculté) 216 
senteur 2o3 

séparation du corps de l’dme 12 4 
Septante (LXX) 278 
sept(nombre)200,aia,2i4,3i5 
Sept devant ïhèbes 209, a 16 
septem 221 
septénaire i 4 i ,254 
septenarius mmerus 2 a i 
série des nombres 179 
série 1: 3 ; 5 ; 5 1 13 , 1 14 , 
194, 195, 196, 199, 20), 
207, ai 5 , 217, ai8, 219, 
224 , 286, 287, 3 i 1 


série 1 : 3 : 5 206 

- 1 + 2+3 + 4=10 2)8 

- t + 3 + 5 + 8=17 229 

- U : 6:8 202, 2o 5 , ao6 

- a : i : 8 : 16 3 oo 

- 1 ; 3 : 6 : 10 : iô : ai : a8 

‘99 

sej'pent 36 , 66, 67, 74, 85 , 
91,1o 3 ,io 5 , 106,107,108, 
) 22, 293 
serpentes 66 
sesquialtère 212 
sesquioctave 212 
Si'a, sl'ite 171, 217, 221, 264 
siceus i 65 
Sichem 280 
Sicile 122 

siège de râme i 38 , 334-335 

- de la raison 3 o 8 

sifüantes 267 
sigle 236 , 262 
signe frontal 9 a 
signes énigmatiques 291 
signes vocaliques a 44 , 266 
signification 244 , 267, a 58 
simple (Natui’c) 178 
simulacres 127 
s inapi 69 

Sind 4 

Sindiyyât (?) (Ile) 91 
six (nombre) 54 , aoo 
Smyj’ue 294 
soie i 5 , 79 

soleil 147, i 54 , 3o2, 32 5 , 887 

Soleil (or) 91, 1 4 i 

solide (corps) 179 

soUdum coipus a 19 

•solution (alcli.) 28 

son 287, 244 , 809 

- articulé a 44 , a 56 

--mélodieux 2 54 

-- muet 267 

sonores (lettres) a 44 
sophisle(s) 287, 290, 3 oi 
sophistique, deuxième 290 


soufre 1,3,5, i 4 , 19, 20, ai, 
26, 4 1, 82, a 42 , a 83 

- jaune 19, 26, 227 

- blanc, nqji-, rouge 19, 26 

- vert 19 

- d’or 1 

sources antiques i 35 , i 5 ), 3 o 5 , 
3 16 

- «contemporainesn 88 

- grecques 88, io 5 , 122, 

128, i 4 ), 198, 199, 3)4 
sourde (lettre) 2 44 
souris 107, 295, 296 
Souterrain 272,274,286,288, 
3 o 3 

souvenir 119 

spécification 269 

spéculations gnostiqiies ; cf. gnose 

- ffhepladiquesn 21 4 

- (fpythagorisantesn 3 o 

sperme 4 , 8, 33 , 112, 116, 
i 56 

sphaera injinita 149 
sphère 47, 5 o, 67, ii 3 , i 38 ,. 
i 46 ,i 47 ,i 48 ,i 5 o,i 5 i,i 52 , 
188, 299, 828 

- d’argile, de cuivi'e 11 5 

- de la Chaleur et de la Séclie- 

l’esse 299 

• -- des fixes i 38 , 149, 209, 

244,822 

- de l’Intelligence 299 

-• de la Lumièi’c 299 

- lumineuse i 46 , i 55 

- matérielle i 53 

- ,mouvementdela 11 3 ,1 14 

- , neuvième 827 

- suprême i 46 , 147, io 5 

- à vapeur 1 13 

sphères célestes 109, làj, 206, 
27a, 274 

— emboîtées t 36 , i 48 

• -des planètes, sph. plané^ 

laires i 38 , i 4 i, 147, i 53 , 
209,215 
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sphères rotalives 1^7 
ff sphèresD de l’appareii 109, 
111, lia, 1 13 
sphérique 167 
spiritus sanctus aai 
spondée 308 
statua i 3 i 
statuaire 100 
statue 11 3 

- d’Hermès 3 o 3 

- magique aqi, 396 

- de Sarapis 183 

- télesmatique 393 

—— vivante ia6, 137, 397 

statues des dieux (st. divines) 
119, 137, ia8, i 3 o, i 3 i, 
loa, i 33 , i 34 

- d’Égypte i 33 

Sloici 310 

Stoïciens, stoïcien 38 , /17, 118, 
i 63 , i 65 , 168, 169, 170, 
171, 17a, 173, 174, 344, 
366, Sog, 337 

stoïcisme i 53 , t68, 169, 170, 
171, 173 
stratagèmes io 4 

-guerriers 86 

structure géométrique des ani¬ 
maux, végétaux et minéraux 
178 

-- des mots 34oss., 3 i 3 

- physique aAa, 289, 807 

- quantitative (des choses) 

188, 191, 334, aaS, 338, 
201, 233 , a 34 

- totale du corps 228, aag 

stupidité io 4 , i 33 
subdivision des degrés 190,198, 
194, 195, 196, 197, 198, 
199, 224 , 235 , 364, 370, 
387 

sublimation 28 
-- du mercure Si, 54 

- du soufre 4 1 

« 

subsister 167 


Substance 6,12,100,101,103, 
i 4 i, i 42 , i 43 , i 46 , 147, 

149, i 52 -i 54 , i 55 , i 56 , 

i 58 , iSgs., 166, 180, 182, 
i 83 , 188, 256 , 258 , 268 

- absolue 173 

- (: accidents) 167, 175, 

182, 257 

:- divine 809, 3 10 

- éminente 187 

- éternelle i 56 , 170 

-- incorporelle 1 58 , 172 

- (Matière) 101, i 42 , i 48 , 

i 5 i, 167, 168, 169, 170- 

171, 17a, 176 

- simple et uniforme 1 55 

substances corporelles 175 

- éternelles (cinq) 46 , 187 

- minérales, végétales, ani¬ 
males 3 , 4 , 4 i, 289 

- organiques 4 i 

substantialité 170 
substantif 3 42 , 3 52 
substrat io 5 , 107, i 38 , i 53 , 

i 64 , 167, 169 

- corporel 169 

- premier 202 

subtil : grave i 4 o 
subtilité i 84 
succès 282 
sucrerie 187 
suicide i 25 
Sumatra 91 
summum genus 277 
superstition 61, 137, i 3 o, i 3 i 
support i 36 , 187, i 38 , i 58 
surface 177, 179, i 84 , 219 
suspension 98 
su'übite 3 45 

syllabe 207, 24 o, 247, 25 a 

- arabe a 5 o 

- grecque 280 

syllabes de l’hexamètre 3o8ss. 
syllogisme 812 
Sylvestres 130 


symbolique, la 63 
symboles alchimiques 33-34 
sympathie et antipathie 61, 62, 
65 , 67, 89 

syncrétisme 299, 3 i 6 
synode alchimique 298 
synonymes 269, 260 
syriaque 34,43,51,78,80,99, 
118, 245 , 282, 256 , 278, 
275, 276, 277, 3 ao, 823, 
826, 827, 829, 337 
Syrie 338, 280, 290 
syrien 89 
syro-arabe 78 

système arithmologique de Jâbir 
18, 187-199, 225 , 282, 289 

- métrologique de Jâbir 25 , 

386 

- sexagésimal 179, 198 

Tablette (d’Émeraude) 35,273, 
281, 286, 288, 3 oa -3 
Tabula Smaragdina 273, 280, 
297, 002-3 
tact 93 

talismans 88, 190, 291, 293, 
293,294,295,296 
talmudique (époque) 266, 267 
tangible, tangibilité 181, 189, 
188 

tarentule 67, 85 , 89, 108 
taureau 107 
technicien 289 
technique 6i, 111, 3 i 3 
teignes 296 
'Teinture’ 5 , 109, 178 
teintures 2 4 

- chinoises 78, 90 

teintui'erie 6 a 
teinturiers 61 
léléologie 827 

temperamentum spirituale 255 
temples 128 

--- égyptiens Sa, iSa 

- des planètes 297 
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Temporel (le) i 43 
Temps 100, loi, loa, 187, 
i 42 , i 55 , 167, aaa 

- absolu 1 h a 

- , catégorie du 3 1 a 

- universel 3 i 3 

Temps du Temps 1 43 , 3 1 3 
tendons 307 

Ténèbres i 56 , aaa, 3 oa, 3 i 3 
terminologie i 48 , i 53 , i 54 , 
i 65 , 168, 171, 175, 177, 
180, aoo, a83-285, 3 oo, 
3 i 3 

- ancienne et moderne a 84 

- gnostico-mystique Sa 

-- grammaticale a 42 

terme des nombres aoo 

- d’un rapport 202 

ternaire aoa 
ternarius numerus 221 
terra i 65 

Terre 5 ss., 16 ss., i 3 C, i 46 , 
147, i 48 , i 63 , i 64 , 173, 
aaa, a 85 , 3 oa, 3 o 8 
Terre, Eau, Feu, Air 219, 807 

- d’or 91 

-rouge 11 a 

terrestre 3 i 4 
terreux iü 4 , 116, i 56 
tessons 80 

testament d’Hermès 27 a 
tête de chauve-souris 82 

- d’hyène 82 

- de loup 8 a 

Tétractys 45 , 118, 217-8 
tétraèdre 178, 219 
Tétragramme a 63 
textes cunéiformes 7 a 

- hermétiques 53 , i 3 a 

—— hurûfls a 45 , 264 
Thèbes 209, a 16 
théologie,théologique tSa, i 56 , 
372, 370, 377, 3 o 3 

- arabe 17a 

- chrétienne 279 


théologiens 94 

- musulmans 170, 256 , 3 i 3 

théorie et pratique 161, 3o2-3 

- alchimique 1-18, 49, 90, 

166 

- de la Balance 187-270, 

285, 227, 298 

- cosmologique 1 3 5 - 1 8 5 , 

3 oa 

- des éléments 162 ss. 

-- médicale 189-192, 2o3, 

2o5, 270, 3 o 8 , 809, 3 io 
■- musicale 2o4-ao6, ao8, 

254 

- physique 6, i 35 , i 36 , 

162 ss. 2o3, 238 , 265, 268 
Ihéosophie 3 i 6 
thériaque 55 , iig 
théurgie 44 ,97, 107, i 3 o, 2o3, 
a 34 , 272, 387, 389, 292, 
297, 3 oo, 3o2 
théiu-ges 202 
thym 65 

Tibet 75, 79, 90 
tierce 198, 233 
tiges de bambou 12 

- de myrtes 38 

ton grave, aigu ao 4 
torche 86 
torpédo 3 a 3 
torticolis 92 
tortue 107 

touche de la corde 254 
toucher 183 
toucher (le) 191, 192 
toxicologie 190 
toxiques 90 
tradition égyptienne 55 

- gréco-orientale 4 o, 6 i ,65 

- latine 46 , 54 , 298 

-médiévale io 4 , 3 i 5 

- monothéiste 100 

- orientale 292, 297, 3 oi 

- platonicienne 162, 176, 

177, 181, ao6 


' tradition syriaque 5 1 

- technique i 65 

traduction arabe 149,178,181- 
2, 288, a 5 i,1 54 ,a 55 ,289, 
a 63 , 273, 278, 280, 298, 
3 o 6 , 3 o 8 , 3 i2, 320 , 322 - 23 , 
324 , 325 , 3 a 6 , 827, 3 a 8 i 
829, 33 o,332-339 

-arménienne 278 

- hébraïque 99, 2.38 

- latine 171, 278, SaS 

•- persane 170 

- syriaque 43 , 118, 276, 

280, 822,826, 827, 329 
traduction d’emprunt 1 79 
transcendance de Dieu 1 5 o 
transcription latine 398 

- phonétique des langues 

étrangères 245 

- syriaque 47 

transmutation 111 
-—— des corps a 33 

- des Éléments 4 o, i 64 

- des métaux 1, 2 , 228 

Transoxiane 90 
Travail des quatre éléments 38 
trésors d’Alexandre . 3 a 
Triade divine 211 

- pythagoricienne 200 

triangle i 43 , i 46 , 179, 219 

-- cosmique 219 

-équilatéral 179 

- isocèle 279 

- des naissances aiS 

- rectangle 212, a 1 3 

- scalène 27g 

trigonum aai 
trilillère 246 , ahq 
triiiitaires (doctrines) aoa 
Trinitas 2 2.3 
Trinité chrétienne 202 

- philosophique 202, ao 5 

triple, rapport du 212 
Triple Sage 117 
Trismégiste 44 
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trois i8, 200 
Trône 222, 3 o 3 
Troyens 118 
lurbilh 191, 193 
Tnrkestan 7 5 
turquoise ao, 76 
tutie 21 

Tyane 272,273,290,291,292, 
298, 3 o 1, 3 o 3 
type ide'al 3 ot 
Tyr 294 

i’Un 137, 149, i 56 , 000 
uiiicorne 68 

union de l’Ame avec là Substance 

i 46 , i 58 

imité 179, 228, q 34 

- du corps humain 3 1 o 

- divine 272, 3 i 4 

univers i 48 , 168, 272 

universel i 4 o, i 46 , i 55 , 177 

uraeus 182 

urine 4 , 9, 33 , 4 1 

ursinus adeps 69 

Urwort 243 

Vaisesika iô 4 

valeur arithmologique aôy 

- numérique 181,194,217, 

229, 280, 280, a 65 , 269, 
086, 287, 289 

- quantitative 226, 288 

vallée des diamants 76 
vase perforé 110 
Veda 92 

végétaux lôy, 227, 272, 288, 
286, 287, 3 oo 


véhicule i 36 , i 38 

veines 112 

vent 202, 3 oa 

Vénus 119, 127 

ver 70, to6, 108 

verbe 24 1, aôo, siSo, 282 

Verbe 099 

Vérité 211, 3 i 3 

vertnen 70 

verre 3 , 21, 106, 111,112, 

t 46 

vers épique 207 
vert de gris 5 , 12 
vertu 216 

vertus occultes (Aairôss)'6à ss. 
vesica 70 
vespertilio 69 
vêtements 2o3 

- imperméables 79 

viande de porc 279 
Vide (le) 1 45 ,149,168-9,160, 
167 

vie 126, i 32 , 211, Sôg, 3 io 

- de Pythagore 3 oi 

vieillard 3 o 3 
vif-argent 33 , 24 1 
ville d’airain 74 

- ennemie 86 

villes grecques 291 
vin 160 

vinaigre 108, 110, 160 
‘Vinaigre divin’ 88 
vingt-sept êtres 22a 
vipères 4 , 66 , 74, 76 
visibilité i 84 

visible i 55 , 181, 182, i 83 , 
i 84 


vision extatique 35 
vitale (faculté) a 16 
vitriol 3 , 20, 2a 
vivant 3 , 1 4 , 3 a 8 
vocalisation arabe 247 
voix des animaux 244 
volatil 3 i 4 

A 

volonté de TAme i 58 

- divine i 46 , 182 

voyageur arabes 91, 210, 228, 
246 

voyelles a 4 o, 247, 2 54 

- brèves et longues 2 44 

- et consonnes 210, 211, 

264, 270 

- grecques 211, 249, a 5 o 

--, sept 208,209,210,211, 

213, 2i4, 204 
Vrai, le 189 

- et faux 2 5 , 8 , 3 1 3 

vue (sensation de la) 19a 
vulgaire, le 3 o 3 
-, théorie 228 

Yamâma 4 
Yamuna 92 
yeux i 3 a 

zéro 179-180, 181 
Zeus 83 , 3i 2 
Zinjan 387 
zodiacus 160 

zodiaque, signes du 147, 209 
210, ai 3 
zoologie 63 , 64 



4 . INDEX DES TERMES ARABES''^. 


ah'^âil al-kawâkib i8y 
ahadl 1 43 
’ABJD a 34 
Abjad 108 , 924 , 997 
ablak io 3 

abu’l-falàsifa xva sayyidtihâ Sa 
ahniya (gramm.) aSo 
abü Qalamün iog-10 
abyad a 3 i 
'«rfa gù, io 3 

- tàtnma 362 

"adadfa'dàd (ipidfJiôs) i’j8,i’jg, 
181, aSS, 27g, Süo, 33 a 

- dû ta'lîf 3 io 

- muharrik dàtahu 3 ao 

a^dâd awâ’il wa tawânl {àp. «pairoi 
Mai bevrépoi) igg 

- murakkaba igg 

■ - mutanàsiba 3 00 

a'dal 233 
Was agi 

^adl ( btMaioabvT }) 3ii,3i9,3i3 

adnà a8i 

a^dà’ al-hayawàn aaS 
af‘al (paradigme) 297, 249 
af'àl al-kawàkib aoU 

- tmfsàniyya a 56 

- al-tabà'i^ ig 5 

ajiqranidà? (^èitiMpavis) 335 
afitXmûn (êiriâtjpov) iqrïlî 193 
ajlàk al-tadàwîr ib'] 
afyûn 191 

ahl Antàkiya {kvrioxeïs') 86^ 
agi 

ahl al-Basra 88 

- al-kalàm al-jawharî aSo 

- al-laga aSo 

- Misr 83 , 108, 8g, aù6 


ahl al-mizalla (Stoixo/) i 7 1 

-- al-ra’y 33 1 

- al-sar’ g à 

ahrâm 48 
âhâd 181 
ahkâm al-i'râb aSi 
ahmar 996 

- thmarra (ipvâpôv) ayg 

ahruf al-nâr, alrhawà^, al-viâ\ al- 
turàb 965 
ahd al-alwân g 
àhir al-dawâUr tSj 
ahünà a8a 
'^ajâ'ib agi 
^Ajam aaS 
^ajami a6t 
^ajana 160 
"afin (Çùpapa) 160 
ajnâs, talàla 5 , 18^ 
ajsàd jasadàniyya 3 oo 

- dà'iba ai 

- rühàniyya 3 00 

ajsàni mukayyafa i'j8 

al-âjward a a 

ajiâ'là talajazza’ 180 

- al-falak igy 

- (métrique) 954 

aktamakl ou akil tnakil 79 
akiar ('srXeîov) 33 ù 

- istiqsa (sxpi^ds) 333 

a"là a8i, agg 
àla (âpyivov) 33 i 

- madgütat al-wasat 1 i 

-- mumtvwka 85 

^âlam, ^awàlim iy, 149, 1^7, 
3 ii, 333, 3 aS 

- (aio-pos) i 48 - 9 , 333 , 

336 


’âlam (wav, 6 Xov, ôXôtujs) 149 

- al-'aql i 8 y 

- al-asgav, al-awsat iy 

■ - kablr iy, lai 

- al-qamar 149 

- safli t 5 y 

- sagtr lai 

- al-iakwîn (yéveais) 149 

’^alàma iga, ig 3 , a 36 
àlat al harb 86, 8 y 

- al-mizâj 11 

--- al-sabk 11 

- al-tafsll 11 

- al-taqtîr 11 

-- al-tasml' 11 

àli (àpyavMÔs) 33 a 
Alif 995, 997, 935, 24 a, 243 , 
944 , 945 , a 48 , 954 
'aliqa 162, 167 
Allah 965 
'(ima/ 39 , a 8 i 

- al-Rüm 84 

a’^mâl falakiyya 1 o 5 
^Amàliqa hy, 48 
'âm *7 (^'siopjTiMÔs) 284 
amlàh a a 
amwül Qârün 44 
'aiîâ {'tsapaXapëivetv) 33 a 
^anàsir 6, g 8 , 147, 167, 17g, 
396 

- (= Natures) i 44 , i 58 , 

iSg, 24 o, 969, 987 

- uwal 1 65 

— mufrada 178 

-- baslta ihy 

- sujliyya agg 

—— 'ulwiyya agg 

■ - (fflot}(eia) i 65 


Les chilTres italiques se rapportent aux passages imprimés en caractères arabes. <— Entre parenthèses, nous avons 
noté les termes correspondants en grec, pour autant qu’ils se trouvent indiqués dans le présent travail. 



— 381 ~ 


^an&sir imrdkkaha 176 

anbiÿâ’ 8’j, ù'jU 

andràdîmus («v§poSâ|uas) 76 

anUün igs, aës 

anjur, anâjir 9 3 

^ahkabüt 70, 108 

Antâkiya {kvrtôxsia) sgi, ago 

anwâr al-kawâkib a8a 

'^aqâqlr igi 

'aqd 9 

"aqlq 3 , 33 0 
'âqirqarhâ 4 , 0^7 
'aql i 36 , 187, 188, a 58 , aSg, 
ag6, 299,323, 3 a 5 

- {Xbyoe) 333 

■- (vois) i 38 , " 325 , 332 , 

335 

- Ji ‘ l-ashàg 3 a 5 

- al-insân (Opérât dvépos) 

118 

^aqll (votjTÔs) 255,332 
^aqrab, 'aqârib 86, 67, 88, 106, 
107, agS 

aqrab (’jspoasx^s) 333 
aqsà a8i 

àrâ’ tabi'tjfija 33 q 
Ârab 228, ai8, a6i 
'arabî aôa 

^arad, a^râd ty6, i 84 , a 56 
'arad (a-vpêeStjHôs) 3 ai 
^aradi (xari (rvpës€rjxàs) 336 
'"amfa (yvwpi^etv) a8i 
aras (6pvS) 67, 68 
arâstl ai’] 
arba'a igg 

ard (yff) 5 , i 36 , 167, 178, 
179, i 85 , aSi, 285 

- al-dahab 91 

- al-i^tidâl ag8 

arkàn 6, 8, 5 o, 147, i 53 , i 65 
'^arûd 253 , 254 , aS 5 , a 56 
amàh ig , 21, 53 , 226 
^ 9. 69 

asad 6 y , 277 
asârün ( iaapov ) 243 


asbâb (mélrique) 254 

- dâtira i 5 o 

- abadiyya i 5 o 

asfal a8i, a8i, agg 
asînius (âfftjpos) 261 
^askar 86, ag6 
asmâ’ sarffa agi 

- al-mawjüdât 262 

âstnânjünî 277 
asqult^andîyûs aiy 
astühûdûs aby 
^asab (veipov) a 85 , 3 ay 
asâba (: ffvptriffxsiv) ayg 

- (^kâiTTSiv) aSi 

asfar 226 

-, isfarra (àxpà^) syg 

ashâb al-aflâk 1 7 

- al-arüd 260, 254 

- Ballnâs al-islàiniygûn 290 

- ai-barâbî 172 

- cd-burûj 18 

- al-filâha 8i 

- al-hîla 297 

—- al-hiyal 296, 296 

- al-itnayn ay 5 

- al-jadal 3 ao 

■ -- al-jamàhir 77 

- al-kawâkib 17, 18 

-- al-mnalla (Sto/'xo/) 171 

- al-nawâmîs 1 o 4 ,1 o 5 , 116, 

i 33 

- al-riwâq (Stoixoi) ky, 

171, 260, 333 , 33 i, 335 , 
33 y 

- al-riyâda 3 ao 

- al-lakvoîn 117 

- al-talâta ao 5 

- al-tabâ’i^ ly, 18, 98, 

i 53 , t6o, 166, 175, 3 o 8 

asbâb al-ustuwân (ÏTOixo/) 171, 

172, 278 

asl, usfd i 4 o, i 53 , i 65 , iy8, 

180, 243 , 285 

- (àpx>f) 985 

'—- P^^“) ‘6a. aoo 


asl al-^adad igg 

- al-asyâ’ lyo 

- iabi‘l a35-6 

^asr 2 91 

aswât muqatla'a 2 44 
'asam (Sixa) igg 
asbaha (Ôpoiov yévsaOai) 278 
'asîr 25 , 196, 286, 287 
askül hamsa 178 

•-- subà^iyya 1 4 1 

asyâ^ rûhàniyya i8y 

- labi'iyya i8y 

- jallla (byxos) i 4 o 

âlâr 'ulwiyya 3 a 3 
alir i 3 y, i 38 
atiara 167, 168 
'a<â' i 38 , ao 3 
awâ'il 178, 3 a 3 

- fi’l-aql a 5 g 

awliyà‘ 182 
awsaj 8 a 

awtâd (métrique) q 54 
awwal («pctfTos) 33 a 
awwal, àhir 281 
awxân 8, 196, ai8, 3 i 4 , 3 i 5 

- (gramm.) 244 , aky 

——■ al-hijâra 33 0 
a^yàn 289 

- mawjüda 269 

- al-mnür a 58 , a 5 g 

^ayn 258 , 289 
- (^il) ^^9 

- al-mâ' a6o 

- mubsira a6o 

- al-sams a6o 

^Ayn-Mim-Sln 228, 2C7 
aysar (àpanspàs) 335 
ayyil 8 a 
^atà’im 83 
aimina (gramm.) 2.10 
I ^azîm (péyas) 53 , 5 i, 122 
I 'azw 3 o 8 

i 

\ 

Ba 225 , 948 
bàh io 3 
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bâh adrvan 7,11 

- awsat 7, 11 

•- dzam 7, 11 

- sarqi (àvaTpAixv zsàprd) 

994 

badan (ffwfia) 33 o, 3 S 3 , 33 à 
badlha 119 

èat/arti/(oeimnin) 106 
bâhil 76 
bahr 3 a 3 

al-bahr al-dâh'd al-ahdar y 5 
bahr dawwâr Ù 8 

- -- al-SiH qS 

baht, bahta jb 
baht {ei^dpfiévtj) 336 
balâ (^ 6 opi) aSi 
balad (x,d>pa) i 5 ÿ 
balgam 178^ ait 
balgatntyya {hummâ) aaO 
bttlîd io 3 

balla (^iiypoTrjs) 176 
bahm 77 
bamm 955 
banal Sîl 83 
baqa 3 00 
baqar 977 
bâqillâ 83 
baqla hamqa h 

baqq (moustiques, plante) ioG 

- {ndivuif/) 8 b, agS 

barâbl 179 

bard 175, 176, 9^4, a 85 

- al-lcawâkib 3 a 5 

ban 99, toi, i 36 , 100, 3 ai 
barîd agi 
bârid 173 
bârid-ratîb 178 

- yâbis 173 

barkisl 8) 
barrâniyyûii 3 ao 
basait 53 , 178, lyg, igg, 
abi 

basU (èTTiÇiveid,èiriirehov') lyS, 

^99 

bastta (tabâ’t^) ty 3 


basal 4 , 79 

basar (ôpaTixàv) 33 i 

bail' iob 

bàlin iy8, lyg, aa8 
bâtir aog 
bawl g 
bawraq a a 
bayâbàniyya 985 
bayâd aq'j 
bayda a y 6 
bayt 107 

- al-milii 181 

bilâd al-Nüba aga 

- al-Rùtn ag6 

- al-SlH a a 

- al-Turk y6, g 5 

billawr 77 

binsir ü 55 

bint al-wâdi 8g 

biq'a mutadila ag8 

bis 3 , 191 

bud, ab'àd iy8, i8y 

- {hiialntpa.) tay 

budüh y?) 

buhâr (àvaÔvftiWis) 333 
bukâ’ agô 
büm, bûnta 70 

yâ bunayya («5 'sraiï ou <u Ténrov) 
53 

burSdal al-hadld 85 
burhân, barâhîn gi, 989, 9J9, 
a6a 

- (àtréSedis) 398-899 

burj 80 

burüda 178, iy8, igg, a 58 
busad ahmar 3 
bülaqa y y 

da a 3 i 

■ -- al-hayya 6g 

- al-ta'lab 6g 

daf'alan wàhidatan 101 
dâji'a {àiroHpiTiKrj) 980 
daftar y8 
dahnaj 9 0 


dahr 18 
dahrt 171 

dahriyya \y, 18, 166, 175 
dâhil (sv) 333 
dSl 999, 989 

dâ’im al-haraka (iemhrjTos) 
33 a, 335 
dâ’ira 189 

- (x 4 «Aos) i 48 

dâ'irat Huwa (= Taùrôv) i 8 
dalâla a 38 
dalla (<n;palveiv) 9 58 
dam (alpa) iy 3 , 335 

- al-ahavcayn y y 

- taxer 83 

damawiyya {hummà) aa 6 
dânaq aS, 198, 995, 999 
daqîq ibo, 167 
daqlqa 198 
dàr al-mamlaka agi 

V .tv « * < 

- sasaan 247 

daraja 198, igy, a 35 , 3 oo 

-(raÇis) 190, 917, 970 

dardâr 106 
dârsînî b 

datara [(pdeipsadat) 3 at 
dawâ’, adwiya ig 3 , 998, a 3 i, 

9(>9 

dawàbb ayy 
dawà’ir walmiyya 1/19 
dawarân al-falak ii 8 
dates 9t 

dimâg (èynépctXos) 335 
dm al-lawhîd 5 a 
dînàr ait 
diqqa i 5 y 

dirham 96,196, 198, 995,94i, 
987 

dîwâit a 68 
Diyâr al-Rabfa 8 g 
dubb 6 g 
dûd 107, 199 

duhn, adhân 5 , 11, aa, 178 

- (éXaiov) 38 

- al-âs 69 
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duhii al-hajar 8 
- musamma' 5 1 

- 79 

- zanbaq 6() 

dulb 67 

duss ajib attli 2 33 

dühab ig, 21, 191, 228, 23 i- 
282, 2^2, 26), 281, 283, 
33 a 

daki 1 o 3 , 33 1 
danab 276 
darab 9 4 

iàl 110,288, 2C8 

- [avaria) 288 

- (éatiTiv) 255 , 332 

- juzayn (Sifjtepife) 33 â 

- al-say' 820 

damât al-asya 288, ùSg 

- al-^bâ't 18J 

düwq g 3 , 26$, 828 

-- [ysvalMbv) 884 

^’h 66 

dihn, adhân 289 
dilcr (fiviffiovevTixr)) 286, 117 
dubâb 290 
dttl-nafs 266 

dû, tdlif [èvappovios) q 55 , 882 

dabu^a 66 

- 'arjd 70 

dttUik 2g6 
damm[a) 244 , 247 

(malli.) 288, 3 oo 
darüra [àviyxr}) 336 
dam al-basar 282 

- al-sams 828 

didd 296 

di'f [btà 'SfacFÙv) 2o4 

- (S(TrAa(7(W) 279 

dit', adlâ' 179, 800 

fa'alalan 25 i 

fahm (S(«i»o>jTixi?) 28à, 285 
fahhâr 81 


fâ'il 228, 278 

- [■zsotovv] 887 

- [‘isoirjTcxbs) 284 

- al-kull (xorypoTTows) 336 

fà ' ilân, fâ' ilmi,fâ'ilâluH 2 0 4 
fajv 221 

falak [fTpalpa) iSy, i 38 , i 48 , 
i 5 o,i8y, 188, 283,28g, 299 

- al-ajlâk 828 

- al-hurüf 244 

•-- tâmin 822 

- tâsi' i 38 , 824 

falakiyyûn, faiakiyya 16, 18 
falàstfa [(^iXôffoi^o:) 78, 88, 
i8à, 281, 287, 25 g, 274, 
3 o 6 , 3 o 8 , 322 , 33 i, 338 

- mn'awiyyûn 1 g 

falâsîfal al-nahvL'iyyîn 281 
falsafa 828, 826 
fanâ‘ 278, 3 oo 
fànl 278 

f<i’r,firCm 298, 296, 828 
farbiyûn 191, ig2, 198 
fard, afràd 282, 280, 289 

- [-sfepnlàv) 2 54 

- al-fard (-srsonTiHis assot- 

tIôv) 254 

- al-zamj (àprwxis taepiTlàv) 

254 

(Abu) Farfar ou Fabarfar 78 
fârisî 261 
farrâr 3 ii 
Fàrs 2g5 

fasâd [(^opa) 284 
fasà'il ('stpofiersts) 288 
fasl [= distinclio) 53 

- fusül 3 ig 

faih[a) 244 , 247 
falîla, fatal 2go 
fdûlun 25 i 
fàmüniyâ 89 , 235 
fayjan 82 

fayrûzaj,flrüzaj 20, 76 
fidda ig, 21, 53 ^, igi, 229, 
280, 242,261, 33 a 


fi'l 101, i 42 , 25 o, 287, 278, 
3 ig, 321 aussi af'àl. 

—— [évépysia) 284, 882 

-- tant 281 

al-filâha alfârmyya 80 
flizzâl 3 o 6 
fini (paradigme) 247 
fikr 117, 289, 268, 281 

- (ItavorjTiKtj) 285 

fülâd 79 
fulful 4 

Fûnîqiya, fûntqi 246 
Furs 2U5 

gadâr siiit 79 

gadà\ agdiya igt, ig 3 , 228, 
26*2 

galîz ià8, 157, ij6 
gâmid lào 
ganam 277 
gâr/qm t 98 
gàya. (nfépas) igg, 281 
gàyal al-qumwa,fi [itTxypàrarov) 
336 

gayr mahsüs [dvahdtjroe) i 54 

- malmûs 18 j 

- mukayyaf (airoios) 170 

- nmtaharrUc[hiivrj'i:os) 335 , 

336 

- nàliq io 4 

-- al-sibh (dvôpoiov) 279 

gilaz i 5 ^ 
gira 78 

gisd (iiptjr) 335 
gubàr i 54 
gûl 294 

gulâm Hurmus itS 
gurbân 298 

kabâ' [iitTfiara) 10, i 54 

- là juz lahu 10 

-- maatür i 42 

- munba'itfi’Ifaww i 54 

habata 288 

habba’a [takbi’a), lahabba'a 11 



— 384 — 


halüaj [kdbuli) 8 g, tgS 
hamza 337, 245 
handasa i’] 8 , 357, üo 8 , 33 1 
hawa {«vp) t 36 , 178, ü 8 i, 
a 85 , 3 a 5 

hawa î (àspébtjs, àepoeihrjs) 333 
hawâ'igya, hurüf 244 
hawân 74 
hàij’a l’jii 
fiatjkal al-sams agS 
kayïdâ (iiAv) i54, i 3 g, l'jo, 
170,33^ 

- al-ahlüd (wA>; rüt» àpiOp.üv’) 

- al-kalâm 356' 

-- samâwij/ÿa 171 

- ûlâ 3 s 5 

hazaj 2 55 

hija 224 , 336, 228,233, 343J 
361 

Hind 88 , 2 64 
hindi 8 g 

hubûl al-kawâlnb i>.o 3 
hûjistîdâs (ÔToxfirViff) 55 

habasa 3 là 
Ijabb al-nil 198 
habba iga, 197, 286 
hadal (opp. à qidam) 3 1 4 

- (veeÙTepoi) 335 

■ -- al-âlatn s y 5 

hadd, hudüd g 5 , 169, 187, 227', 
355, Sao, 3 a1 

-- al-^âlim agy 

- al-javohar 3 ig 

- al-nafs 33 a 

hadid ig, ai, 72, gà, 280, 
261 , 33 (} 

- hindi 8 g 

- fini 21 

kadîl i34 
hads 328, 288 
hafr 1 1 3 
hajar iy 8 , i 8 y 

- abya 4 go 


hajar ahmar go 

- al-'anbari 78 

- armani go 

- al-bàhit "ja, 88 

- al-galaba 76 

-- hindi 74 

- al-ikhl 78 

- al-jamaSt 78 

— al-mà’ 78 

- al-magnâtls 73 

- al-magnisiyâ 76 

-- al-matâr y 5 

-- al-mitjàh y h 

- al-qamar y h 

- al-uqâb y a 

hajjüm agà 
liait 9 

halla iGa, 167 
lialq a 5 y 

hamala [hamiyalà 167 
hamâni 8 i- 83 , agà, agS 
hamâinü 298 
hammam al-jimt agà 
luhnil i 3 G, i 38 , 169, 188,355 

- (vTTonsipevov) i 38 

hamtr ayy 

haml al-jawhar li'l-lahai' 167 
Itaqïqa, haqa iq a 55 , 2 58 
karad {rà Q-vpunov) 333 
haraka i 36 , 100, ayS, a 8 i, 
aSà, 3 aa 

—— [xivrjwis) 331 , 335 , 886 
harakàt f= voyelles) 210,' aài, 
350 , 254,388 

- al-ajlâk 288, aSà 

haràra 186, i 38 , 178, 178, 
iga, igg, a 58 

-, burûda, rutûba, ÿubiisa 

187, 180, aa 8 , a 3 g, 3 oo 
haràra nàriyj/a a81 
harf, hurüf ig 3 , 228, a 3 g, 
aào, a 5 o, a 5 y, a 6 a 

- {crIotXBîov) 288 

- (particule) 280 

- 'aqll gS 


harf al-istiràha aào 

- al-lin 3 54 

- al-mlq aào 

- al-wasl a 38 

harlr 78 
/taris G 8 

harr 178, 178, 176, a 8 à, a 85 
hàrr (S-eppàs) 187, 178, 888, 
884 

-- -ralib 17 3 

—=— -yàbis 178 
hasad {ipbovo?) a 83 
hassa, yuhass 181 
hâssa 3 a 3 

-, hawàss (aiffSi;rinôs) 884 

- [ahOrjŒis) 33 a 

- {aladijTtipiov, aiirdrjTov) 

a 84 

hassàs [aiffOrjTiHÔs) 884 
hàssat al-sawt Oy 
hasara 101, 167, 168, 176 

- {al^iyyetv) 168 

hâm' 183 
hasr i 58 
hasàsiyâ 107 
hasisat al-samak 8 
tiawàjir ayy 
kàwâmil i 36 

hawàss hams ((xiwGrfwets asévre) 
118, iga 
hawk 106 
hayy 3 là 

- {Ktot/v éxf>v) 33 a 

hayya 66 , 6 y 
luiyàt 3 00 

hayawàn io 3 , 178, lyg, i 8 y, 
aa 5 , 276, 384, 800 

- (Çÿor) 288, 333 

hayyiz 169, a 5 y 
kazuna (poêsTaBatl) ayg 
bijàb aaS 

- {htixi^piypiix) 335 

hijàma agà 
hijàra 228 
Mkma 69,288 
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hlla, hiyal io 4 , ^35, a 36 , 260 

Hims (Emèse) üÿ5 

htmyari 261 

liisâb ijS, a58 

—^— hindi 181 

hiss iç)o, 3a3, 33 1 

- wa inusàhada 181 

hiyal hurû&iyya 86 

- mîhâiûqûniyya 3a3 

hujja 228 

hukamà' 88 , ajo, 3 i 4 

-- al-^Irâq 88 

hummâ 226 
humra 277 
liurriyya aaS 
hurüf bârida a 64 
—- fihriyya aSg 
- fünlqiyya sâO 

-— al-hamia a 58 

- al-harakàt a58 

- kârra a 64 

- haUiyya a 5 g 

- lafziyya 269 

- al-madd wa l-lîn a 44 

-- al-mu^jam a36, aâS, a53 

- ratiba 264 

- sawâkin a58 

- al-slla a 5 o 

- el tabâ‘i' aSa, aô3 

- yâbisa 264 

- zawaid a b a 

al-kusn 3 a 3 
kuzH (AtiTTjj) a 83 

hafd aba 

hnfif [noa^bs) i 85 , 3 ib 

- (métr.) a 55 

- al-hazaj 2 55 

- al-ramal 2 55 

- al-taqll al-awwal, al-lâni 

255 

hala (ksvôv) i58 
hâliq aSy,3ti 
halq ioo, 27^, a 8 g 
hait 8 


hâmisa ig 3 

hamsa ['asv'Tàs) igg 

hanüjis 3 ai 

handaq 1 5 

hâr ig, 21, 22 

haràtîn 70 

harbaq 1 g 3 

hardal 4 

harif 17,3, 3 ag 

4 ô)'ÿ'( èxTos ) 333 

Mrfinl 19,21,22,28,24,26, 

99 

Aâÿjf (iSià^Mv) a 83 

haxsa, allait yahusmhu (oiHei'os) 
33 i 

- hawâss (iSia, (pvfftiii) Sa, 

63 , 94, 95, 2o 3, a 34 , 269, 
292, 3 ig, 3 ao 
hâssiyya g 5 , 269 
hâtam 8 a 

hall (ypafzftri) ij 8 , ijg, i 85 , 
a 68 , 3 ao 

- yünànl ai 6 

hayâl {(pavrawliK-q) 117,285 

al-hayr 3 a 3 

hayül 1 o 5 

hayzurân li, i 3 

hidâb al-iakab 78 

hiffa {xovpôrrjs) i 85 , aSi, 307 

hilaq al-tmhlüqa 3 o 3 

hilqa 276, 33 1 

himir a 55 

hudra 277 

huffas 67, 6 g 

huinâsl ai 8 , ano, a 54 

huràfâi agy 

hurramiyya 217 

hüs 83 , 8 b 

huyüt i 5 

ibdâl 267 

iblida {àpx.v) igg> s81 
ibtùW nafnànî a 56 
ibn 'irs 67 
ibriz ’ÿ 8 


tdrâk gi, 333 

IJlâiHniyyün b'j 

ifla7'aqa (: <TxeSoc<T 7 (js) a 83 

ihâta 18 2 

ihmiràr 2^7 

thsân al-waqt 8 

ihtala/a {haÇépeirbai) a 83 

ihlalata 167 

ih tilâf Hlal al-lugàt a 5 2 

ihtilàt t 55 , 187, 3 oo 

- (<TU7;^U(Tis) 168 

ihliyâr igS, ag6 

i'jâm ai 5 
i'Jàz gi 

al-ikslr al-a'zam b, 53 
ilàhî 101 

^ilal al-asya 271, 274, 276 
—— al-ma'liila 3 o 3 
Ulla, 'ilal 94, 95, iSg, i88, 
a8i, 3 oo 

-(«(Wa) 3 aa, 336 

^illal al-halq 278 ' 

- (d-ilal agg 

^iUa tabl'iyya a 53 
^ilni 117 

—— (èvtwhjp?) 3 i 2 

- (htiôsiTisl) ayS 

j - al-^arüd a 55 

- al-hâssiyya gi 

- al-hawâsf 97, 188 

- IJlâlm 5 i 

- Jàbir a 6 

- al-kâf 278 

- làhûll 188 

- al-lisân aSS, aSi 

-- al-manüq 207 

——■ al-mizân 97, 187, 188, 

23 o, a 53 , 313 

- al-Hujüm a 34 , 267 

-- al-qiyàs igô 

- al-ramal a 65 

- Suqrdlî .Sa 

- al-suwar 97 

—— al-takwln 97, 102, 109, 
i 32 , a 34 
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^ilm al-lawlld 103 

•- al-tilasmât 97, a 34 

Imàni 96,238, 26^, 366 
imlazaja 167 

imlizàj (xpâercs) 167, 167, 168 

- ((jvyKpc<ris) 33 i 

- (avjHpipa) 333 

ina sàfl 37/} 

Hnâÿa [■spbvoux.) Z^h 

- îdà 3 a 5 

inbdala (So/Jteiw) 335 
inji^àl ibi 
iuhaniala ’alâ 167 
inhasara 167 
insân tfS, io 3 , 356 

- mutlaq i 3 -j 

intiqâli {peraSarixôs) 335 
inliqàm {lixi}) 336 
intisâj (wAexTotv);) 33 â 
îqà'^ (pvâpôs) 35 !i, 356 
i^ràb a 4 a 
irâda 3(j6 
isfidrvyeh 3 1 
iskamlarânl a6i 
al-hkandariyya 3 y 5 , 396-397 
ism 338 , a 58 , 360; cf. encore 
asma 

- (Spopa) aSo 

- a^zam 368 

isqàt al-hurüf 327, 389, 289 

- al-zawaid a 43 

islakadda 169 
ûla‘mala i 63 , 167, 168 

- ()(^pi}(Tdai) 336 

istihdâm al-rühàniyyâl, al-'ulwiy- 
yât 97, 234 
isüjnân 1 76 

isünsâq (âs^py/ffis) 38â 
islirâha 3U0 
ùf ràr 3li'j 

islilâh 3.1)8, 356 

■ - (&-écns) 306 \ 

32 1 

isâra 269 
ïsliqàq akbar a 5 o 


i^ladala a 33 
italafa i’j 6 

i'^taqada rdyan (: Soxen)) 829 
i^tawara 167 

iHidâl 228, 383, 33 O 
i'tilàf aSo, 383 

- (dppovi'a) a 55 

-—- al-anfus wa’l-ajsâd 1 i 8 
iUmâd i 38 

bi'l-iüâq, ^ala'l-iüàq 178 
ittifâq 180 

iuiràh al-zawaid 2 43 
ilâm 381 

itnâii (Suas) 199, 38g 
izdaœaja iy6 
îzdiwàj al-labà ' i 58 

jabr wa muqàbala 118, 178 
jady 68 

l'âdiba (éXKriK'ij) 288 
2 4 o 

jafr 223 , a43, 264, 268, 366 
jalil i 4 o 

jand [abyxptais) 10 
jama'a (wwéxstv) 167, 168, 

176 

jamâ^a mufradiii 278 
jamast (jamast) 78, 70, 830 
janâh, 276 
jaras, ajrüs a 3 

jasad, ajsâd(a-üpix) 19, 53 , 37S, 
379, 383 

- jasadânl 3 oo 

•-- musawwar 385 

- rükânî 3 00 


jassa, yujass 18a 
jâwars 4 , 83 


jawhar {ovwia 

) 37. 

93. 

ioif 

i 54 , i 66 , 

167, 

168, 

169, 

170, 171, 

176, 

182, 

188, 

356, 288, 

319^ 

830, 

33o, 

333, 33j 




- a'/ô 399 




- aqlî (ouff/a voriT'à) 

355, 


333 


javohar asfal 399 

- awwal, jawâhir ij6, 838, 

820 

•- qadim 1 70 

jawhariyya (oùffiàmjs) g 5 , 170 
jaz^ 20 

jazdir al-dahab g 1 

-- mâltha 4 

Jaztra 8 g 
jibsîn 33 

jidr, judür 178, 179, t8o 
Jim 263 
jinn 3 gi 
jiiinl sgù 

jins, ajnàs 289, 355 , 819, 820 

- al-ajnàs 377 

jiràh (: repvôpevos) 379 
jirm, ajrâm i 55 , 278, 3 o 6 ,335 

- al-falak 1 4 8, 1 5 3 

jism, ajsâm (acopa) 19, ao, 53 j 
i 55 , 166, 3.68, 333, 333 , 
336 

- awwal i-'/o 

jm 3 2 

juz’, ajzà’ {pépos) 171, 333 , 
331 ) 

- là yalajàzzd i 54 , 180 

- ra’ts (vyepoviHÔv) 33 ù 

juz'ân (Sipepije) 333 
juljul SâgâtU 85 

- sayyâh 85 

jumkûr 388 
jumjuma 83 
junün (âxBos) 388 

kâbull 8 g 

kaddàbün 298, 296 
koffdtà al-mîzàii 3 là 
kâjir 171, 227, 3ài 
kâgid jS 

kalâm gà, i 4 o, 178, 356 , 35 'j 
—• al-'arab 361 
kalb 66 , 296 

- al-mâ’ 86 

kiilima sào, 24 1, 288, 299 




kalima (A.6yoï) 278 

- (|9Vf4a) aSo 

kalimat al-Mliq agg 
kam{m) s6S 
kamâdrîyûs ah-j 
kamàfitviyüs 9^7 
katnâl 3 a 1 

- awwal {ivTe\i)(ei<i •ssgénj) 

33 a 

kammiyya (•stoer^v, isoaorrji) 
i 85 , tS'j, 286, a8S, 3 ig 
kamütt 81 

kâna {yévscrdai) 3 a 1 
kam a'zam 3 oo 
karak 20 

karkadan (àpv^) 68 
karkand 68 
kasr{a) ahh, ahy 

kasf 965 
katb a 58 , aâg 
katîf i 4 o 

katir aharjul (^TSoXÙTfovs) 33 i 
kawâkib{ia'lpi) t 3 q, i 88 , 3 aa, 
3 a 5 

- mutahayyira {tsX&vyj'tes) 

985, 3 aa 

- tâbita i 38 , a 85 , 3 aa 

kamn {yévivie) 97, 186, 984 

kawn al-âlam aj 5 

■ - awwal, kawn lâtii 100 

- al-kull a8i 

- wafasàd i 36 , 170, a 56 , 

aSi, 984, 3 aa 

- wa lawlld 98 

kawwa ibk 

kayfa al-kay [d}s\) 3 ak 
kayfiyya (^'üSoibv, TSotôrrjsj, i 65 , 
178, iSk, as 3 , as8, 333 

kazak 9 0 

kibrît aà, aUi, 249 , agk 

- asfar 997 

- dahabt t 

kldb a 58 

kitâba aog 

kitâbai al-Arab agb 


— 387 — 

kiyàn {Çtbwis) 87, 285, 890 
kuhl 81 

al-kull (tô siâv) 336 
Icumün 175 
Icun 978 
kundur 67 
kundus 4 

Icunüz al-hkandar 83 
kura 111, i38 
kurrûl 4 

kurl (er^aipixâs) 107, 333 

kuk, kust 81 

kutub al-hukamâ' ayk 

■ - mufrada 978 

- mutawassiia 3ao 

- übbiyya 905 

lâ ism lahu (^àHo.Tovbp.aa'los) 333 
là nvtq lahu (SAo^ os) 333, 33k 
la Say' (oûS^v) 180, 181, l 83 
labad 9 
laban halïb gk 
labiq aka. 

lafz, alfàz go, aSo, aôg 
lafzt 9 94 

là'iya 3 , ig3 
Lâm-Alif 945 , 946 
lamasa (; inrecrSixt) 189 
lams 98 , 3a3 

- (diTTixôv) 33k 

latlf i 4 o, 176 
lawlab 11 3 

lawn, alwân igi, iga, 977 
lâzim 3ag 
làzward 90 

laysa bi jism (âtreipaTOs) 33 a 
lin a 8 a, aSk, a85 

- [ùypÔTrfs) 175, lyO, 984 

lisân kull umma 95 1 
lugât. 9 . 6 a^ 

- al-umam akô 

Ivgz a 8 i 
lu’lu 9 0 , 33 0 

1 mâ’ (üSaip) i36, 178, a 8 k 


f mâ' al-urûq y8 
tnà bàlunà gk 

mà bayn al-hajibayn {psaà^puov) 
33 k 

manant a 38 , 9 44 , a 5 o, ao8 

- (zspiypaTa) 9 58 

- murakkaba 260 

mabda’, mabâdi’ (oipp^jJ) 178, 
3 ao, 336 

mabda' al-haraka wa'l-suhui 188 
mâdda, mavcàdd (ilA»?) 110, i 36 , 
171, 173 

- muÜaqa 178 

mâdda t al-jawhar 3 ig 
ma'danî ig 
ma'din 3 oo 
madîna ( tsôXis ) 998 

-- wustâ ag8 

niadlnat al-nuhâs y h 

- al-Rümiyya a go 

- al-Zuhva agS 

ma'düm (opp. à mawjüd) aa8 
madrüb igS 
madâba 87, 119 
mafâ^Üun abk 
maf’^ül {‘ssaOijtixbs) 984 
maf'idatun a 5 k 
magnuiyà aa, 76 
magnâlîs al-fidda 79 
Magrib 79, 171, 
magrib (prière) 291 

- al-hams 3 a 5 

magzal 43 
Mohdi 9 99 
mâhtyyal al-asya aôg 
mahmül i 38 , lyo, 955 , 3 aô 
malisûs {aiwdtjTÙv) t8i, 3 a 3 
mahsüsàt iga 

mahâfat al-balà'(ixos) aS 3 

mahârij al-hmûf aôy 

mahlüq aSg 

mâ'il agg 

mà^iz 67, 83 

majhür 9 44 

majrûr 964 
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majsûs (àmôv) i8a 
majzûm 364 

mahân [tàTro?) i 43 , i 5 ÿ, s68, 
i8ô 

- tablai ay6 

mal, amwâl 178, 180 
mala i 58 
malaika 100, laa 
malik a6a 

- al-kayawân ùj 

- al-Jxrmi agS 

mallàh 3 a 3 
malmüs i8j 
ma'lui 373 
mamdüd a 44 
mamlaka (j^cupa) agS 
ma'mül (■ttadriTiKÔs) a 84 
ma'nâ 3 44 

- (Xàyos évbtâdeTOs) 367 

mana^a ('mccpairoSiieiv) a 84 
matiàfi^ al-a’da 3 aj 
manm'at al-Iskamlariyya ag6 
manjànlqàt 8C) 
mamüb 364 
mantiq ty8, 361 
mantür i 54 

manztla, manâzil igt, a 36 

- ’ulyâ ig 4 

maqàti' (métrique) a 54 
Maqdüniya lya 
ma'qûl gù 

- (voïiTÔs) a8U, 3 a 5 

maqûlât (xary/yoplai ) 319 
marad, amràd (vôtres) a y g 
maràr al-baqar 77, 78 
imrâtib aî-wvjûd aôg 
marfu 364 
ma^tùfa 3a3 

mar'ly (bpaxôv) t8i, 18a 
markab 3 a 3 

- i 36 , i 38 

markaz 18’j, aag, a81 [ 

inarküz (xadibpvpévos) 33 â 
marmüz a8a 
marqasllâ ao, aa, 337 


marlaba, marâtib 181, igo, 
193 , 194 , igj, 303, a35, 
a36, a56, aôa, 370 , 3oo 

- (rctlis) 190,317 

al-müs aa, 73, 76, 330 
mâsik 5 

masîr avosat ao3 
mamû^ 101 

- (éi'spysia) a 84 

- (rsaOriTtxôs) a 84 

mâst (zteiôv) 177 
massa iyya hy 

vv _ » » 

massa un 179 
matbu 137 
matai, amtàl ayh, ayb 
malàna 70, 376 
matnâ a55 
mawâlld ià8 
Mà wara al-nahr go 
mawâzin 16, 169, 1^8, 3 i 3 , 
3 là 

- mlhàniqüniyya 3a.3 

- mûslqiyya a65 

mau'dû^ i38, i 38 , iyo,3a3 
mawjüd aôy 
mawjûdàl t88, 389 
Mawsil 8 g 
mawt 3oo,-3a5 

mayyit (vexpôs) g5, 3iô, 33U 

mdzariyûn 3 

mazmüm a55 

midâd 78 

mihjama agù 

tnihtia, mihan 16, iga 

mihâniqüHi- 3a3 

mil 85 

Mîm 3a3, 367 

mimar, mayàmir 3 üo, 3a 1. 3a6 
miqdâr, maqâdîr iy8, 36'a 
mtqra'a 79 • 

mir'ât (étroTrlpov) ag5, agè-y, 
3ag 

mirjal 1 a 
Mirrlh ai 
mirwad 11 a 


Misr 8g, 17a, aâ6 
Misriyyün 7 a 
misktirâmasi' aày 
mitàl (sibtü'kov) 110, 111, ia6 
mitl (KsOiirsp) 33 (i 

- rva nisf (Xôyos ôptôXios) 

ao 4 

- wa luit (Xôyos STrkpnos) 

ao 4 

mizâj (Kpâtris) g 5 , ao 3 , 3 ii, 
33 o 

mizàj kullt (xpàais Si’ 6Xov) 8 

- al-tabù’i^ iga 

mlzân gâ,g 5 , iy8, aaô, aa6. 
337, 339, a 3 i, a 34 , 335, 
a 53 , a6o, 383, 3 o 6 , 3 io, 
3 11, 3 i 3 

- al-aql i8y 

- al-diyàna 3 1 4 

- al-hajar 807 

- al-kijâ’ 3a4, a 3 o 

- al-liuvüf t88, aa 3 , aa 4 , 

334, 335, a 36 , a66, 807 

- al-jawàhir 807 

- la/zî 3a4 

-- al-nafs i8y 

- al-nàr 18 y 

- al-labâ’t 188, 193, 807 

- talnî 188, 398 

- al-ulwiyyâl 187 

- waznî 188 

-- des prophètes 3 i 4 

- de Socrate 198 

mizalh ((Txoà) 171 
mu^alltm (SiSâuKaAos) a 83 
mu’auir 167 
mubannijü Hurdsffn go 
tnubda' ayo 
mubtadt’ 7 

mudabbir al- àlatn ayli 
mudawwar i 5 y 
mudrik (Q-supqxôs) 333 
mudi’ (Sia<pavYis) 33 U 
mufà'alatun a 54 
mvfassirûn a8i 
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mufrad 166, aSo 
mufradât 178 
mugayyab aSi 

mugayyira («AAouwTtxji) aSS 

mugra as 

muhandis 117 

mulmal aà 8 

muliàl gi 

muhallil 5 

M“H‘‘M^°D aho 

muharrik («ivoCw) i3G, 33a 

- atvwal (TSpàiTov hivovv) 

3a3, 3a8, Say 

- dâtahii (aÙTOxivrjTOs) 33a 

muhdat a5y 

muh{ss(a) {aiaOiTrrjpiov, aitrdjjTàv) 

a84 

muhît 339 

muhtalit 330 

mujànis (ôftoyevtfs) 333 

mujâtvara (laapââsffts) 8, 98 

mu’jii iga 

mu'jkât yti 

mukabbd(ât) lyS, lyg 
mukayyaf ijo, 17S 
mutas aqa 167, 169 
mulhidûn ajB 
mulük agù 

- zamànimï 8g 

mumahriqûn 3 a 
mumâssa t38 
îiiu’min 171 

mumsika (xxôexux'tj) a85 
mumtaztj 33 0 
munajjimûn 53 
munàsabât âoh 
munbatl (^levirixppévov) 33i 
muHfa'il [TsiïOri-cmàs) a84 
mwifafil a68 
munjabil i5g 
munsabik 33, 33o 
muqaddam 3ag 

murabba^ (rsTpiyaivov) 178, 
lyg, 180, 3oo 
- viusiaqlm l'jg 


murakkab ((rbvSeros) i38, i57, 
166, 173, a83 

- avvwal, tàiiï, eic. t’j3,igg 

- tavkibayn igg 

mursal 178 

musallat [=t{lastn') abj, ü 66 
musâmata 98 

mûslqî [povaixtj) ao4, a55, 
a56, a58 
musta/^ituH a5U 
muslanbat ig, a5 
mustaqlm lyg 
mustatll 300 
musühiyya aa3 
musa^'^ad gi 

musawwir ia3, ia6, i36 
musâhada a65 
Mu s tari ai, a 60 
muta'akhirûn a8i 
muta'alltm iga 
mutadâhil a83 
muladil agg 33o 
mutafâHlun a5ti 
mutafdlsifa aqk 
mutafattit a33 
mutagayytv ay5 

mutaharrik (^Kivrjxàs) a54, a55, 
a'jS, 33a 
mutahammir 171 
mu tahammis ( ; Tiréura^it) 117-118 
mutakalUmûn i8, 94, 1-69, 170, 
171, a56 

mulamakkin i43, i5g 
mutammim i36, 187 
mutasahhiq 33o 
mutasâwi al-adlâ' 300 
mutazammiii (bt’l-zatnân) (éy- 
^povos) i43 

muUafiq (Sros) ayg 
muttasil a68 
mutallat a 53 

- al-hikma 44, 117 

mutlaq (musique) a55 

- i38, 178 

muvoâda'a a44, 367 


Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. XLV, 


muwahhid aa3 
muwâta'a a44, aBj 
muzlim 158 

Habâl (tpwèv) ij8, lyg, tSj, 
188, aaS, a33, a8ù, 3on 

- al-samrâ’ 8g 

nadâwa (ûypÔTtfs) lyS 

nqfas{?) (hanvettreat) 335 
na/s ai, i36, i3y, i38, 188, 
ao6, 3oo, 3ao 3ao, 3ag 

- a55, ayg, a83, 

33o, 33a 

- al-’âlam (j; toû KÔcrpov 

333 

- kulUyya 1 38 

- mutlaqa i38 

- nafsàniyya 3oo 

nafsdiyya (liummâ) aa6 
nafsânl a56, 3oo 
naft 86 

nahr ii3, ag5 
nahw aoI, a5j 

- - al-^arab aoi 

nahwiyyüH a5i, a55 
ndiba (fiummâ) a36 
naml 3a5 
noms 8a 

nàmûs, nawâmls {yàpoi) 1 o4, 

1 o5 

nâmüsî al-tibà^ io4 
naql a33 
naqris 70 

nàr («üp) 5, i3<i, i38, 178, 
a85, 3a3 

-, hawa, md,ard, 180, 3a6 

-- Siqiliyya taa 

iiâri {isiipivos) 333 
narmàhan 79 
nâs 194 
nasr 67 
nasb aJta 

ndstfa (élxTtxrj) a85 
iiatija 97 
nâüf 167 


5o 
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nâtlq ÿS, io 4 , 116, s 56 
Nâtiq 22 9 
nalrün 6 g 
naw^, anwâ'^ 3 ig 

- (eïSos) 283 

nawûdir al-hayavcân fi 8 
nawtiyya 3 a 3 
mzar 98 

nazara (6pw) 182 
nàihn 2A6 
nazm al-hurüf 
nihüya 3 üo 

nihâyat al-a^dnd (tsAos, rsXsvTi) 
âpiâ[iâ)v) igy 
nikâya agi 
nivir 977 

nisba, nisab { Aoyos) 901, ao 3 , 
aoô, 3 oo 

- tablHyya a 36 

nizâm ta'lïfï aok 

mbuwtca g 5 

mihàs ig, ai, 261 

nujûm sayyâra [isXivriTss) 2 85 

- tràqifa 28» 

Nün nasal 2 A 5 
mqsân 25 A 

nuqta [atipsTov, crliyprj) lyS, 
ijg, 3 ao 
nür 3 a 5 , 3 ag 

- al-hikma aSa 

- mabtût 3 a 3 

nûrântyyün aaS 

nüsâdir ha, gh, 10g, 927, 233 

- al fta^ar 19 

««sû’ (^iveo-is) aa 3 , 98 A 
nuUi 117, aào, aô 6 , aô 8 

- (AA} os -Efpo^epixôs) aüy 

- ku/ll go 

mtqï [Xoyixbs) 333 , 33 i 

qâbtla g 
qadim 55 , a 5 y 
qâ^ida (jScttrjs) 33 J 

- [südpriv) a00 

- 'uiWrt 187 


qàHdal al-mïzân igg 
qala^î ig, a 3 , 260 
qalamünl 110 
qalb, iqlàb, laqlîb 2, 967 

- (xapSi'a) a 8 ô, 335 

qalqant 90 
qamar ai, 997 
qanSt agi 

qânûn, qawânin (kixvmv) 5 a, gS, 
95i, ag 5 , 33 i 

- al-Uni 97 A 

- al-i'lidâl 228, 2 33 

qar' [sXriyi) 25 A 
qarastün 3 o 6 
qar II, qxirün a y 6 

- al-ayyil 66 

qasama (SiaipoCv) 333 
qasd 3 ah 

- tablH a 56 

qasdlr (xaaa-hspov) 9C0 
qasîr i 5 y 

qàllgüriyâs ( xanjyopiai ) 819 
qawâbl 6 g 

qawiya ^alâ (xparsiv) 336 
qawl (Xbyoâ) 95o,968,333 

->!«/■ iga 

qawsî 179 

qawsara 83 

qidam 3 iA 

qidr g, ta 

qtnuîna, qanànî a 8 

qtrât 95, 91, 198, 298 

qirniiz A 

qisar i 5 y 

qtsr, qusür ay 6 

qist 106, 159 

qistfls mustaqm 3 1 9 , 3 1A 

qitrân sâmt y y 

qiyàs gi, iga, ig 3 

■ - "aqlt 965 

qubul ay 6 

qudama ay 5 , a 8 i, 3 aa 
qudra ag 6 
qudbàn li 
qunfud 6 g 


qunnab 83 
qur'^a g, la, a8, i3 
qus(, qustâ, qust 81 
quU) al-falak (zsôXos) 35 
qulta al-himâr 3 

quwwa, quwâ (Sbvapis) a 8 , g5; 
i65. 176 , 93 i, a58, 989 , 
98 A, 309 , 3a 1 , 33o, 33o, 
333 

- ta hna a85 

- tamâmiyya i38 

quœwat al-hayâf Stirapis) 

a 85 

Ra 9 û 5 

ra^^âda (vâpxt/) 323 

mAî' 178 

ràbi^a igS 

râbû^, rawàbî^ 5i 

radda Ua'l-asl 9 A 3 

radiya [àpéaxetv) 338 

raf aha 

rakm ay6 

rahma [éXcos) a83 

rà’ika, rawaih 86, igt, iga 

ra’îs {‘iyspovixàv) 33i 

- al-ma^àdin ■i83 

rak^a 991 
rakkaba'alà t6y 
ramaka 8i 
ramai a55 

ramz, rumüz i3, 33, i8-, ayi, 
a8i 

rand 1 g3 

ra's (xepaXrj) 33i 
rasm, rusûm 3ig, 3ao, 3a 1 
rams ai, y6, aa8, 260 , 33o 
rasàitâii ai, a3 
rasas qalaH 260 

- usruh 260 

raüb ty3, 3ik 
rnwzana i5i 
ra'y ag6 

-, àrà' (Sdypa) 338 

razln a83 



râiyânaj (fiâpaffpov) 67 
ribât [(TÙvhetrpos) a5o 
rill gi 

rimàq (tnoa) 171 
rivDôqiyyûn {STOi'KOt) 171 
rubal 367, aSo 

ruhaiyya, atvzün (TSTpiperpos) 

a 5 à 

rubübiyya y 5 
al-Rukâ’ (Édesse) agS 
rlh 385, 3 oo, 33 o 
rüh (■stvevpa) i53, 160, 166, 
953, 333 , 333 
rüh (alcL.), v. arœâh 

- al-hiyüt (ÇwTixÔD nrveipa) 

95a 

rühâtti 3 oo, 3 ih 
rûhâniyyâl 97, i54 
rüliâHÎyyüii 100, aSâ 

rûhi (-EirvswftaTixds) 336 , 33 g 

rukn, V. arkdn 

- kâmis i 63 

Rüm U'], 88, aà 5 , 99a 
rümt 8g, 361 
ruqâ 83 

rutaylà’ 67, 108 
rutûba{iiyp6Ty)i) 173,176,175, 
9 84 

rutübàl (ùypi) 333 
ru’yâ aj 5 , 333 

sa al al-sams agk 
sah^a igg 

- - 'àsar igg, saS 

sab^ 'asm quwà tgô, 338, 3Ù3, 
327 

sabab 96, 96, 381, a8i; cf. 
asbiU). 

- awwal i5o, tS'j 

sabttha a 6 0 
sàbih (^l'wSpoa») .177 
sabîka a8t 
sabka 38 
sajàb 83 
sàdarwm 2 43 
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safîna 3 a 3 
sahàb muzlim aSa 
sà’is al-zamân aôa 
sakl sio 

salàltni al-(Jahab 13 , 43 
salâmandrâ 67 
sàlib 368 

sàlm {(Toilàpsvos) 254 
sam' {iMwlmàv) 334 

-, samâ'[caipboLais) 98,820 

samà’ 3 i 3 

samak[a) 83 , a'^6, 3 a 3 
saint (#os) 275 
sandarüs 2 43 
saqmüniyà gS, 191, tgS 
sarab 272, 288 

- muzlim 273, ayU 

sari' 1 o4 

sarjîn al-hayl 108 

sarmadi i 43 

sath 186,265, 3 oo 

sawâd ay'-j 

sawâkm a6i 

sawdà" g6, 178 

savcdüvciyya (hummà) 336 

sayf 35 g 

sayyàf agi 

sayyid 5a; wa kaqq sayyidl ig, 
kg, 5 i, 5 a, 77, 353 
sayyid al-akjàr 383 
silâh 86 

Sïn 228, 226, 967 
siimawr Sa 
sinqlla 76 
siràj 3g5 

sitr al-ballqa 271, 976, a8i, 
3 o 2-3 
sitta igg 
siydsa 1 o5 

- (aspôvoia) 336 

subâ^i aiq 
subâHyya 9 54 

suilâsiyya, amzân (sêâfiSTpo») 
954 

sûfiyâ istas (= aoiphltjs) aâi 


sufii agg 
sufliyyàt 308 
suhüna 3 a 5 
sukkar iga 
siJcün 904, a8â 
sumûm 86 

sunnat al-falâsif'a agS 
surûj 79 
suryàmyyün aù 5 
sûs (oixelos) 2 83-84 

- al-tabVa (oixeia ^vo-as) 

253 

sa’ada 385 

Sâbi’a 171; cf. index 3, s.u. Sâ- 
béens. 
sadà^ 85 

sadr (S-c&paÇ) 334, 335 
sadaf 20 

sa/ra 4, go, 178, 269 
safràœiyya (hummâ). 336, a 35 
sâhib al-dàr 324 

- al-nâmüs io4 

- al-takmn 1 26 

- al-tawlîd 126 

- al-tilasmàt 278, ayi, 298 

samq 75 

samtm (ovo-ia) a83 

- ma’^qüla^oùaiavoiir'd) aSi 

samsâm aSg 

san^a 99, 255, 381, 3 i 5 

- (Té^va?) 3o3 

sanam 85, 11a, 3g5, agô, 

397 

- [iyaXpa) 126 

San'at al-iabVa 271,251, 3o2-3 
sanawbar 77 
sanawbari 178 
san'avciyyûn ig 
sânl.'' (Sifptovpyôs) 99 

- (tHOII/TIXOS, bpSKTTMbs) 284 

sanj'a aaS, 286 
sarrafa 1 11 
sa’vâlija 15 

samt 67, 244, 267, 27.6 
ao. 
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sawl bi'l-mgma (éfipieXijs Çecvxf) 
stBù 

myd al-tayr 8 h 
sayf 173,539 
sayyàd 3 a 3 
■fibg 5 , II, 173 
fibga (ofp. b llna) 171 
fidq 208 

sifr, ttxfâr 179-80, 181 
sihhttt al-wazn a 33 
sila {■ap 6 de( 7 ts) 360 
Sîn 22, 75 

{"ré^vri) 238 , 826 
f’maat al-luhûn (al-allmn) 286 
siiiâ'ât mikaniyya 86 
sufra 2’j'j 
fumm [[mrüf) ahh 
Sûr agi 

mra 110, i 36 ', 179, 188, 337, 
338, 530 , 325 , 539 
- (eîSos) 126, 336 

- (fiop^, EÎSos) 167 

- 'aqliyya 3S9 

-- mujarrada 323 

- tvahmiyya 369 

siiwar i 34 , s sa 

•-- (eiSi;) 344 

- rûhâniyya io 5 

- tabl^iyya i 5 g 

sa^r 19, 377 
sabak 31 
sabalca 828 
sàdanah 3 
safâf 325 
sahwa 119 

- (TÔXpa) i 56 

- (èiridvpijTiKÔv) 333 

sakni al-hanzal 191, 19s, 193 

.sWiy, ashâ^ igj, 325 
sa'’ira 3 5 

sajara hindiyya 8g ^ 
sald ((Txfrpa) 157 , lyo, ij 6 , 
3 44 , 379; cf. encore askàl. 
-(iS^a) 333 


sakl nârl 178 
sam' 9, 16 

samm (àa-ÇpavTixôv) 33 à, 98 
sams 825 

- (alch.) 31, 397 

saqâ'iq al-nu'mân 4 

saqtla 74 

sOT'fl/'faslr.) 2o3 

sarb, asrâ/i (elSos) q 83,285 

saii'a (vôpos) io 4 

saryàn, sarây'tn Sü'j 

sawq i 56 , 169 

al-say’ ai-a'zmn s 33 

say'yamiazij [npipa.) 333 

sayh, masyaha soi 

saylân, sayàtîn agà 

sibh (Ôftoior) 2^8 

stfa 28 à 

#v «c 

«I r 117 
sità’ 173,539 
Sl/'â' 157, 530 

- al-sams i 5 à 

sûniz 4 
hrb 98 

ta'âlim 268, 281 
la'allaqa i 5 y, 167 
la'alluq 98 

tabayyana {hrjXov) 288 
tabdîd 336 
tabdîl 2 55 
làbV, matbu iga 

-, lawâbV 33 0 

labi'a [éiseadan) 33 o 
tadàhul (upScFte ht' ÔAou) 176 
tadarrub wa irliyâd {yvpvaala,) 
553 

tadbir (oixovoft/«) 7, 87, io 3 

- al-rnanzil (otKovo/jKKciî) 2 y 3 

tadrij iga 
tafln {iTi}‘^{s) 110 
(afrlq (hiOMpteris) 10 
tagayyara (: Tpsirlbs) 288 
tagayyur 262, 2y5 
tagylr 2 y 5 


takayyuj ['ssàOos) 2y8 
takarraka (xtveîtrdai) 285 
taharruk al-^urüq al-nâbida (cr^u- 
ypixr; xivtjffti) 280 
tahl al-mhân 18 y 
taihîr al-mà’ 8 
iahalliiq bi ahlàq Allah 99 
iahlîq g8 
tahmiii igü 
iàj 807, 33 o- 3 i 
lajriba 88, 8g 
tajwlf (xoiXinc) 335 
takarrara 119 
lakâluf al-kawàkib 325 
takrir 9 

laksir 253 , 3 00 

takwîii 97, 98, io 3 , io 5 , ia6, 

195 

takwmât 131 
ta’lif 233 , 389, 25 o 

- (dppovla) a 55 , 384,553 

- al-hurûf 25 y 

■ -- 'adadî 354 , a 55 

-- dû 'adad 354 , 355 , 206, 

3 o 9 

laldln 103 
ladhls 3 ah 
ta'llm 255 

ta^liinî (: padrjpaTtxàe) 32.5 
la'liq 98 
talzïq 10 3 
tamàm 281, Say 

- (ÈvTsAép^sia) 187 

•- al-haraka 821 

tamd’ün 85 
làmm al-halq 33 1 
tamyiz 256 
lamlll al-hufûl 258 
lanaqqul 262 
lânî vca dihqàn 84 
tanzll 367 

taqaddama (■sfpotjyera-bai) 336 
taqlib 367 

■ - al-ajràm 25 1 

taqliba 369 
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taqlïd 188 

taqtV al-hwüf a58 

taqllr 8, g, aS 
larakkabafl i6y 
tarklb, taràkib loi, 176^ 397, 
399, Soo, ?jilt 

- (crbvdsiris) J 99 

.- al-hurüf aâo 

tassüj 30 
tasà^ud aSs 

tasawwara [Xrjit'lbv) 1 5a 
lasawwur a58, aSg 
tashif aâ5, ak6 
ta fui al-zîbaq à b 
tofrîf 111, 189, abi, a4a,35o, 
364, 367 

- ((TUfiTrXoxtf) abi 

- al-ajsâm aUi 

- al-hisàb 189 

lamât aSj 

- {^CiSVtJTlKÔv) 33à 

lusabbata g, 167, 167 
al-lasabbuh, bi’llâh ( ô(ioicii<xis ©sw) 

^99 

lasabbul 1 55 

(asmi' {èyxt^gajats) 9, 2 33 

tatlit 3 03 

tan'âlî darüriyya 3ag 
tawallada a8b 
iavoallud g8 
tawâlud gS 

lawâfuq ÇàvaXoyi'x) ajg 
taaflq (âpiiovta) a55, a 84 
tawfiya ila sab'a 'asar 280 
tawhid a J 5 
la'wll 267 

iawlld (yévvrjvis) 98,(99), io 3 , 
108, 128, ia 5 , 126, 12g 

- (tT7repftaT<«dw) 33b 

lawlidàt ii 4 , 121, a58 
tawqân i 56 , iSg 
tawqlf (©eÿ) a 56 
iays, iuyûs 72 

timtâl 85 , 374 

tis'a 1 gg 


iumt 8 b 

iurâb 12, 20, 265, 385 

- al-hvrr 112 

turâbl 3 là 
lurbad 191, igS 
Tark yd, gS 
tusal 226 
tût b 

tàbh ’alà hàla wàhida 1 43 

Idbita (xadsKriKT}) 286 

laHab 67 

talâla (Tpi'a) igg 

tàlHa 198 

lamàniya igg 

tàniya 198 

taqil {^apbs) 180, 3 ti 

- avDwal, tant 255 

tawânî (opp. à au'â 'il) 3 a 3 
tiqal {^ipos) i 85 ,ü 8 b. 8 oy 
tubân 67, 108 
lulâli 260 

tulâiiyya, awzàn (Tpi'psTpos) 2 54 
tüm 72 
tunâ'i abj 

tab' 90, a 33 , a 3 g, ab8, 207, 
3 oo 

-— 256 

-- ddtï ada 

- al-nàr {‘zsvpostbtjs) 16a 

tabai' tdj, ijo. a 3 g, aSd, aS’j, 
adi, 263, a8\, a8d, agg 
-— [■moibTtjtes, Svvâpsts) 87, 

1 65 

- {tj'loi'/sïtt.) a8b 

-— {tpbaets) i 65 

- iarbd) go, tOi, 188, 38a, 

383, 380, a88 

- al-kawàkib 18 y 

- mu'tadila agg 

- md’ita agg 

lâbi' i 3 d, 187 

tabVa 63 , gb, g 5 , i 3 d, i 3 y, 
t 38 , 188, 3 oo 


tabl^a 187, i 5 o, i 65 , 

285, 33 a 

-• (a 1 oix,siov) i 65 , 28a 

- hàmisa i 53 , a 5 g, 33 o 

labl’al al-ddàd igg 

■ - al-insàn al-ülü 33 j 

- al-nàr agd 

labib {iatpos) 3 aa 

- al-bahr 90-98 

tabVï (t^vcrtxôs) 3 ao, 8 ab, 33 a, 
338 

Uî’ifat al-lawqîdiyya ( al-tawll- 
diyya?) 126 
tà’ir (’üSTrjvôv) 177 
lâliqûn 3 1 
talq ao, 32 
tara/ (-srdpas) ao 5 
larâ^iq (al-müslqî) 355 
tarh (èirtëoXif) 9 
last agb 
Uiwâ’if 3 
UiKïl 167 

- (mètre) 254 

tayr 276 
taylawà 70 
tib ad a 
libâ^ aSa 
-—- lâmm 299 
libb gb, aô'j 
lilâ' 81 

ülasm{àt) [TéXsapa) 6d, 83 , 99, 
234 , 274, 287, 298, agb, 
ago, agd 

ùlasm (= musallat) abq, 366 
ttn 171 

- hurr[ï) 112 

- inukkam 11 a 

- qubrusl y a 

- mhàwl 89 

- m'îdt 8g 

llna 108 

- (üA>7) 171 

- ardiyya, sujliyya 171 

- mvddiya 171 

- mutahammira 171 
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tlnat al-hai/ülà 34 o 

- al-mu'min 171 

tûl i5'j, 18S 

tulü' 3s5 

(uritq [al-inûsîqi) 20 5 
tuûm iiji 

Tutxàiia', sy 3, a74 

^ubûdiyya 338 
n/uq i5g 
tthl 3oo 
’ultma 068 
’ulümawail ijo 
^ulûw 3g6 
‘ulw 38Û 
^ulwi sgg 

al-'ulwî ( ; ^ysfiôves ) 118 
'alwiyyât 97, 1S7, 388 
umma 338 

ummahât tha, 173, 388 
'umuq 180 

^UHsur (Ch;) 110, 171, 289, 
285, 357; cf. encore 'aitàsir. 
^umq al-qalb {Tgà)(rjXos «apS/as) 
338 

^urûq al-dam (àprtjpix) 388 

- nàbida 388 

'u.<ârt a25 
usayqir 3oo 

nmib ig, ai, a 3 , aaS, 338, 
256 , 260 

uss, usüs (apx>i) 300 , 388 j 

3ià 

- (Q-epéXiov) 300 

- al-a^dàd (*px>) àpi6po\t) 

igg-300 

uskiqus [aloixsîov) 6, i 44 , 178, 
179, 287, 388, 827, 333, 
336 

‘««yùr 8 

'utifür al-zar' 8g 
ustuivân (ffloi) 171-172..*' 
vsluwâniyyûn (Stoixoi) 887 
usüt al-Jiqh 2 56 
usSaq y8 


utrujj 4 
uiàl 38 
^Ulàrid 31, 33 

wâdl al-Harluh jB 
wâdl al-müs [al-almàs) 76 
wad' [Oéats) 2 56 
veadda, wad' 33g, 275 
- [ijTtoriOecrd'ti) 333 

wâ4i^ 246 

wàfaqa (ôpoXoyeïv) 279 
wabm (Çavraer7txtj) a 85 

- (Siivoia) 269 

- (if/eOSos) 279 

wâhid (poi’ds, ëv) jgg, 38g 
walty 3g8 
wâjib 388 

yà waladl (vté pou) 298 
ivàlid (yovevs) 3^8 
ward râzi 4 
wasal (péffov) igg 
wasat al-madim ( péfrov rrji - sto - 
Ae«s) 388 

wiîsita (p 4 <rou) 308 , a 53 
Wàw 244,245 
wau/ffa 66, 106, 838 
wazn 188-8, ig3, sSi, 289, 
267, 3o8, 331; cf. encore 
awzân. 

wazn bi’l-mnja 286 

- al-tâj (aletpivov p^rpi^ffis) 

807, 331 
wilâda 3 33 

al-wustâ (mm al-kuff) 2 55 
wusla 33j 

wuzarà' 331 

Ya 244 , 245 
yâbù 178,814 
yâqüt 33, 77, 33o 
yarqâii 70 

yatlin, aytâm 228, 278, 37// 
yawm al-qiyàma sgà 
al-yawma tunsàhu 24 a 
yubs 175, 176% 383, 388 


yubüsa 178, 17S 
Ymiâii 364 

Yûnàniyyün bj, 88, 118, 388, 
386, a 5 i 

î«yar«« (xpôxos) ii8 
zahârif al-aqàwil 397 
zâhif ( iAuo'wo&peuou ) 177 
zà’it 3y8 
zâ'irja 36S 
zâjât 30, 33 

zamàn i43,36’8 

- al-zaïuân i 48 

zanàbîr 107 
zaïijabll 4 
zariùh 381, 2 42 

- asfar 226, 227 

- ahmar 336, 227, a 56 

zawaid a 4 a, 247, 261 
zaw&l 275 

zàwiya, zawàyà (ywvia.) 379 
zawj (iprwv) 383, 254 , 289 

- al-favd («epiT 7 flixis àtpTior) 

354 

zawj al-zavoj (dpriâxis ipriov) 
204 

Zâivus, Zâivus (Zsus) 38 , 282, 
260 

I zaylûn 3 

zlbaq 31, 22, 34t, 261 

- hayy 1 6 

zinat al-jism 381 
zindlq 171, 381 
zir a 55 
z'tyàda a 54 
ziyy 2 4 a 
Zulial 31, i38 
Zuhra 31 
zujâj 21, 399 
zummrud 74, 33 o 

zâhir i 4 o, lyS, lyg, 338 
ztifr, azfâr 377 
fuAr (prière) 221 
. zulma 383 



5 . INDEX DES TERMES GRECS. 


ayiAfiot [sanam) ia6, i 37 

AyiX^ata ÇeovTjevra 367 

àyaXfia-roTTOtôs (mufawwir) 126 

iyye^oi SeîiSena 228 

iyxvpa g 3 

ayvcüo-^os 9J40 

dypvirvrirtxi 85 

ayyivoia. 2 16 

as)/<o«u 2 10 

àsi {lam yaiol) 821 

àstxivytos [dâ’im at-haraka) 882 , 

335 

(i^p<of i65 

àeposi^ijs, àspcblrjs (Artwâ’i) 333 

derinjs 72 

drjp 166, 176, 2^9 

- (hamà’) 28A 

aihés 21G 
oiidtjp 1 53 

aîpûL (dam) 3o8, 335 

■- pô<Txov 83 

ttîadrjais (hàssa) 33a 
aia' 8 r}'fdptov(tnuhtss(a ), hàssa) 28 A 
àiaStjTixàs (^hassâs) 33A 
odadY)toi 6 v 216 
—- {hàssa) 334 
aiffStjTÔs {mahsüs) 181, aio 
aiaOrj'rd (TBipara a 4 l 
aiWa g 4 

- {Hlla) 33a, 336 

-a^pos 177 

- Ti/s ^{laeus 187 

ahios 17a 
airfot) i64 
kiriv 187 

dxaTOVôplX(T^os {là ism lahu) 333 
dxivrjTOi {gayr mutaharrik) 335, 

336 

- {là yataharrak) 828 

dHprj 216 


dKorf a 16 
ixovffpa 262 
dxovff7txôv {sam') 334 
dKpiëtjs {aktar istiqsà') 333 
dxpôaais {sam', samà') 820 
ÀXtfâsia 211, 263 
dkXoïeoTixtf {mugayyira) 280 
dXoyo? a 4 o 

- {là mtq lahu) 333,334 

dpéysdos 1 80 

dpplaêXrjtTlpos 84 

dvayevvijTixôi 1 2 g 
dvdyx»; 206 

-- {darûra) 336 

avajpapp-Tri^eiv a 4 g 
Avadufiiaffts (buhàr) 333 
dv(xi(T8r)T05 {gayrmaksûs) i54 
dvaXoyla 3i5 

- {tawàfuq) 279 

dvdXuais 24 1 

dvbpoiov {gayr al-sibh) 2,79 
«tvairAi^poxTfî 209 
dvàa'latTis 35 

dvatoXixi) «Apra {al-bàb al-sarqt) 
sijh 

dvovfftos {laysa bi samîm) 288 
àvSpe/a 216 

âi'Spiain’oiroicis {musatcwir) 126 
dvSpoSdpas 76 
dv 0 pù)Trdp(Ov 120 
ÀvbpùJTTOS 2 11 

dvTiTVTrla 33 j 
dvri^pa^ts 207 
dTsXarifs {là ’ard) 182 
diràSecSis (burhân) 828-9 
<iir6Se»$(s Aot'ik»^ 189-90 
âitoios {gayr mukayyaf) 170 

- (iXy 6, i 42 , 170, 174, 

283 

ânoiov erüpa 172 


disoHpmxtj {dâft'a) 285 
disàppoia 211 
ditàairaapos 36 

dnàffTairts 189, 206, 210, 917 
âu'0<T(WpâTû)(TlS 36 
dirorsXéapaTa 298 
dTTOTsXealtKÔs i 3 o 
dislsadai {lamasa) 182 
dTtlixbv {lams) 334 
dislèv {mahsüs, majsûs?) 181- 
182 

dpyvpdvSptàTTos 36 
dpyvpos Ktobs 24 1 
dpétrxeiv {radiya) 338 
dpsn) 3 oi 
kprjs 55 , 210 
dpidprjTixbs Xàyoi 219 
dpidpôs l 84 , 206, 219, 3 oi, 
3 o 8 , 809, 3 i 5 

- {'adad) 17g, aoo, aSo, 

279,332 

- t^Asios 199 

--- lirpiüTos, hsvTspos 200 

àpjff 7 ep 4 s 208 
-—- {aysar) 335 
dppovla. 208, 20g, 218, 809, 
3 io 

-- {ta'lîf) 255 , 284, 332 

- {i'tilàf) 255 

- {lawflq) 2 55 , a 84 

dppovixôs 219, 3 10 

1 iippi^TOS 210, 211 

dpryjpia {'urüq al-dam) 285 
dprtdxis SpT(ot> (zawj al-zauj) 
a 54 

dpTtdxts asspiT^bv {fard al-zawj) 
254 

dprwv {zawj) a 54 

àp;^aroi> àvofza ah 3 

dpy^tf {asl) 16a, i 64 , 200, 280 
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àp^^t) (uss) aoo, a 85 

- {mabda’) ij 5 , 336 

- {iblidà') aoo, ao 5 

- Tïjs pbasùis 137 

iaapov (^asârün) 3^3 
idïjpos a61 
àaKaXaSdnrjs 66 
àa-lpà (leaivâleih) 3 aa 
àtrbvdsTos àptdpbs [’adad basti) 
aoo 

àtrcoparos 38 , 17/1, a 4 i 

- (/«ÿsa bi jasad) 379 

- [laysa bijism) 33 a 

iropa xai ipspif cfcbpixra. 1 1 
iüXos ijli , ao8 
ab^t)(Tts a 16 
ixvTSTtta'Irjpv 3 1 a 
atnoâtjp 176 

aÙTOxlvyjTOS [imliarrik dâlahu) 
33 a 

aÙTÔyrj 176 
MTÔTTvp 176 
XVToilèup 176 
âpdoy yx a 11 
i<poSl« a 1 6 
à^ouioitTOat 307 
A<ppot 74 

Si^ojva ati, ai 3 , a 4 i 
ây(_dos {jmün) a 83 
i^os {mahâfat al-balâ’) a 83 
ày^dyptcrlos ûXrj 17a 

^xlvsffdat a 08 
jSapSapof a6o 
^âpos [tiqal) i 84 
jSapils {taqîl) l 84 
fapsi'a a 1 .5 

jSâffis (qûHda) 335 
43 , 63, 65 
^ * * 

jStos 'jsvdayopmôs a9a 
fôpëv^ ao8 
jSoppSs ivepos 394 

i 58 

jSovTvpov ttiysiov 83 


jSpxxsîa 3 i 5 
ydXa 33 

yévea-bai (kâna) 378, 3 a 1 
yévscris i 3 j, a 84 

- (kawn) 97, i 56 , a 84 

-- (nusü’) a 84 

- (^àlam al-lakmn) i 4 g 

yévsiTts râv ÔXeuv a 1 a 
yévvr^ert^ (tamlid, takwîn) 98, 
1 a 3 

ysitais ai6 
yswltxàv i^dawq) 334 
ysdtliqs i 65 

yeupsTpixàs Xàyos a 19 

rstüpyixi 43 , 6a 
yif (ard) 166, 176, a 4 i, a 84 , 
3 o 8 

yXiixb 3 08 

yvupiieiv C^ara/a) a 84 
yvtùulbs a 4 o 
ybr)s 88 

yovsbi [wâlid) 378 
■yovîf aoo 

7paippaTa ao8, 310,319, 
a 47 

- xS' a 11 

-- xd' a 45 

ypappyj {hait) iSa, 179, i 84 
7p«0s a90 
ypxpôpsvov a59 
yvpvaffix [tadarrub wa irùyâd) 
333 

yvpvacrltxyj 1 ag 
y(i)vi« [zâiviya) 379 

Sâxveit' 3 o 8 

Séxa (‘asara) aoo 

Sexaeir?» a 08 

Se|( 5 s a 08 

Sêuripa (tâniya) ig 4 

8)7Aov (tabayyana) a 83 

St/piovpyixüs 177 

IrjptoMpyàs (sàni’^) 99,100,177 

Sist/pscris i 58 , 3 i 5 


SiaipoOv (^qasama) 333 
btaxôtTpr)(7ts a 1 a, 3 1 4 
biâxpt(Tts (tafrîq) 10 
biiXXa^is 807 
btivoia a 1 6 

- (^aql) i 5 a 

-- {voahm) 369 

hixvoryrtxov, liavotjTixrj {fnhm) 
a 84 , a 85 

-- (Jikr) a 85 * 

Sià tsatràjv (di‘f) 9.oit, aoo, a 16 
Sii zsévre ai6 
btXTrveîa-bai (najas?) 334 
hiaalTtbv 181 

hàt/ltjpx ao8, aog, a 10, 317 

- (bu^d) 167, i 58 

S(à Tsaaàpcüv a 16 
SiŒ^avi^s (mudi') 334 
Ita^épsaBai (ihlalafa) a 83 
Sia^pctypia (htjâb) 335 
8(8(((TxaAos (mu^allim) a 84 
SfSupoi 70 

StetTirappévos (mimbatt) 334 
Snjxeiv (mba^fi/a) 335 
Sixaioo-ûv); ( W/) a 16 , 3 1 5 
A/)£)7 3 1 a 

SiXTj, èv rû zsâvri 3 i 5 

- (inliqâm) 336 

Sipept)$ (jHz’ân;^âljuz’ayn) 333 , 
334 

S.'oireTifs .i 3 o 

bmXiaios, SiTrAatTiwv (dij) a 17, 
=»79 

Soxe»’ (i^taqada va’yan) 3 a9 
84 |a a 16 

SpaxôvTiov alpa 77 
bpxaltxbs (sdni^) a 84 
8u£ts 180, 3 i 5 

- (itnân) aoo 

Swapis (quivwa) 1 63 ,1 65 ,176, 
a8a, a 84 , Sog, 33 o, 333, 
333 

Zivapts (math.) aao 
Svvapsts (gnost.) 31 1 
- TMv (pappdxùiv 189 
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hventpMla 3o8 
SuTjxi) -ssvoyj 38 
AùjSsKàve^vov 6 a 
Aaàptos (pvffpôs) ai5 

éôniTÔv (dât) 33a 

è$ iavTi}s (min dâlihi) aSS 
éêhopis 3 1 5 

éyypàpp,aTos ^ùimj aïo, ail 

èyxéÇaXos [dimSg) 335 
èyxijputTis (Uthnf) 9 
èyKpireia 316 
éy)(^povos (mulaiammin) 1 43 
sVios, e(htf i64, 173 , ao6, 337 

- (süra, ^uwar) ia 6 , 11 ) 7 , 

ai4 , 336 ’ 

-- («au)') 383 

-^ (sarh, asrâh) 383 

eiSeoXov [mkâl) 111 , 126 
eihùjXotroiia 1 a 9 

eiSotiXoTToios (musawwir) 1 a6, 1 3o 
eiXixpivtjs 177 
eipappévY] {hahl) 336 

ExKA»;(T/a ail 
êxpayewv 16 cï 
éxTixôv ai 6 

SKTOS {kâi'ij) 333 
èx^Mvrjffsts, iTcXai aii 
èXaiov (duhn) 38 
êXsos (rahna) a83 
éXmixŸ! {nâstfa, jàdib») a85 
êXXap^f/ie 1 5g 
ÉXA>;vss a 6 o 
eXiris 268 

èppsXrfs (sawl bi'l-nagma) 
354 

èpKStpia ai 6 

èv [dàhil) 333 

£t>ar'T('a a 1 8 

ivavTiebffets i44, i63, i64, 175 
Eiiappdvios Çdû ta'llf) a55, 33a 

- (: tawfîq) a84 

ivépyeia 190 

- (/7) 384, 33a 

- {masnü^) a84 


iviavToxpiriûp a 1 4 
èi>»>£!xp>;i'Oî a 1 a 
évveas 3 1 5 
èvTttCÔa 3 1 a 
évvoia. a 16 

èvTsXé^Eta (tamâfn') 187 
è»>TeAd;^ei« tspdnr] (Jcamâl awwal) 
33 a 

ëvvbpov (sâbih) 177 
èruXérarov 177 
êÇâs 3 1 5 

iSâpsTpos sudflsiyya) 3,54 

ëirsffôai (tabi^a) 33o 
èTti€âXXeiv 98 
èiriSoAi; {larh) 9,219 
évi&vpr)Tixàv a 1 6 

- Çsahwn.) 333 

èiridvpov {afîtimün) 198 
sTTixpavie [aflqranidâ?) 335 
èTttxpà'cetoL 189 , 191 
èiriVeSov 179 , i84 
èitttrlrjpt} a 16 , 3i 6 

- (V/in) 3ia 

èitir/lrjrbs aio 

STTJff&ipâT&XT/S 36 
siri^àveia 179 
diras a 08 

éirlAXixilexiTcovs aao 
éTtlàprjvos aia 
Eppaixai Sô^ai i3o 

Èpp^fs a45 

ipvdpôv {ahmar) 379 
iaoitlpov (mtr'ât) ag5 
é<Tlai (= oiaia) \ qU 
érvp.oXoyiix ail 
eiëovX/ac a 16 
eùi^vifa ai 6 
èyevr)'ts 3a3 
di/a;ffis 3o5 

Zsüs a 1 5 

-- {Zâwus, Zâwus) aSa, a 60 

Kr/v a6o 
ÇopoupâS 74 
XçTpXpvp(T ail 


^uyàStjv 3i5 

ivytxôs 3 1 5 
Çiiyos 3 1 4, 3 1 5 
l^'jyàv pk ùirepëait'eiv 3i5 
ÇciiSia 2 i3 

ÇoaSiaxôs xükAos a 1 4 
Zwjf 211 

C(kj^v ë^cijv [kayy) 33a 
Kfov i38, 310, 3i5 

- yhayawân) 3 83, 333 

Kfftixri Svvapis (quwwat al-hayât) 
a85 

ÇwTixà»» 'B'vevpa (rû/t al-hayât) 
a85 

^yepôvse 118 
tjyspovixàv 118 , a 1 5 

- (ra’ts) 334 

^dos 379 

ail, 3 1 3 

r 

Hpa aig 
9 < 5 

Q-évaros 1 a 4, 1 a 5 
Oaupâffta 62 
B-eapx‘xoi ^vyol 3 1 4 

5- efoi», TÔ 1 4 9 

6- epéXiov (uss) 3 00 
Q-épsvos àvôpaTOL 26 a 

B-eôi 100 , 187 , i 3 g,i 73 , 174 , 
18 a; S-e<ü (tawqtf) a56 
S-eppds i53, i65, 189 , 190 , 
ai 8 , ail,3 10 
- (hârr) 333, 334 

5- sppéT)}s 38, 166 , 189 , 190 

6- éi7ts {istilâhi wad^) a56; 3.57 
B-suprjTÔs [mudrtk) 333 

B-pië iTTiela 84 

^vpixùv ai 6 

- {liarad) 333 

S-ütria 291 

S-«4pa| (^sadr) 334, 335 
l’aTpixd 129 
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l’aTptSs (teiîi) 189 , 33a 
ihéx 173 
- (sakl) 333 

- Tïjs yijs 177 

iSia (hnwâss) 63, gi, ao3 
(hàss) a83 

iiiov 9 4 
ihtôtrjs 63, a^a 
iSlcofta aao 
îepaTiKrj ré^vjj a 1 3 
jA(â$ a 1 5 

iXvaircbfiEvov (^zâhif) 177 
iVcÉKIS (ffOV 31 5 
iaàptdpLOs ao 8 
f<T(î a45 
icrfiaTfXîTai 3g 
T<tos {muUafiq) 379 
iabtr/s aao 

ic/lopiiii S-aupatffiai a 9 a 
iffxypôraTov (figâyal al-quwwa) 
336 

i^Ovs 83 

xaôaTTSp (mitl) 336 
xàOoip(Tis 387 

xadexTim} (iâbita, mumsika) a85 
xadtlpvpévos (markûz) 334 
xaXaplaKOS 84 
xAvuv (qânün) a5i, 3i3 
xapS/a (qalb) a85, 335 

KapTà^fùvos 68 

KapTep/a a 16 

«a<Tff/repos (qasdir) a 6 o 

- (qasldrîdl) a 6 i 

naalèpiov 71 
xitrTcep 70,71 
Kar a 1 4 

xarrjyoplai (maqûlût) 819 
Ksxavpévos ^aXxôs 191 
xevôv (halâ’) t58 
xepawiov 77 
Keo'7o/ 6 a 
xei^etXif (ra’s) 334 
xivstaôai (taharraka) a84 
xtvt‘ip(xta à&lspixi aog 


xivrjffeis isAaiii^Taii» a 1 5 
xivjjais (haraka) 3a 1 , 335, 336 

- (taharruk) 385 

xivr}rôs (mutaharrik) a55, 33a 
«ivoOi» (muharrik) 33a 
xoiXix (tajwïf) 335 
xoXiaets 36 
Koerptxr) 

xoerpoiroios (Ja^il al-kull) 336 
xàaposCâlam) i3'], 148-9,333, 
336 

-- aitrdrjTÔs, voijTÔs i48 

xôerpoi, STsli i,48 
xbalos 80 
xov^bs (hafîf) i84 
xov^ÔTtjs (biffa) i84 
xpâpa (saf yumtaùj) 333 
xpâtTis 189 , 317 , 3i5 

- (mhàj) ao3, 33o 

- ( imtizàj) 168 

Kpîffis h’ bXov 168 

- (mizâj kulll) 8 

■-- (tadàhtil) 176 

xparei'i' (qawiya ^aln) 336 
xpixrlaXXos 77 
Kpévos a I 5 
xvaOos 3o8 
«liKAos (rfâVm) t 48 

xi/xivov 8 t 
xopros 84 
xvaiv 66 

XÉÔiian^ (baqq) 84, 396 

XsTtis ToS p^aAxoû 191 
XéZis a 4 1 
Xsbxaiats 3o5 
Ai€ùa 107 
Xidoi 64 

XrjTzIàs (; tasaivwnra) i5a 
Xojixàv ai5 

X(y) txùs (mtqî) 333, 334 
Xoyt&lmôv ai 6 
XoyttTlixrj péâoSos 118 
A5yos a 11 

Xôyos i38, 168 , a 08 , a 16 , 


387, a 4 o, 349, a 5 a, 3 o 8 , 

309 

Xôyos (kalima) 378 

- (qawl) a 5 o, 333 

- ('aql) 333 

- (ntsba) 301 

Xôyos zspopoptxôs (nulq) 367 

- èvhâdsTos (ma^nâ) üby 

- èirkpi'ros(mill‘watuh) üob, 

ao 5 , 306 

- èiTÔyboos a08 

- r)ptôXws(mitl waiiiff) üob, 

ao 5 , ao6 

- ^iXaXtjâyfs sgt 

Xôyoi 'i'oxvs 169 
AOSios 2 i5 
A 4 pa a 10 
Awffis 124 , ia 5 
Xôirt} (huzn) 288 

paOrf^aTixâ (al-timfir al-handasiyya 
al-taHimiyya) 3 a 4 
paxpi a 1 5 
pavrsia dalépiov 291 
pàpaûpov (razyànaj) 67 
péyas ( ^azïm ) 12 a 
péysbos 180 
péXos 3 10 

p^pos (juz’) 333 , 334 

- (daraja) 194 

p^<T}; 308 

péaov (wasat) 200, 2o5 
psaÔTTjs 209, 3 i 5 
pe(T( 4 ^puoi> (»ifl bayn al-hâjibayn) 
334 

peraêoXixi ^tovmv a 1 5 
psra^aTtxôs (intiqült) 335 
psTaXXixôv 31 
psTeaipoXàyos a6a 
perptfrôv t8i 
ttérpov 3 o 8 , 3 oq, 3 i 5 
pi) àv i 83 
pijxos (tûl) 1 Sa 
prjviy^ 335 
pvxo-vd 129 



— 399 — 


(xifiYjme a58 
(xî^is 807 
(iviiiir} a58 

fjLvt;fiOi’evTtxjj (^dikr) a85 
fjLotpoL [daraja) igi 
Hovâs 163 , 180 , 3i5 

- (wàhid) aoo 

liovoethtjs 244 
fiop^ (füra) iSy, lyi 
jjLvpTûjv pûAAa 38 
fxv(r7^piov 3o5 
pvffhxés 88 

vàpxrj (m''(ïf/a) SaS 
vedrrj a 08 
vsHpôs {mayyit) 334 
veûpor (Wrt 4 ) 385 
veÛTepot (kadat) 335 
vospàs ai 6 
vospàv wîp 177 
vospüs 177 
v6t}(Tts i58, 3i 1 
voyjrôe 149 , a4i, 3i 1 

- {^aqli) a55, 33a 

- (ma^qûl) a84, 325 

vopoOéT>/e 262 
vôpos (sarl^a) io4 
vôptp 267 
vôcros [mavad) 279 
roOs i38, 189 , 177 , 200 , 216 , 
3i I, 3i2, 3a4 
- i^aql) 325, 332, 335 

3 Y Z (= ks, ps, ds) 207 , 244 
^àvduiais 3o5 

^vpàs i53, i65, 189 ,ai 8 ,3io 

^rjpàv, \l/vxpov, iypôv, S-eppôv 

166 

^tjpÔTijs 189 

{habà') 10 , i54 

Ô^Soâs 212 

ôyxos [al-asyÿ al-jalila) i4o 
èSivTes 209 ,^ 21 4 
ÔSvffcrera ai5 


oixeîds (hàss, sus) 284 

- {^allail yahussuhu) 334 

oixovopia. (^tadblr) 87, 3 o 5 
oixovoptxàs ( tadbîr al-manzil) 274 
oixouptsvixoi ^iXôffopoi 39 

àXtybTijs 3 i 5 
ôÀopéMim 209, aiC 

ôXov, bXoTYis (^àlam) i 4 g 
6X0V -orOp 177 
ôpoyevtjs (mujânis) 333 
ôpoXoyerv {wâfaqa) 279 
Ôpotov [sibh) 279 
ôpotov yéveirbat (asbaba) 278 
ôpoiùKTis Sem (al-lasabbùh bi’Hàh) 
99 

ôvap 287 

ôvopa 21 4 ,287,24o, a 42 , a 5 a, 
258 , 26a 
- (ism) 25 p 

àvàparix, Q-sia xai pvaTixà 2i3 
àvopacrîa ■sFpaypàToiv 262 
évrats 177 
ô^eîa 2 ( 5 
à^UTiTïj 208, 209 
I àÇÛTjjs 216 
OTroSàXtrapov 77 
ôpSr (naiam) 1 8a 
ôparixôv (basar) 334 
bpaTÔv {mar’ty) 181-182 
ôpyavixôs (âlî) 332 
ôpyavov (rt/a)‘334 
ôpyavov ^vyixôv 3i5 
op 6 )) 2 i 3 

ôpdoyd)vtov rplyaivov 2 18 
- àpdÔTTJf 2 42 
bpurpbs ÇiiXoaoSicis 99 
Ôpos i 58 

ôpv^ {karkadan, aras) 67, 68 

âpxsii 70 

Ôaipis 245 

biTov 1 4 1 

àalow 3 o 8 

àa<^pavrtxàv Çsamm) 334 
Ôa^piqais [hûnsüq) 284, 216 
1 ovyyiaffpôs 36 


oùbév, tb [làsay‘) 179-80, i 83 
oiXopéXsia ao8, 209, an, al 4 
oùpavàs 177, 1 84 , 208, an 
oipoLvoi 211 
oipoLviùJs 177 
oùpù€opos 36 
ovpov à^dàpov •emhbs 33 
oùrritt 6, 170, 174,, aoo, 3 o 8 

- {jawhar) 87, 170, 176, 

283, 332 , 336 , 337 

- '{dàt) 283 

- {Éamîm) 283 

oOffi'a vorjTŸ/ (jawhar "aqll) a 55 , 
33 a 

- (samîm mdqûla) a 84 

oùmtiims 38 

où(7tÔTt]s (jawhartyya) 170 
ôxsïadai i 38 

ôxvtza (markab) i 38 , 189 
oi/'apTüTixâ 62, 
dipis 2 1 6 

'ssiBiipoL 269 

‘zsadqTixôs (mmfa'il, tnapiu, tna- 
f^ûl, mdmûl) 284 
•sridos (lahayijuj) 279 
■VIaïs 53 

■viaiyviov 62 , 85 
UaXaiaUvY) 77 
isiv, TÔ 176 

- ('âlam) 149 

- (al-kull) 336 

vsavhbxos aoo 
TsivffoÇos 89 

■JsapéSeiTis (nivjàwara) 8, 98 
sxpaXapêàveiv Çanà) 332 
vtapciTTohl^stv (mana'a) 2 84 
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'aoieîv 172 

'sfotijTixbs (fnil, ’àmil, mni') aSh 
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332 , 336 

aloiystoL i 63 , i 65 , 177, 210, 
24 o, 24 1, 25 o, 3 o 8 
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- iarpixij 69 

I - ^lio-eojs 3o3 
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ti:n;p^T<s 990 
{/■jToSo^tj i 58 
b’ïïotWeadm (wadda) 339 
iirojtàAapov 110 
ùiroxeipevov [hriiml) i 38 , 189 
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9 10, 2 4 1 
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abaii erl (accad.) 70 
aban IGI-MUS-GIR (accad.) 74 
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7^ 

àhan (pars.) a6i 
Alef (hébr.) 267 
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estûkà (syr.) 287 

estukxé p'sitè, m’rakk‘bê (syr.) 
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AUTRES QU’ARABES. 

I gedsë {syr.) 176 
Gimel (hébr.) 268 
g'o/tr (pers. ) 170 
g’oim (sanscr.) 170 
gund (pers.) 70 

gundibidastar, gundtbâdaslar 
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hakkimë ha{d)të (syr.) 178 
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m^nawwàtâ (syr.) 17S 
Mêm (hébr.) 267 
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(tôs-ô^ar ( pehL ) 42 

përôzâg (pehl.) 76 

rès àsawwàtâ (syr.) 278 

sîm (pers.) 261 
shnâlâ (syr.) 278 
Sî« (hébr.) 267 
snh (égypt.) 182 
suiiya (sanscr.) 179 
SuvaDtabhümi {suwarn-bhüm) 
(sanscr.) 91 

Suvaniadvlpa {suwarn-dïb) (sanscr.) 
9* 

üsiyas (syr.) 17S 
uâ/ur (pers.) 2.63 

zàr (pers.) 261 
îîjS«7', üioai-(pehl.) 241 
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k. maydân al-'aql (=362) 80 , 96 , 100 , 149 , 
i55, i56-i58, 159 - 161 , i65, 166 , 167 , 169 , 
182 , 224 , 2 , 33 . 282 , 288 
k. al-mizâj (= 363 ) 3 1 3 

k. al-mîzâii al-sagîr (=366) 18 , 21 , 100 , 101 , 
102 , io3, 117 , i3o, i42, 147 , i48, i5i, 
i 52, i53, t 57 , i58, 161 , 195 , 167 , 169 , 
172 , 178 , 180 , 182 - 4 , 281 
k. muhaj al-nufas {=27i) 33 
k. al-mujarradât {= Q3-&A) 43, 45, 47 , 52, 69 
k. al-muntahâ (=373) 102 , 187 
k. musahhahâl Arkàgânls (=208) 46 
k. » Arsâjânas {^=2Q7) 46 

k. )) Îlarbî {=2ii) 261 

k. » IJlâtün (=205) 5, 11 , 48-5i, 52, 

118 , 122 

k. mmahhahât Suqrât (=204) 52 
k. nàr al-liajar (= 472) 8 
k. al-nazm (=380) 23 
k, al-mliàs 5,3, i53 

k. al-nuhab (=1800) 76 
k. al-qadim (= 981 ) 1 56, 820 
k. al-qâdir (=530) 44,324 
k. al-qamar 332) 102 , 147 


k. al-radd ^alà k. al-nawàints li-Flâlun (= 1981 ) 
io 5 

k. al-râhib {= 630) 261 
k. al-rahma (= 5 ) 5 1 
k . al-rofâs al-qala'î (= 951 ) 47, 52 
k. al-riyâd al-kabtr (= 960 ) 3, 53 
k. al-rûk fi’l-mawâzln (= 1009 ) 3o6 
k. a/-«aW(=497) 43, 45, 46 
k. al-sirr al-tnaknm I-III ( 389 - 391 ) 21 , 45, 

46, 47 , 54, 122 , 188 , 198 , 224, 24o, 243, 
245,252, 253,254 ,2 55 , 256 , 267 , 258 , 259 , 
262 

k. al-sumüm ( = 2145 ) 86, 87, 89, io 5 , 190, 

234 , 282, 826 

k. al-gqfwa (= 384 ) i 53 , 176 
k. al-sams ( = 386 ) 102, 147, 187 
sark al-muntahâ 37i) t02 

- al-sams vüa'l-qamar (=333) 102 

- k, wazn al-tàj (=232i) 807 

la’^âllm handashjija (= 2805 ) 1 15 
k. al-ladâbîr (cf. 21 - 24 ) 69 
k. al-tadwîr {= A2) 44 , 55 
k. al-tajmV (= 398 ) 43 , 44 , 46 , 5 o, 52 , 53 , 58 , 
97,98, 102 ,,1 o3 , 104-119, 120, 122, 123 , 
120, 12G, 129, 180, 181, 187, 190, 195, 
198, 224 , 228, 229, 262-253, 261, 3o5 
k. al-tajrld (=399) 33 , 53 , 286 
k. al-taqvïr (=A0l) 2 43 
k. al-larâklb al-awwal (= 52 ) 44 , 54 
k. al-tastif (= iOi) 18, 21, 87, 46 , 99, 102, 
ii 4 , 119, i 38 , 189-147, i 48 , i 5 o, i 52 , i 53 , 
i 54 , i 56 , 157, i 58 , 162, i 63 , i 65 ., 169, 

172, 176, 177, 182, 195, 197, 226, 234 , 

235 , 289, 24 i, 242 , 243 , 260, 268, 261, 

q86, 287, 822, 323 , 829,330 

k. al-tabV a al-kâmisa (= 396 ) i 53 , 243 , 244 , 
248 , 269, 33 o 

k. al-tabî'^a wa'l-matbû'- ( 825 ) 187 
k. al-usrub (= 952 ) 45 

k. ustuqus al-uss (=6-3) 8, 19, 20 s., 22, 28, 
33 , 35 , 43 , 44, 5 i, 54 , 200, 261, 280 
k. al-wàhid al-ldnî ( = i2) 45 
k. al-zlbaq al-garbî (= 741 ) 8, i 3 , 43 , 54 
k. al-zlbaq al-sarql (= 470 ) 8 




